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Ce qui frappe le plus le voyageur a mesure qu’il 

s’eloigne de la Brance, c’est de voir quelle petite 

place elle tient dans les contrees lointaines. Tandis 

que 1’Angleterre remplit loul de son nora, de son 

commerce et de sa langue, le renom de la France 

s’affaiblit au contraire d’aulant plus vile que cclui 

de sa voisine grandit.

C’est avec trislesse que le Franęais constate cet 

cffacement de la patrie. Mais ce qui 1’attriste en- 

core plus au retour, c’est de reconnaitre que 
les causes de cetle inferiorite sont dues a Fin-



difference et au dedain de ses compatriotes pour 

les autres peuples en proportion de leur eloi- 

gnement.

II voudrait les convaincre que le meillcur moyen 

d’assurer 1’influence de leur pays, c’est de se re- 

pandre au dehors, et que la premiere eondition 

de ce progres, e’est deconnaitre les aulres peuples, 

leur civilisation, leur caraclere et leurs besoins, 

d’imiler, en un mot, 1’Angleterre et de lutler avec 

ellc sur ce terrain fecond, ou la France pourrait 

lui disputer, sinon 1’empire commercial, du moins, 

1’empire morał et ci vilisaleur du monde.

II voudrait leur montrer que l’expatriation 

n’est pas toujours une aventure, et que, si loin 

que Fon aille, Fon peut cependant, encore, vivre 

et travailler utilcinent pour soi, pour son pays et 

pour le progres.

Si le gout des voyages n’est malheureusement 

pas plus repandu chez nous, n ’cst-ce point un



devoir pour le voyageur, de raconter ce qu’il 

a vu? Non point pour flatter la curiosite frivole 

de lccleurs blases et indifferents, mais pour pro- 

poser un enseignement dont les esprits serieux, 

travailleurs et patriotiques puissent faire leur 

profit.

Nous voudrions voir la France grandę, forte et 

prospere au deliors comme au dedans. Mais pour 

atteindre ce but, elle n’est point suffisamment 

instruite. C’est a combler celte lacune de son 

education que se sonl consacres tant d’esprits 

distingues, et c’est la tache que poursuit avec tant 

de perseverance et de succes la Societe de geo- 

graphie.

Si faible que puisse etre ma part a cette ceuvre 

commune, on en pardonnera 1’insuffisance en con- 

sideralion du sentiment qui m ’a guide, et si le lec- 

teur est assez bienveillant pour y trouver quelque 

merite, on me permettra de le reporter tout entier



a riiomme qui m’a lc mieux appris, par la parole 

et par l’exemple, a aimer mon pays, la science 

et łe travail,

A MON PEBE.

Paris, 18 Septembre 1878.



A TRAYERS LA CHINE

IN T R O U U C T IO N
Le 19 fevrier 1868, a quatre heures du soir, Ie paquebol a vnpeur des Messageries Imperiales Mceris (juittait leport deMarseillectprenaitla mer, portantason bordlesmalles et les passagers a destination des Indes et de la Cliine.Les passagers etaient montes sur le pont, et, rćunis sur 1’arrióre du navire, suivaienl d'un regard emu les lignes boisees des coteaux qui s'effaęaient successiveinent dans les demi-teintes vaporcuses de 1’horizon. Nous disions adieu a notre patric, alors dans lout 1’eclat de la prospe­ritę, a tout ce que nous y laissions derriere nous de chor et d’aime, adieu qui pouvait elre definitif pour chacun, qui devait malheureusement 1’etre pour quelques-uns d’entre nous. Mais le senliment invincible detristesse qui s’empare de 1’ame au moment du depart, etait adouci par l’atlrait que nous faisait eprouver 1’ineonnu vers lequel nous nous dirigions, et par la confiance en l ’avenir quc donnę la jeunesse.Cetait bien, en effet, 1’inconnu qui s’ouvrait devant nous. Appele a concourircommeprofesseur a une grandę entreprise creeesous lesauspiccsdugouvernementchinois,
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2 A TRAYERS LA CIIINE.•et sous la direclion d’ofliciers de la marinę franęaise, nous nous rendions a 1’arsenal de Fou-Tclieou, ou nous devions faire un sejour de six annees. Qu’etait donc ce pays qui allait devenir pour nous comme une seconde patrie? Qu’e- tait ce peuple au milieu duquel il nous allait falloir vivre? Et par suitę de quelles circonstances ses gouver- nants en etaient-ils arrives a vouloir construire chez eux des navires de gucrre a vapeur, et a faire appel a nos connaissances et a notre bonne volonte pour initier quel- ques-uns de leurs jeunes gens aux merveilles de la science? Nous n ’en savions alors guere plus que l ’on n’en sait ge­neralement en France.C etait a 1 etat de notion vague que nous connaissions l ’existence d un grand empire, riverain de 1’ocean Paci- fique, a l ’extremite orientale du conlinent Asiatique; nous reduisions a trois cours d’eau, le Pć-ro, que nous pro- noncions et que nous ecrivions alors Pei-ho*, le fleuve Jaune etlefleuveBleu, le multiple systeme hydrographique de ce pays des rivieres, et nous aurions ete fort ćtonne d’apprendre que cetailp ar une sortc dantithese inconnuedesCbinois
* Nous croyons que l ’on  doit to u jo u rs  re sp ec te r 1’o rth o g rap h e  o ri- 

g ine lle  des nom s p ro p rea  de provenance ć tr a n g ć re ; parce  que, m alg re  
le sd iffe rcn ces  de p ro nonc ia tion , la  pliysionom ie du  m ot subsiste , e t 
lo u t deflgu re  q u ’il pu isse  ć tre  pou r 1’o re ille , il conserve p o u r 1’ceil, 
son in d iv idua lite . Mais ce tte  reg le , que nous c onside rons  com m e ab- 
so lue lo rsq u ’il s ‘a g it de langues a lp liabetiques, co inm ent l’ap p liq u e r 
aux langues h ić ro g ly p h ią u e s  ou  ideog raph iqucs  com m e le  ch in o is?  
Ic i, ce n ’es t p lu s a  1’oeit q u ’il fa u t s’a d re sse r, m ais a l ’o r e i l le ; ce que 
1’on do it s’ap p liq u e r a re p ro d u ire , ce n ’cs t pas la  form ę d ’un  c a rac - 
te re  in in te llig ib le  p o u r des.yeux  e u ropeens , m ais  le  son o rig in e l de 
ce c arac le re , ou d u  m o ins l’equ iva len t q u i s’en rap p ro c h e  le p lus 
dans la lan g u e  ou l ’on ć c r i t ,  de  1'aęon a p o uvo ir, sans convenlion e t 
sans e tudc  p rea lab le, ć t r e  com pris  des ind igenes, d ev an t lesquels  on 
l i t  a h a u te  voix e t it p re m ić re  le c tu re .

C’cs t p o u r ce m o tif  q u e  n ous  avons c ru  pouToir nous  e c a rte r , en  
c e r ta in s  cas, de E o rlhograp lie  gen era lem en t adoptće  dans les liv res 
p ub lie s  en  F rance , p o u r re p rć s e n te r  les m ots ch ino is . B eaucoup d ’au - 
te u rs ,  ig n o ra n t la langue  ch ino ise, sc so n t con ten tćs de re p ro d u ire



INTRODUCTION. 3quc les Europeens avaientainsi denomme le dernier de ces flernes  ̂Lesmotspekinselnankins, francises dans desaccep- lions qui n’avaient rien de chinois, nous rappelaient bien l’existence de la nouvelle et de 1’ancienne capitale de la Chine, les grandes villes de Pe-king et de Nan-king, la capitale d u N o rd , et celle du Midi; mais les noms de Ilong-kong et de Shang-łiai revenaient, de temps a autre, sous nos yeux, sans eveiller dans notre esprit d’idee precise.On nous eut assurement fort embarrasse si l ’on nous euttransporteinstantanement sur lesrivesde lam er Jaune, sans nous laisser le temps de rien apprendre de plus sur ce nouveau pays. Heureusementpournous, latravcrsee, toute rapide qu’elle ful a l ’aide des magnifiques navires des Messageries, devait nous laisser le loisir d’acquerir sur la Chine les notions prćalables que l ’on doit posseder en y de- barquant, si l ’on ne veut point passer pour un ignorant. Les offieiers et les equipages des paquebots egalement familiers avec les differents ports qu’ils frequentent, facili- tent aux passagers cette instruction primaire que Fon reęoit sans y songer; en entendant frequemment revenir dans la conversation les mfimes noms ou les memes idśes, Foreille et Fesprit s’y habituent progressivement, si bien que
1’o rtb o g rap h e a d o p te ep a r les A nglais, sans se d o u te rq u e  la d lffe re n c e  
de Taleur des le ttre s  dans le u r a lphabet e t dans le n ó tre  d e flgu ra it 
com pleteinent le sm o ts  a in s i tra n s p o rte sd a n s  n o tre la n g u e . L’exem ple 
preceden t le dem on tre  suffisam m ent. Les C hinois p rononcen t P i-ro , 
et les Anglais, u tilis a n t le son g u ttu ra l  de le u r  A asp iree , on t ecr it 
Pei-ho, ce qu i dans le u r  langue se ra p p ro ch e  assez de la p ro n o n c ia - 
tion  ch ino ise. Mais si nous  tra n sp o rto n s  dans la n ó tre  le m ot a insi 
o rthog rapb ie , sans fa ire  de convention prealable n i d ’etude  s u r  la  
valeur a  d o n n er a l’h  a sp irće , nous rep ro d u iso n s  u n  son q u i dev ien t 
to u t a  fa it incom prehensib le  p o u r des o re illes  cbinoises.

On n ous  pardonnera , p o u r l’am o u r de l’exaclitude, ce tte  deroga- 
tio n  aux  róg les respec tab les de l’usage . II y a en  ce m o m en t, des 
Chinois a P a r is ; il en  v ie n d ra  de  jo u r  en  jo u r  davan tage; que le lec- 
m u r le u r  parle  du  Pei-ho, il ne se ra  pas c o m p ris ; m ais q u ’il p rononce  
P i-ro ,  com m e nous l’ecriv o n s, o n le  com prend ra .



4 A TRAYERS LA CIIINE.l ’onfmitparoublierqu’on ne lesapastoujours connus. Mais le voyageurqui, de retourdansson pays, entreprend dera- conter a ses compatriotes ce qu’il a vu dans de lointainesre- gions ne doit pas perdre de vue, sous peine de n’etre pas compris, queseslecteursentreprennenten sa compagnie un voyageou il doitlesguiderm ieuxqu'ilneraetelui-m óm e, en leur epargnant le plus de fatigue et de travail qu’il le pourra. C’est pour accomplir ce devoir que, laissant le paquebot franchirsuccessivementlaMediterranee, la mer Rouge, 1’ocean Indien, le golfe du Bengale et la mer de Chine, nous glanerons, si vous le voulez bien, dans les con- versations qui s’echangent autour de nous, quelques rensei- gnemenls sur le pays ou nous allons bientót debarquer.L’empire le plus ancien et le plus peuple du monde, 1’empire chinois, a la formę d’un grand triangle isocele a base courbe, dont le sommet coincide avec le grand massif montagneux du plaleau de Pamir au centre deFAsie, et dont les rivages du Pacifique forment le cóle opposć. Du sommet a la base, c’est-a-dire de 1’Ouest a l ’Est, dans sa plus grandę longueur, 1’empire chinois mesure plus de 5000 kilometres, tandis que du Nord au Sud, dans sa plus grandę largeur, voisine de la cóte marilime, on en compte plus de 3000. Enferme entre deux chaines de montagnes dńergentes qui vont aboulir, la septentrionale a la mer d’Okhotsk, la meridionale a la mer de Chine en Cochinchine, il comprend la presque totalite du versant du Pacifique. L’empire chinois se divise en deux parties distinctes : la Chine proprement dile et les pays anexes ou tributaires. Ceux-ci occupent 1’ouest et le nord du vastc espace triangulaire dont nous avons deja parle.Au Sud-Ouest, c’est le Thibet, immense massif monta- gneux, limitrophe de 1’Inde et de la Birmanie, qui nous est encore presque completement inconnu; dans sa capi- tale Lhassa, sous la surveillance d’un rćsident chinois,



INTRODUCTION. 5dont les decisions sont appuyees par la presence d’un corps de troupes, regne plutót qu’il ne gouverne, le dalaj­lama, c ’est-a-dire le representant de Bouddha sur la terre. Le personnage dans lequel s’accomplit cette incarnation perpetuelle du dieu hindou, n’exeiCC qu’une autorite mo­rale restreinte sur les innombrables sectateurs du boudd- hisme; deux secles se partagent l ’exercice de ce culte : les lamas et les bonzes. Les premiers, soumis a 1’autorite spirituelle et civile du grand-lama, voient se presser re- spectueusement autour d’eux, les populations de la Mon­golie et de quelques villes du nord de la Chine; les bonzes qui monopolisent l ’exercice du culte bouddhique dans la Chine proprement dite, se regardent comme independants du souverain pontife de Lhassa; ce sont les protestanta du bouddbisme.ATOuest, dans 1’angle formę par les monts Kouen-louen auSud et les monts Celestes au Nord, au pied meme du pla- teau de Pamir et du pic Tagharma, s’etend la Kachgarie, vaste oasis voisine de Tlnde anglaise et des nouvelles pos- sessions russes du Turkestan, dont quelques villes indus- trieuses, Khotan, Yarkand, Kachgar, Tourfan et Karachar, assurent la prosperitę. C’est vers le milieu du dernier siecle que les Chinois ont soumis a leur domination la population dorigine mólangee, persane et turque, de cette grandę vallee duTarim-gol. La diffórence de religion s’a- joutant A 1’impatience du joug etranger, a frequemment suscite des soulóvements parmi les habitants de la Kach­garie, et rćcemment encore, sous la conduite intelligente et energique d’un Kokhandien musulman, Yakoub-beg, la Kachgarie, revoltee contrę 1’empereur de Chine, a óelaire pendant dix ans cette partie du continent d’une lueur ephemóre, qu’on a pu prendre, pendant de courts instants, pour 1’eclat de quelque astrę nouveau dans la pleiade des royaumes asiatiques. Mais comme ces meteores fugitifs qui



o A TRAYERS 1A CHINE.ne doivent leur eclat qu’A la rencontre fortuite d’un 616- ment etranger, 1’independance de la Kachgarie n’a pas survecu A la niort violente de Yakoub-beg, traitreusement assassine, au moment ou il se disposait a soutenir la for­tunę du nouvel Etat contrę les armes chinoises.Au Nord-Ouest, sur le versant septentrional des monts Celestes, s’ouvre, du cóte des steppes des Kirghiz, la fer- tile vallee de la Dzoungarie, dont la capitale, Kouldja, seleve sur les bords de la riviere Ili . Soumis par l ’empe- reur Kien-long en móme temps que ceux de la Kachga­rie, ses habitants, les Dongans, se sont revoltes en meme temps que lesprem iers; mais moins disciplines et plus turbulents, ils se sont livres A de tels desordres que les Russes ont du intervenir en 1871; et depuis cette epoque, ils occupent militairement le pays qu’ils doivent rendre, ont-ilsdit, A la Ghine, des que celle-ci pourra, de nouveau, y faire reconnaitre son autoritA.Au Nord, s’etendent les immenses steppes de la Mongo­lie, parcourues par des pasteurs nomades qui ne campent que rarement dans le móme endroit, et ou, par suitę, les grandes villes font presque absolument defaut. C’est au travers de cette contree limitrophe de la Siberie que s’opArent, par 1’intermediaire des caravanes, les echanges commerciaux avec la Russie, et ce sont les petites villes voisines de Kiachta, en Siberie, et de Mae-mae-tchen, en Mongolie, qui forment le centre de tout ce mouvement.Au Nord-Est, entre le lleuve Amour et la mer du Japon, se trouve la patrie des souverains actuels de la Chine, la Mandchourie, considerablement reduite par les abandons successifs que le gouvernement de Peking a fait A la Rus­sie de 1’embouchure du fleuve Amour et de la cóte mari- timejusqu’A la Corće.Enfin, au centre du triangle, entre le Thibet, la Kach­garie, la Mongolie et la Chine proprement dite, se deploie,



ISTRODUCTION. 1sur une immense surface, le desert de Gobi, dont les sa- bles mouvants et sales et les marecages insondables sont pour les Chinois un objet de terreur legendaire, pour les voyageurs un obstacle jusqu'a present insurmonte.La Chine proprement dite occupe un espace a peu pres circulaire compris dans 1’angle sud-est de notre triangle.Elle est formee en majeure partie par les bassins de deux grands (leuvcs qui coulent tous les deux de 1’Ouest a l’E s t : le Rouang-ro1 ou (leuve Jaune, et le Yang-Tze- Iuang, plus connu en Europę sous le nora de fleuve Bleu, Prenant leurs sources sur les deux versants opposes de 1'une de ces cliaines dc montagńes qui se detachent du pla- teau de Pamir, a peu de distance l ’un de 1'autre, ces deux coursd’eau viennent se jeterdansla mer Jaune a moinsde cent lieues de distance, apres avoir presente, dans tout leur cours, la symetrie et 1’analogie les plus etranges.En dehors de ces deux bassins principaux, la Chine en compte quatre pluspetits quicontiibuenta former la plu- part de ses provinces maritimes; ce sont, en remontant du Sud au Nord, et au-dessous du fleuve Bleu, ceux du Tcliou- Kiang ou riviere des Perles, du Min-Kiang et du Tsien- Tang, dont le premier se deverse dans la mer de Chine, lesecond,dans le detroit de Formose, et letroisióme, dans la mer Jau n e; enfin, tout & fait au Nord, au dela du fleuve Jaune, le Pe-ro, ou (leuve du Nord, se jette dans le golfe de Pe-Tche-li.La Chine proprement dite se partage en dix-huit pro- vinces qui se distribuent de la maniero suivante :Dans le bassin du Tchou-Kiang, les provinces de Kouang-si et de Kouang-Tong. Celte derniere a pour capi- tale la ville dc Canton, celui de tous les ports chinois qui a ete le plus anciennement ouvert au commerce europćen.
1 Les Anglais ćcr iv e n t H w a n y-h o , e t  les  a u te u rs  franęa is  q u i ont 

a d em i franc ise  cette  o r th o g rap h e  ont e c r i t  Hoang-ho.



8 A TRAYERS LA CIIINE.Le bassin du Min-Kiang formę la province de Fou-Kien, dont la capitale est la ville de Fou-Tclieou, cenlre d’un important commerce de thes. Cette provinee comprend eneore le port d’Amoy, et a, dans ses dependances, la grandę et riche ile de Formose.Le Tsien-Tang-Kiang arrose la province du Tche-Kiang dans laquelle nous lrouvons le port, autrefois celebre, au- fourdhui bien dechu, de Ning-Po.Les autres provinces sont traversćes par l ’un ou l ’autre des deux grands fleuves.Le bassin du fleuve Jaune comprend lniit provinces; celles de Kan-Sou, Chen-si, Glian-si, Ro-nan, Gnan-roui, Chan-Tong, Kiang-Sou etTche-li.Dans celui dufleuve Bleu, nons comptons egalementhuit provinces, celles delun-nan, Kouei-Tcheou, Sze-Tchouan, Rou-nan, Rou-pe, Gnan-roui, Kiang-si et Kiang-Sou.Nous retrouvons donc la eneore, entre les deux fleuves, 1’analogie que nous avons deja signalee. Elle ne s’etend pas toutefois, jusqu’a 1’importance commerciale des pro- vinces qu’ils arrosent. L’etat de navigabilitś des deux cours d’eau etablit entre eux une distinction tres-nette. A ce point de vue, le bassin du fieuve Bleu 1’emporte infi - niment sur celui du tleuve Jaune. En effet, a part la capi­tale de 1’empire, la ville de Peking, et le port de Tien- Tsin, situes tous deux dans la province de Tche-li, les autres ports ouverts au commerce etranger sont riverains du Yang-Tze-Kiang ou de ses affluents; citons : Shang- hai et Tchen-Kiang dans le Kiang-Sou, Kiśou-Kiang dans le Kiang-si, et Ran-Keou dans le Rou-pś.Chacun sait queles livres lnstoriques de la Chineattri- buent a la sociśtś chinoise uneorigine extremement recu- lśe. Depuis deux mille ans avant notre erc, la race qui peuple eneore aujourd’hui le versant oriental du conti- nent asiatique s’etend, se dśveloppe, se multiplie d’une



I5TR0DUCTI0N. Omaniero prodigieuse, malgre les revolutions et les inva- sions, observant avec une persśverance religieuse qui faiZ sa force, le codę de morale que Confucius a eu la gloire de lui donner, il y a vingt-cinq siecles. Les bouleverse- ments' politiques ont śte frequents en Chine; elle en est aujourd’hui a sa vingt et unieme dynastie, celle de Tae- Tsing ou des Tartares-Mandchoux. Un caractere commun a toutes les dynaslies chinoisęs, c’est qu’apres de brillants dśbuts elles s’eteignentinvariablementdans la laiblesseet dans la honte; la race degśnere rapidement. Deux, cepen- dant, ont ete assez glorieuses et assez bienfaisantes, pour laisser dans la mśmoire du peuple des souvenirs vivaces. L’une, celle des Ran, fondee deux siecles avant notre ere, est restee a ce point celebre que les Cliinois de nos jours aiment encore a s’appeler Ran-jen, les flis des Ran. Sous 1’autre, celle des Tang, qui a regne de 618 a 907, la Chine a atteint son apogśe, un degre de grandeur qu’elle n’avait encore jamais vu, et qu’elle n’a plus jamais revu depuis.C’est a la suitę de cette periode de prosperitę dont la Chine conservait encore 1’incomparableeclat, malgre Fin— vasion des Mongols, que les marchands veniliens y pene- trerent pour la premiere fois. Ebloui par la splendeur de la cour de Koubilai, Marco-Polo fit a ses compatriotes un tel recit de ce merveilleux pays, que chacun le prit pour un visionnaire. L’enthousiasme de Marco-Polo, nous le savons aujourd’hui, śtait cependant justifiś; et si, de­puis cette epoque, la dścadence constante de la civili- sation chinoise ne permet plus d’en faire un tableau aussi brillant, ii bien des points de vue, elle a encore droit 5 notre admiration.Les premiers rapports de la Chine et de 1’Europe ne furent pas faits pour inspirer a la premiere une sympa- lhique estime pour la seconde. La cupidite, la violence et la fraude marquśrent les premiers pas des Porlugais



10 A TRA¥ERS LA CH^NE.et des Hollandais en Extreme-Orient. Non contents de se rendre coupables vis-a-vis des Chinois d’actes qui devaient, les faire considerer comme des barbares, ils leur donne- rent encore le triste spectacle de leurs rivalites jalouses. C’est de cette epoque que datę la defiance un peu hau- taine des Chinois pour les etrangers. Tandis que les Por- tugais, les Hollandais et les Anglais se disputaient sans pudeur le privilege de commercer seuls avec le riche pays producteur du the, de la porcelaine et de la soie, la France, moins avide et plus soucieuse de sa dignite, sa- vait inspirer aux Chinois une plus haute consideration pour son caractere et pour sa civilisation. Les mission- naires, bien accueillis par 1’empereur Kang-si, qui met- tait a profit leur science et leur desinteressement, dispo- saient. a la cour d’une grandę et legitime influence. Malheu- reuseinent, la jalousie des divers ordres religieux qui revaient la conquete spirituelle de la Chine vint ruiner cette magnifique situation; des querelles theologiques, enveni- m śesparla passion et par 1’inleret, troublerent le calme et ! ’harmonie qui avaient. jusque-la preside aux rapports des premiers missionnaires et des Chinois. On eut le tort plus grand encore d’invoquer dans ce conflit 1'autorite des papes, et 1’empereur de Chine, pour couper court aux ingerences de toute puissance etrangere dans le gouver- nement de ses Etats, fit expulser les missionnaires qu’il avaitjusqu’alorsproteges; ses successeurs se sont depuis conformćs A cette politique avec une rigueur regreltable, mais que 1’imprudence des missionnaires, qui violaient plus ou moins sciemment les lois de 1’empire, a parfois provoquee. A partir de ce moment, le role de la France, qui aurait pu etre preponderant en Chine, s’efface, et ne se releveplus, de fois aautre, que pour reveiller contrę elle, avecunemaladroiteimprevoyance, des preventionset des defiances qu’on semblait prendre A cceur de justifier.



INTRODUCTION. 11Plus avisee et plus pratique, 1’Angleterre dśbute mo- dcstement en Chine, d’ou son commerce constamment croissant evince peu A peu celui des Portugais et des Hol- landais. Maitresse du monopole A peu pres exclusif du negoce de Canton, elle y encourage parmi les Chinois 1’usage de 1’opium dont elle profite doublement, par les droits qu’elle preleve sur sa production dans l’Inde, et par les benefices enormes qu’elle retire de sa vente en Chine. Les maux que devait repandre autour de lui un si detes- table commerce ne tardent pas a semanifester dans toute leur navrante profondeur. Les rarages que le poison fait parmi la population, l ’appauvrissement du pays, la rare- faction du numeraire exporte ejŁgrande quantite pour payer l ’opium anglais, desolent 1 Wipereur Tao-Kouang, qui donnę les ordres les plus formels pour interdire ce trafie. Mais les Anglais ne veulent point abandonner une source de richesse aussi abondante; et tous les moyens, meme les plus reprehensibles, leur sont bons pour elu- der les defenses du gouvernement chinois ; achetant A prix d’or la connivence de quelques mandarins indignes, ils ont recours A la contrebande pour introduire en fraude 1’opium, dont le commerce est devenu illegal. Ou- tre dune pareille violation du droit des gens, 1’empereur Tao-Kouang charge, en 4839, le mandarin Lin-Tse-sii, homme integre et energique, de se rendre a Canton avec lespouvoirs les plus ćtendus pour couper le mai dans sa racine. Lin n’imagine point dautre expedient que de se faire remettre tout 1’opium qui se trouve a hord des navires europeens mouilles dans les eaux chinoises, et pour vaincre la resistance des negociants anglais, il use de rigueur avec ceux qui sont etablis A Canton, en les privant de toute communication avec l’extśrieur et en leur faisant couper les \ivres. Le surintendant du com­merce britannique, le capitaine Elliot, redoutant les ex-



12 TRAYERS LA CHINE.ces d’une population hostile et surexcitee par les actes des autorites, prend sous sa responsabilite, au nom du gouvernement de la reine, la remise pure et simple de Vopium entre les mains du coinmissaire imperial qui le fait immediatement detruire.A partir de ce moment, le gouvernement chinois se montre dispose & reprendre et a favoriser les relations commerciales legitimes. Mais les Anglais ne lui pardon- nent point 1’acte de rigueur par lequel il a pretendu mettre un terme a leur commerce le plus productif. Au nom de la liberte commerciale outragće, mais au mepris des notions les plus elementaires du droit des gens et de la morale publique qui defend d’empoisonner ses sem- blables, 1'Angleterre pretend imposer le commerce de 1’opium a la Chine. L ’archipel des ileś Tcbou-san est occupe par ses troupes. En presence des malheurs qui sont prets d’accabler ses sujets, 1’empereur rappelle le mandarin Lin, et charge un de ses parents, Ki-chen, de negocier avec les Anglais. Jamais peut-ćtre 1’abus de la force n’a en- gendre de pareilles exigences. L’Angleterre veut la lega- lisation du commerce de 1’opium, une somme de trente millions de francs pour indemniser ses m archands, et la cession en toute proprićte a la couronne britannique de Pilot de Hong-Kong, situe & 1’embouchure de la riviere des Perles, en face de Macao. L’empereur refuse d’accćder & de pareilles conditions, et les hostilites sont reprises. L’armee anglaise bombarde la ville de Canton et la met A ranęon; elle enleve successivement Amoy, Ning-Po, Shang- hai et Tchen-Kiang, malgre labrave resistance des troupes mandchoues, qui ne savent pointsurvivre a leurs dćfaites1.
1 A la  p rise  de Tchen-K iang, ses d e rn ie rs  dć lenseurs se re t i r e r e n t  

des re m p a rts  e t apres av 6 ir egorgć le u rs  fem m es e t leu rs  enfants, 
ils  se tu e re n t eu x -m ć m e s  p lu tó t qu e  de tom ber v ivan ts  e n tre  les 
m a ins  de 1’ennein i. Les A nglais n e  t ro u v e re n tp a s  un  ó tre  v iv an td an s  
la  ville.



INTRODUCTION. 15Enfin, le 29 aout1842, les cliefs de l ’expedition arrachcnt aux plenipolenliaires chinois la convention de Nanking qui stipule : l ’ouverture de cinq ports au commerce eu- ropeen; le payement d’une indemnite de 105 millions, la legalisation du commerce de 1’opium el la cession de Hong-Kong a 1’Angleterre.A la nouvelle des succes remportes par cette puissance, les autres nations europeennes se sentent prises d’emu- lation et se croient obligees d’obtenir de la Chine vaincue et humiliee quelque nouvelle concession. Apres les Etats • Unis, la France intendent A son tour. Son reprósentanl, M. de Lagrenee, dans 1’impossibilite de reclamer, pour notre commerce qui n’existe pas, plus de privileges qu’on n’en a concedes A 1’Angleterre, a la malheureuse idee de soulever la question des missionnaires, qui a ete, pour nous, dans la suitę, la source de tani de malentendus et de difficultes. En agissant ainsi, M. de Lagrenee cedait a un espritde żele fAcheux, car, ainsi qu’il le dit lui-meme, « le gouvernement ne lui avait donnę aucunc instruction A cet egard, pas meme la simple autorisation d'agir ». Ce n’est pas, en effel, qu’il eut principalement en vue d’ameliorer la condition des missionnaires ou des chre- tiens chinois; il ne croyait pas lui-meme A la realite ni a Fefficacite des concessions qu’il demandait. II lui suffi- sait, comme il ressort de tres-curieux documents que nous possedons sur sa mission1, d’obtenir un traite, execu- table ou non, mais qui put fournir au gouvernement d’alors un argument peremptoire pour se defendre contrę les attaques de 1’opposition parlemcntaire. C’est dans des vues aussi etroites, avec une pareillelegerete, que, depuis cette epoque, notre politique en Chine a presąue toujours ete conduite.
1 Journa l des općrations d ip lom atiques de  la  Legation fra n ęa ise  en  

Chine, p a r l i .  Callery, s ec re ta ire -in te rp re te  de la legation . Macao, 1845.



14 A TRAVERS LA CHINE.Vaincus et desarmes, les Chinois avaient du ceder a la necessite; mais en signant les traites de 1842 et de 1844, ils avaient cru pouvoir, dans 1’application, en eluderles dispositions les pluspenibles pourleur orgueil national ou les plus dangereuses pour leur prestige. De leur cóte, les Europeens ne consideraient les concessions qui leur avaient etefaites quecomme unmoyen d’arriver a en obtenir d’autres, esperant bien que la misę en pratique des traites fournirait de nombreuses occasions den  etendre les consequences a leur profit. De cette diver- gence de tendances et d'opinions devaient naitre une situation tres-tendue et des occasions de conflit a <haqiie instant renouvelees. Mais ce n’etait pas la le moindre des inconvenients qui resultaient pour la Chine de la 
guerre <le l'opium et de sa fócheuse issue.A la faveur du desordre cause par l ’invasion etrangere, quelqucs bandits, conduits par des fanatiques illumines, avaient leve 1’ełendard de la revolte contrę la dynastie Tartare-Mandchoue. Reprenant les coutumes tradition- nelles des anciennes dynasties chinoises, les rebelles cherchaient a reveiller parmi les populations le senti- ment national endormi; mais pour se concilier en nieme temps les sympathies et l ’appui morał des Europeens, avec lesquels ils avaient reconnu qu’il fallait compter, ils pretendirent fonder, en móme temps qu’un nouvel empire, une nouvelle religion, dont les dogmes du chris- tianisme, curieusement adaptes aux idees philosophiques et aux superstitions populaires de la Chine, devaient former le principal fondement. Leurs premiers succes furent rapides, au point de surprendre tout le monde; ils entrainaient les populations sur leur passage, et, des le mois de mars 1853, la ville de Nanking tombait en leur pouvoir. En entrant dans la seconde capitale de 1’empire, 1’empereur des Tchang-mao, ou rebelles aux



INTRODUCTION. 16longs cheveux, proclame l ’ouverture d’une nouvelle ere, celle de la grandę Pa ix  ou de Tae-Ping, nom sous lequel ses partisans sont plus connus en Europę.Les embarras du gouvernement de Peking etaient grands; oblige de faire face a une redoutable insurrec- tion, privś des ressources de la moitie de son empire, oblige de proceder 4 la hate a une reorganisalion mili- taire indispensable, peut-etre se serait-il volontiers rapproche des Europeens auxquels il aurait pu accorder de nouveaux avantages en óchangc de services dont il avait un si grand besoin, s’il n’avait elć tenu en defiance par 1’attitude d'une fraction importante des colonies etrangeres de Chine. Seduits par les proclamations falla- cieuses de 1’empereur rebelie, quelques-uns des residents s’imaginerent que le gowernement de Tae-Ping, gagne aux idśes et aux interets de la civilisalion europeenne, favoriserait davantage le developpement de leur com- merce ou de leurs etablissements en Extreme-Orienl; quelques-uns des ministres eux-mómes, cedant a l ’en- trainement de 1’opinion publique, crurent devoir nouer des relations avec la cour de Nan-King. Les uns et les autres furent bientót detrompes.Impuissanls a contenir dans le respect de 1’ordre et de la discipline les bandes de pillards qu’ils trainaientaleur suitę, les cliefs Tae-Ping virent souiller leur cause par los actes de brigandage les plus horribles; les populations massacrees, les villes p illćes, des provinccs entieres dćvastees, tels etaient desormais les seuls exploits de ceux qui pretendaient, au nom du celesle frere de Jesus- Christ, descendu lout expres sur la lerre, faire regner la paix sur le monde. C’etait prouver une fois de plus qu’aucune revolulion, lorsqu’elle a ete obligee de recou- rir a la violence, ne peut se defendre contrę les excós de ses partisans, et que ceux-la memc qui Pont dabord



16 A TRAYERS LA CI1INE.fait triomplier doivent necessairement causer sa ruinę.Pour donner un aliment aux passions desordonnees de ses avides soldals, 1’empereur Tae-Ping entreprend la conquete de Shang-liai. Deja la ville cliinoise est tombee entre ses mains que la colonie europeenne n’est pas encore completement desabusee. II faut des actes dTiostilite di- recte pour determiner le comrnandant de la station fran- ęaise a diriger une attaque contrę la ville occupee par les rebelles, et a preter un concours serieux aux troupes imperiales qui y renlrent en 1855.Tandis que les Tchang-Mao desolaient les plus belles provinces de 1’empire et poussaient meme une pointę liardie jusqu’a quelques lieues de Peking, la piraterie s’etait devcloppee impunement sur les cótes. De petites barques cótieres, nommees lorchas, niontees par des Chi- nois de la pire espęce et par quelques Portugais de Macao, servaient tantót a la contrebande, tantót a la piraterie, et leurs equipages lrouvaient malheureusement une com- plaisance facile chez les agents de 1’Angleterre, auxqucls il ne deplaisait pas de voir augmenter les embarras du gou- vcrncinent cbinois. Ceux-ci avaient recemment voulu en profiter pour faire reviser dans leur sens le traite de Nan- k in g; mais ils avaient du renoncer a leur dessein devant la resistance ferme et decidee du mandarin Ye, le gou- verneur de Canlon; ils en avaient conseme un profond ressentiment qui n ’attendait qu’un pretexte pour se ma- nifester d’une maniere violcnte. Lepretextenefutpaslong a trouver.En 1856, l ’une de ces lorchas, Y Arrow, commandee par un Anglais, mais monlee par un equipage chi- nois, etait mouillee dans le port de Canton; elle avail ete inscrite 1'annee precedente sur les registres de la marinę anglaise a Hong-Kong; mais son privilege, qui n’avait pas ete renouvele, etait expire, et le pavillon an-



INTRODUCTION. 17glais, qu’elle n’avait plus le droit de porter, ćtait a fond de cale. Les autorites cantonaises prevenues qu’un cer- tain nombre de matelots chinois de cette lorcha s’e- taisnt rendus coupables de crimes de piraterie, les font arreter et conduire en prison. Le consul d’Angleterre saisit cette occasion, pretend qu’en agissant ainsi le vice- roi de Canton avait meconnu les droits et prćrogatives de sa nation, exige le renvoi des prisonniers A bord dc la lorcha, et des excuses immediates. Devant le silencc du vice-roi, le consul remet a 1’autorite militaire le soin de venger le pretendu outrage fait au pavillon de la Grande-Bretagne.Quinze jours apres, les forts de Canton etaient enleves, la ville bombardee, une breclie faite dans ses murs, et le palais du vice-roi mis au pillage. Malgrć cela, les autoriles chinoises demeurent impassibles;  se retran- chant derriere leur droit et protestant contrę une agres- sion aussi injuste et une pareille violalion du droit des gens. Cependant le gouverneur de Hong-Kong juge nćces. saire dattendre des renforts et des instructions de son gouvernement. Apres d’orageuses discussions qui pro- voquent une crise parlementaire, le cabinet de Londres dćcide de continuer la guerre, et envoie en Chine, lord Elgin.A peine cette decision est-elle connue en France, que le gouvernement imperial, pour affirmer de nouveau la cor- diale entente des allies de Crimee, et empćcher 1’Angle- terre de conquerir quelque nouvelle gloire militaire sans la participation de la France, designe le baron Gros pour accompagner lord Elgin, et le fait soutcnir par une divi- sion navale. 11 fallait au moias un pretext.e pour justifier cette intervenlion dc la France; on evoque encore la question des missionnaires, et Fon va chercher dans les cartons dc nos chancelleries une vielle affaire relative au2A



A TOAVERS LA CIIINE.meurtre d’un missionnaire, qu’on avait laissśe en suspens depuis le mois de juillet 1856, et que fo n  n’aurait sans doute pas juge a propos de reprendre au mois d’octobre 1857, s’il n ’avait fallu soutenir aux yeux du monde 1’eclat glorieux des armes imperiales.Les allies oceupent la ville de Canton dont ils prennent en mains 1’administration, et remontent au Nord jusqu’a 1’emboucliure du Pe-ro dont ils enlevent les forts. Le gouvernement de Pćking, reduit aux abois, consent enfin a negocier, et le 26 juin 1858, de nouveaux traites sont conclus. Mais au moment ou, 1’annee suivante, les nou- veaux ministres de France et d’Angleterre se presen- tent pour en echanger les ratifications, ils se voient refu- serfentree du Pć-ro.Unetentative malheureuse pour pas- ser oulre avec des forces insuffisanles, coute aux Anglais trois canonńieres qui sontcoulees.et anous, une compagnie de debarquement qui est mitraillee dans la vase d’ou elle ne peut sortir. C’est la un manque de foi et un echec dont les deux grandes nations militaires de 1'Occident ne peuvent se dispenser de tirer vengeance.Une nouvelle expedition plus considerable que la pre­mierę est donc organisće, et le 21 aout 1860, les troupes franco-anglaises, debarquees sur les cótes du Pe-Tche-li, enlevent d’assaut les forts de Takou. On sait le reste; 1’armee chinoisemise en fuite, le courage de Parmeetartare quise prćsenteenseconde lignenepeutarreter les vainqueursau pont de Pa-li-Kiao, et le 13 oclobre, la capitale de 1’em- pire, Peking, se rond aux barbares. Comme pour donner raison a ceuxqui les nomment ainsi, les allies ontlivreau pillage les inestimables musees du palais d’ćte, et sous pretexte de chatier le gouvernement chinois de la trahi- son commise par lui avant la bataille de Pa-li-Kiao, le commandant en chef de 1’armśe anglaise et lord Elgin font detruire par le feu les magnifiques palais de Yuen-

18



INTRODUCTION, 19ming-yuen. Cependant de nouveaux traites sont eon clus et signes a Peking, qui consacrent l ’ouverture de nou- veaux ports et la residence permanente des ministres europeens dans la capitale.Dorenavant, les etrangers ont un interet puissant a voir se retablir 1’autorite du gouvernement de Peking dans tous lep points ou les nouveaux traites leur concedent un librę acces. 11 faut donc en finir avec les Tchang-mao, toujours maitres de Nanking et des environs de Shang- hai. Avant de ąuitter la Chine, les troupes du corps d’expedition viennent en aide aux autoritós imperiales soit en reprenant directement Ning-Po, et les villages situesau midi de Shang-hai, a l ’attaque de l ’un desquels 1'amiral Protet tombe frappe dune balie au cceur, soit en facilitant 1’organisation de corps franco et anglo-chinois, qui pretent un secours energique aux troupes engagees contrę les rebelles. L ’insurrection touche a sa fin; le 19 juillet 1864, Paranie chinoise. cornmandee par Tseng-Kouo-fan entre dansNankingou elle ne trouve plus que le cadavre de 1’empereur Tae-Ping. En mśme temps. legouvernement de Peking a disperse de nouvelles ban- des insurgees qui, sous le nom de Nien-fei, s’etaient for- mees dans les provinces du Nord-Est. L’empire desormais tranquille va pouvoir travailler a une reorganisation que les derniers evenements ont rendu plus que ja- mais urgente.La courle campagne de 1860 et la prise de Pśking ont convaincu les hommes d’ Etat chinois de leur inferiorite militaire, et ils se resignent pour le moment a accepter les consćquences de leurs defaites; mais en mćme temps qu’ils obserrent exactement les differentes clauses des trai­tes, ils mettent tous leurs soins a preparer les elements d une revanche lointaine. La superiorite de notre organi- sation militaire, de notre armement et de notre matanel



20 A TRAYERS LA CIHNE.maritime a surtoutfixe leur attention; c ’est dece cóteque vontse diriger tousleurs cfforts. Aides par les officiersdes corps franco-chinois, encourages par les Europeens char- ges de la reorganisation des douanes, qui, en remettant un peu d’ordre et de regularite dans cette partie de leur administralion (inanciere, vont leur fournir les moyens de rćaliser leurs projets, ils font appel aux lumieres de la civilisation occidentale pour se mettre en etat de la com- battre un jour A armes egales. Geux qui voulaient voir dans ces entreprises du gouvernement chinois une preuve de sa conversion aux idees nouvelles ont du promptement s’apercevoir de leurs illusions et mettre une sourdine A leur enthousiasme precipite. En fait, l ’evolution que la Chine fait subir A sa politique traditionnelle n’est sans doute pas inspiree par une grandę sympathie pour notre civilisation, et cependant, 1’Europe aurait encore plus a s’mquieter d’une revolution radicale dans les mceurs, les idees et les institutions de 1’Empire du Milieu.Tel etait 1’ćtat de 1’empire dans lequel nous croyions dóbarquer le 51 mars 1868, en mettant pied A terre sur le quai de IIong-Kong. C’etait une erreur; nous avions, en effet, oublie que le traile de 1842 avait fait de cette ile , de ce rocher plutót, une colonie anglaise. Nous avions beau ne voir autour de nous, dans les rues et sur les ba- teaux, que des visages chinois, nous etions en Angleterre, ainsi qu’on voulut bien nous 1’apprendre obligeamment au consulat. Quelques jours apres, un petit bateau A va- peur anglais nous emporfait vers Fou-Tcheou.
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CHAPITRE PREMIER
LE FLEUVE MIN

L’embouchure du Min. — La passe de Kin-Pae. — La botte du Mandarin. 
— La passe de Min-gnan et les batteries chinoises. — Les Sampans. — 
La montagne de Kou-chan. — Le Monastere. — Les bonzes. — Ascension 
au pic. — Panorama de Ja vallee du Min. — L’oracle.

La cóte de la Chine meridionale offre de grands obstacles & la navigation. Les enormes massifs ' montagneux qui constituent toute cette partie du continent projettentvers la mer de nombreuses ramifications; en se prolongeant au sein des eaux, tantót au-dessus, tantót au-dessous de la surface, elles y irfultiplient lesilots et les ćcueils. Aussi Fliydrograpliie de cette portion de la cóte, tres-dif- ficile a relever, est-elle encore loin de comprendre tous les recifs qui abondent au voisinage de la terre. Un trop grand nombre ne sont designes sur les cartes modernes que par les noms des navires qui en ontrevele l ’existence en s’y perdant. Mais, en revanche, le rivage tres-decoupe offre au navigateur des ports nombreux et souvent surs, ou il peut se mettre a 1’abri des coups de vent violents qui soufflent a certaines epoques danscesparages.Lesril-



22 A TRAYERS LA CH1NE.lages de peclieurs abondent dans toutes ces anfractuosites de la cóte; et le matin, la mer semble litteralement cou- verte de barąues qui s’aventurent au loinavec une auda- cieuse temerite. Tous ces marins aux moeurs rudes et grossieres forment une population difficile a conduire et a gouverner. Bień que leur occupation apparente soit la peche, ils se livrenttrop souvent a des actes depiraterie que les autorites n’ont pas toujours le dćsir et encore moins le pouvoir de prevenir ou de reprimer.Les ileś White-Dogs servent de point de repere pour !esnavires qui veulent reconnaitrePembouchure dufleuve Min dans lequel ils sont sur le point de s’engager. A quelque distance un roc de formę bizarre, qui rappelle de loin 1’image grossiere d'une locomotive, eleve au dessus de la mer sa masse grisatre. C’est le seul vestige qui reste aujourd’hui d’une ile jadis florissante et bienpeuplće, q u i, d’apres la tradition conservee parmi les gens du pays, s’est affaissee tout a coup , il y a plus d’un siecle, sous les eaux de la m e r, tandis que par une sorte de jeu de bascule, sortait du sein de l ’onde, & quelque distance de 1A, un banc de sable sur lequel se sont eleves depuis quelques villages de peclieurs.A mesure que l ’on avance les rives se rapprochent, les chaines de montagnes convergent les unes vers les autres, et il devient impossible dedistinguer laroute que l ’on va suivre. On cótoie sur la droite Pile de Sharp-Peak, ou les residents europeens de Fou-Tcheou Yiennent sou- vent, pendant les chaleursde l ’ćtć , chercher un peu de fraicheur et retremper dans l ’onde salee leurs membres fatigues. En avant, apparait, enfin, une etroite ouverture entre deux parois de gran it: c ’est la passe de Kin-Pae a tra- vers laquelle s’ecoulentles eaux du Min. De chaquecóte, des cylindres verticauxen maęonnerie, blanchis a lachaux et dans 1’interralle desquels s’allonge touterouillee la gueule



LE FLEUVE MIN. 23de quelque vieux canon de fonte, indiquent la place des fortifications primitives par lesquelles les Ghinois ont cru ajouter A la force naturelle de cette position. Au delA, la vallee selargit enun vaste cirquedont la fertilite est attestee par les nombreuses rizieres qui en occupent toute la surface.En continuant a remonter le courant, l ’on atteint la passe de Min-gnan, gorge etroite et sinueuse ou les eaux du fleuve roulent en grondant entre les masses de granit au travers desquelles elles se sont fraye un passage. La encore, on retrouve des batteries chinoises admira- blement situees, mais que leur modę de construction doit rendre plus redoutable A leurs defenseurs qu’aux assaillanls. Dans une partie plus elargie de la gorge, uri petit roc isole au milieu de l ’eau, porte fierement sur sa crete le mur crenele d’un vieux fort qui, par sa situation, les arbres qui 1’ombragent et les constructions elegantes qui s’elevent au-dessus de son enceinte, semble avoir ete place la pour ajouter au coup d'ceil artistique, beaucoup plutót que pour servir A une action militaire.Mais voici qu’onaperęoit la Botledu Mandarin. Figurez- vous que le long de la paroi presąue verticale d’un bloc de granit, une portion etroite et longue de la roche ait śte separee de la masseprincipale parfaction destructive des elernents, de faęon A former une espece d’arcade A jour dont l ’extremite inferieure repose sur le sol et dont l’ex- tremite superieure est restee attachee A la montagne. La face anterieure de cette pierre a ete faęonneepar la naturę de maniere A imiter A s’y meprendre une jambe liumaine colossale, chaussee de la botte traditionnelle du costume desmandarins. Rien n’ymanque : le pli du genou, les on- dulations de 1'fetoffe, la formę du pied, tout est rendu avec une exactitude merveilleuse. Et cette jambe, par son in- clinaison naturelle, semble sortir du sein de la montagne



24 A TRAYERS LA CIIINE.sous laąuellc le corps auquel elle appartient serait cn- core enfoui.La legende, car cette pierre extraordinaire merilait bien une legende, raconte qu’un personnage des ages heroi'ques de la Chine aurait ete enseveli en cet endroit, et que 1’action de la pluie et du vent aurait fini, avec Je temps, par mettre A decouvert ses deus jambes; car il fut une epoque ou il y eut deux jambes semblables cóte A cóte, ce qui devait completer encore bien davantage 1’illusion. Mais, c’est ici que se revele le caractere mer- veilleux de cette histoire : il y a un certain nombre d’annees, les sieillards pourraient peut-etre en preci- s e r la d a te , un entrepreneur de Fou-Tcheou avait ete charge de reparer le grand pont de cette ville. Ayant besoin, pour son travail, de pierres d’une grandę lon- geur, il jęta les yeux sur ces deux morceaux de granit qui se trouvaient justement dans les conditions voulnes. G etait un esprit fort, qui ne croyait guere aux choses de 1’ordre surnaturel et que poussait 1’amour du gain, il supputait deja 1’economie considerable qu’il realiserait en employanl ces magnifiques pierres que quelques coups de ciseau suffiraient a detacher, en comparaison des frais qu’il lui faudrait faire pour en extraire de semblables du scin de la niontagne. Sa resolution prise, il emmena des ouvriers sur les lieux, et apres avoir vaincu leurs scru- pules A 1’aide de quelques pieces de mounaie, il leur fit couper l ’une des deux jambes a une longueur beaucoup plus grandę qu’il netait necessaire. Au moment ou elle fut detachee, quelques gouttes de sang, dit la legende, sor- tirent du tronęon qui restait adherent A la montagne, et que l ’on distingue encore parfaitement aujourd’liui. Un peu d’eau ferrugineuse avait suffi pour produire cette illusion. Frappes de terreur, les ousriers refuserent de toucher A 1’autre jambe, mais consentirent neanmoins a



LE FLEUVE MIN. 25embarquer celle qu’ils venaient de couper et a la trans­porter a Fou-Tcheou. Les mesures avaient ete bien prises. La pierre, ,avons-nous dit, avaitete coupee plus longue qu'il ne fallait. Mais, ó stupeur ! lorsqu’on voulut la mettre en place, on s'aperęut qu’elle etait trop courte! Le malin genie qui venait d’etre aussi temerairement ampute avait voulu punir de la sorte la cupidite et le manque de foi de 1’entrepreneur incredule. L ’histoire ne dit pas ce qu’il advint du profanateur; mais, depuis ce temps, la seconde jambe a ete respectee avec un soin religieux.Au dela de la passe de Min-gnan, la vałlee du Min s’elar- git considerablement. Le fleure y etend son lit encombre de nombreux bancs de sable et de vase qui couvrent et decouvrent a chaque maree. Au m ilieu, une grandę ile basse et bien cultivće emerge a peine au-dessus de l'eau qui, laissant deposer sur ses rives la boue et les debris de toute sorte qu’elle charrie, en augmente chaque ]'our 1’etendue. Ce grand banc d’alluvion fluviatile s’est formę a l ’ahri d’un petit cóne isole qui s’eleve au milieu de la vallee, et dont le sommet estsurmonte d’une toura etages, ceq u ilu i a faitdonner le nom d’ile de laPagode. Cest au pied de ce rocher et dans une partie plus large et plus profonde du fleuve que viennent ancrer les -navires europeens qui ne peuvent remonter jusqu’a la ville de Fou-Tcheou, amoins de n’avoirqu’un tres-faible tirant d’eau, a cause des obstacles nombreux que leMin un peu plus haut presente a la navigation. L ’arsenal de Fou- Tcheou , ou nous nous rendions, n’est eloigne que de quelques minutes de Pile de laPagode.En face est le confluent, des deux grands bras qui divi- sent le Min au-dessus de Fou-Tcheou. Aussi, par suitę de la directiondePunedes deuxbranches,le tleuve semble avoir en cet endroit une largeur enorme : trois ou quatre lieues.



26 A TKAYERS LA GI11NE.De chaque cóte de la vallće, lesmontagnes allongenten lignes onduleuses leurs croupes aux flancs rougeatres, taillees en terrasseset livreesalaculturepresquejusqu’au sommet. Au pied des montagnes et jusqu’au bord de l ’eau, le sol vaseux de la vallee est divisć en rizieres, separśes les unes des autres par de petites digues qui servent a retenir les eaux d’irrigation et qui sont aussi utilisees en maniere de sentiers; car, dans cette partie de la Chine, il n’yapas de routes,presque tous les transports se faisant par eau. Les barques, quoiquedegrandeurstres-diverses, sont, cependant, presque toutes taillees sur le meme modele ; arrondies par-dessous, leur avant se termine par une partie piane tres-etroite, tandis que 1’arriere va en s'evasant largement au-dessus de l ’eau; ajoutez la forte courbure longitudinale qui va de l ’avant a 1’arriere, et la formę generale vous donnera 1’idee d’un grand sabot. Tous ces bateaux, designćs sous le nom de sampans, sont divises transversalement par des cloisons etanches et manceuvres soit a la voile soit & la ramę. Ils sont abrites du soleil et de la pluie par une couverturc en grosses nattes que supportent des arcs de bambou.Chacund’euxsert, en generał, d'habitationa une familie, aumoins, de m ariniers; on y trouve quelquefois reunisles representants de plusieurs generations, depuis les grands parents jusqu’aux nourrissons qui viennent de naitre. Tous ces pauvres gens passent leur vie dans cet etroit espace, qu’ils sont meme, la pkipart du temps, forces de partager avec les passagers. Lorsque le vent devenantcontraire, ils sontobliges dese servir de la ramę, les hommes se placent en generał a l ’avant, et la femme du patron se tient a 1’arriere, ou elle ramę d’une main, tandis que de l ’autre elle manceuvre le long aviron qui sert de gouvernail.Entre temps, elle jette un coup d’ceil sur les petits enfants qui se roulent a ses pieds, car les



LE FLEUVE MIN. 27Chinois rament debout, ou ranime lefeu sous la marmite qui contient le diner de la familie. Je me suis souvent amusea voir depetits bambins quicommenęaient a peine a marcher s’essayer a faire remuer la ramę a cóte de leurs parents.Ces gens ne sontpas heureux;ils font un rudemetier, toujours exposes au soleil ou a la pluie, souvent obliges de se mettre a l ’eau pour renflouer le sampan qui, mai dirige, est alle s’echouer sur le sable; et cependant, ils gagnent peu, si ce n’est avec les Europeens qu’ils exploitent. Descendants d’une race particuliere, probable- mentautochthone,ils onttoujours ete tenus par les Chinois a 1’ecart; ils ne peuvent habiter ni posseder a terre ; on leur concede le domaine de l ’eau, et c'est toul; leurs enfants ne peuvent prendre part aux examens pu- blics, a moins qu’il ne se soit ecoule trois generations com- pletes depuis que leurs ascendants ont renonce a manier la ramę pour adopter un metier plus noble. La misere dans laquelle ils vivent a ete poureuxmauvaise conseil- lere, et leurs mceurs s’en ressentent profondement. Au demeurant, braves gens tout prets a vous rendre service, grands enfants qui, parvenus a l ’age d’homme, ont conserve les qualites et les defauts de la premiere jeunesse.Le voyage de l ’ile de la Pagode a Fou-Tcheou est tres-agreable par une belle journee d’hiver, et si Fon a eu le soin de choisir le moment ou la maree est favo- rable, il se fait assez rapidement, en un peu plus d’une heure. Le paysage aux horizons montagneux qu’on ne cesse d’avoir sous les yeux estgrandiose, et la plainequis etend au fond de la vallee est assez vaste pour offrir au voya- geurle spectacle le plus varie;les villages, les bouquets d’arbres, les canaux creuses de main d’homme qui pene- trent profondement dans 1’interieur des terres pour servir



28 A TRAYERS LA CHINE.aux besoins de 1’irrigation rompent heureusement l ’uni- formite des sites. Environ a moitie chemin, on aperęoit une montagne dont le pic eleve se distingue de tres- lo in : c ’est Kou-Chan, ou la montagne du Tambour. Haute d’environ m illem etres.elle est celebre dans tout le pays parce qu’elle abrite dans les replisd’une de ses gorges un grand monastere bouddhiąue. Nous fumes tente daller juger par nous-memes des beautes de ce site si vante.La montagne tout entiere est la proprietć des moi- nes qui 1’habitent. Des les premićres pentes, nous rencontrons le grand mur d’enceinte; au milieu s’ouvre une porte monumentale; au dela, un elegant ponceau de granit permet de franchir aisement un ruisseau limpide qui s’ecoule en murmurant sous 1’ombrage magnifique d’arbres seculaires que leur caractere sacre a proteges contrę la baclie. impitoyable des Chinois. Gens pratiques avanttout, ils abattent toutcequi gene leurs exploitations agricoles, et les sculs ombrages qu’ils respectent sont ceux de quelques banians qui etendent leurs rameaux gigan- tesques au-dessus des temples ou des villages.Devant nous, sur les llancs de la montagne, serpente un grand escalier pave en larges dalles de granit, bien entretenu, qui conduit jusqu’au monastere a plus de quatre cents metres de liauteur. La montee est penible; mais en regularisant le pas et surtout en choisis- sant pour faire cette ascension une nr.it fraiche, lar- gcment eclairee par la lunę, on oublie bien vile la fatigue. Que de tableaux magnifiques semes a profu- sion par la naturę en cliaque recoin de la montagne! Ici une Cascade etincelle en sa chute comme une pluie de diamants, puis se resout en perles d’une blancheur lactee, pour se perdre enfin dans 1’ombre avec un doux murmure, une sorte de plainte harmonieuse et contenue comme un melancolique adieu. Ladę grandspins, dont la



LE FLEUYE MIN. 29silhouelte agrandie seprojette surles rochers d’alentour, descendjusqu’au fond des ravins et se redresse fierement sur la pente opposee qu’elle gravit d’un trait; tous ces arbres aux troncs noirs, aux formes bizarres, avec leurs grands bras etendus, semblent, dans la demi-obscurite de la nuit, une troupe d’etres fantastiques, gardiens fideles d’un lieu sacre places la pour en faire respecter la saintete. Plus loin, par une ćchappóe, le regard plonge dans la vallee endormie et comme enveloppee dans un manteaude vapeurs; ęaet la on entrevoit un coin de sarobe foncee sur laquelle le fleuve se detache a la darte des astres comme un ruban de moire argentine. De temps A autre, une tache blanchatre interrompt la ligne sinueuse que decrit 1’escalier surles flancs de la montagne. C’estun reposoir, constructionlegere, elegante, auxtoits de tuiles releves vers les angles et ornes de figures de dragons. A 1’interieur, sur un petit autel, 1’image de łu n  des innombrables demi-dieux de la mylhologie chinoise; quelques bancs de bois ou de granit, composent tout 1’ameublement du petit pavillon, qui offre au pelerin fati- gue 1’occasion de faire ses devotions et de respirer avant de reprendre la route qui doit le mener au tempie. Un courant d’air tres-frais regne dans ces abris ouverts par les deux bouts. Aussi est-il plus prudent de ne s’y point arrćter; il vaut mieux monter sans relache. Au som- met de 1’escalier. la route toujours dallśe, contourne la montagne sur un plan A peu pres horizontal. A cette hauteur l ’air devient vif, les fourres se multiplient de chaque cótć du chemin, et les rayons de la lunę ne peuvent plus qu’A grand’peine percer leur ombre de plus en plus mysterieuse; de distance en distance, de grandes inscriptions, tailleesdans le flapcdes rochers, et se dćtachant en rouge sur un fond grisatre, rap- pellent au voyageur quelque maxime pieuse ou le nom de



30 A TRAYERS LA CI1INE.quelque divinite redoutable; les monuments funćraireś dissemines ęa et la, le soin meme avec lequel la route et ses abords sont maintenant entretenus, tout revele le Yoisinage du sanctuaire. En effet, a peine arrives 4 1’entrće d’une gorge etroite et sombre, une vibration grave et sonore qui se propage Ientement dans le calme de la nuit, vient frapper notre oreille; ses sons mourants se confondent bientót avec le bruit argentin d’un petit ruis- seau d’une eau pure comine le cristal qui coule sur un lit de cailloux. Un peu plus loin, la route s’eclaire, flanquee par deux murs blancs qui viennent aboutir a la porte principale de 1’enceinte cenobitique. On fran- cliit le seuil; un cri dadmiration s’echappe involon- tairement de nos levres emues : « Que c’est beau 11; et 1’ame satisfaite se recueille devant l ’ceuvre sublime de la naturę.Comment decrire un spectacle que le pinceau lui- meme ne pourrait rendre qu’imparfaitement ? Une allee d’arbresgigantesques, bordee de chaque cótć par desbuis- sons touffus, eonduit dans une espece de cirque etroit forine par les replis de la montagne dont le pic s’eleve majestueux. Au-dessous, un etang alimente par une source d’eau vive, d’ou le couvent a tire son nom de « Monastere de la fontaine murmurante », sert d'asile a d’innombra- bles poissons, hótes sacres dont la doctrine bouddhique a, depuis les plus anciens ages, constamment protegć les generations seculaires. Derriere, un bois epais de bambous au feuillage tendre et deiicat, encadre merveilleusement les batiments du monastere qui se dćveloppent au fond du cirque. La simplicite des lignes, 1’harmoniedes couleurs, la sobre elegance des constructions concourent pour donner a ce lieu un charme indefinissable; tout y res- pire le calme et la fraicheur, e tc ’est bien ainsi qu’on aime a se representer 1’asile de la mćditation. Les bonzes ont,



LE FLEUVE MIN. 51du reste, toujours montre un instinct admirable dans le choix des sites ou ils ont construit leurs temples ; celui-ci merite bien sa celebrite. rUn plan incline pave de dalles de granit conduit au portique au milieu duquel s’ouvre 1’entree principale du monastere. Juste en face de la porte se dresse un autel supportant une statuę colossale en terre doree qui repre- sente un Pou-sah assis, les jambes croisees, et dont la tunique enlr’ouverte laisse apercevoir le ventre rebondi; a droite et a gauche de la salle, quatre enorraes statues, en terre ćgalement doree, representent : le dieu de la guerre, celui de lam usique, celui de la medecine et celui de la litterature. Tous ces personnages munis de leurs attributs speciaux sont representes dans des poses heroi- ques; leur visage contracte offre 1’image des grimaces les plus liorribles destinees a inspirer aux profanes, 4 defaut de respect, un sentiment de superstitieuse terreur. Der- riere ce premier batiment, s’ouvre une cour carree, dallee sur toute sa surface; au milieu est creuse un petit bassin au-dessus duquel se courbe gracieusement 1’arcade d’un leger pont depierre; tout autour, des portiques cou- verts permettent de circuler a 1’abri du soleil et de la pluie. De cliaque cótć s’elevent deux jolis pavillons dont cliaque etage est indique par un petit toit aux cornes relevees. G’est dans celui de droite que se trouve la grosse cloche dont nous avions entendu le son quelques instanls aupa- ravant; les bonzes se relayent toura tour dans ce pavillon et doivent jour et nuit faire resonner, par intervalles, 1’instrument de bronze sous le cboc d’une pićee de bois suspendue exterieurement au moyen de grosses cordes. On obtient ainsi un son plus pur et plus doux que si l ’on employait un battant de metal, en meme temps qu’on assure la conservation de la cloche.Au fond de la cour s’eleve le batiment principal, te



52 A TRAYERS LA CIIIKE.sanctuaire. C’est une grandę salle dont le toit est soutenu par des rangees de colonnes en bois verni et couvertes d’inscriptions en lettres d'or. Des lanternes et des ban- deroles suspendues entre lcs colonnes remplissent les espaces vides. Au fond, A peine visibles dans le demi-jour que laissent filtrer avec peine les carreaux de papier de la faęade, onaperęoit trois ćnormes statues dorees des pieds a la tete, semblables entre elles, et situees cóte A cóte. C’est Bouddha. Le dieu, assis les jambes croisees sur une fleur de lotus qui lui sert de piedestał,est represente les mains jointes sur la poitrine, dans 1’attitude du recueil- lement le plus profond. Au devant s’etend un grand autel en bois sur lequel sont places des vases, des brule-par- fums et des chandeliers magnifiques.Sur les bas cótes, se trouvent deux rangees de statues de grandeur naturelle, egalement dorees, qui repre- sentent des bonzes; ce sont les saints personnages qui, par leur science et la purete de leur vie, ont merite l ’honneur d’etre canonises apres leur mort. On brule de temps A autre devant chacune quelques petits batons de bois de santal. Plus bas, de longs bancs de bois lśgerement inclines d’arriere en avant et garnis de ronds de paille, sont rangśs parallelement A 1’autel : ce sont les prie-dieu des moines. Enlin, quelques tables sur les- quelles sont ranges les instruments qui servent A accom- pagner les chants religieux, complśtent 1’ameublement du tempie. Ces instruments sont d’ailleurs peu eompli- ques: une petite sonnette, unmorceau de boiscreuxqu’on frappe avec un marteau, un grand vase de bronze qu’on peut fąire resonner A 1’aide d’un baton, et c,’est tout. A chacune des portes du sanctuaire se trouvent suspendus A des cordes deux enormes morceaux de bois creux, sculptes en formę de poisson, et sur lesquels on frappe A 1’aide d’une buchette pour indiąuer les heures des offices.



LE FLEliYE MIN. 33Derriere le batiment principal, et separe de lui par une seconde cour, s’en trouve un autre, appele le Tempie de 
la L o i; il ne contient guere qu’une idole hindoue pour- vue d’un nombre prodigieux de bras. De chaąue cóte de ces batiments tous relies entre eux par des portiques couverts, s’etendent les ailes qui sont affectees au loge- ment des bonzes et aux divers services de la communau- tejagauclie, sont les dortoirs, vastes salles dontles cótes sont garnis de lits de camp abrites contrę les regards in- discrets par de grands rideaux de coton bleu, et les loge­ments des dignitaires du couvent; A droite, se trouvent la cuisine, le refectoire et les logements des liótes .Meprises en generał par lapopulation, les bonzes n’exer- centdans la socióte chinoise aucune espece d’inlluence; toleres par les autorites, ils jouissent d’une sorte d’inde- pendance relative a la condition absolue de ne jamais creer augouvernement aucune difficulte. Ils ne demandent, dn reste, qu’ó vivre en paix et dans leur solitude, du fruit des aumónes que leur font quelques ames charitables, ou des petits revenus que leur procurent les terrains qu’ils possedent aux environs des temples. Parfaitement tole- rants, ils supportent patiemment, pour ne pas dire avec indifference, l'exercice de cultes differents a cóte du leur propre. Dans leurs monasteres, 1’hóte etranger tres-bien accueilli ne peut se plaindre que de leur trop grandę obsequiosile et de leur curiosite trop souvent indiscrete. II faut d’ailleurs montrer un peu d’indulgence, et leur pardonner ces petits defauts en raison nieme de 1’auste- rite de la regle a laquelle ils sont soumis. Leves en tous temps a trois heures et demie du matin, ils celebrent 1’office a quatre heures, puis ils parlagent leurjournee entre l ’etude et la meditation jusqu’a la celebration de 1’office du soir. Ces solennites offrent une certaine ana­logie avec les ceremonies du culte catholique; les chants

3



34eux-memes nous rappelaient, par insiants, quelqueś modulations familieres a notre oreille. Leurs vetements, toujours propres, sont de la plus grandę simplicite; leur nourriture est saine, mais excessivement frugale. Leur doctrine leur interdisant 1’usage de tout ce qui a vecu, ils ne mangent absolument que du riz et des legumes.Si cette regle est sĆYĆremcnt observee, ils ont cepen- dant, au moins quelquefois, la satisfaction de pouvoir la violer en imagination, et peut-etre, avec un peu de bonne volonte, 1’illusion des veux peut-elle se commu- niquer au palais lui-mśme. II n’est pas rare que dans de grandes cćremonies religieuses celebrees sous Je patro- nage des autorites ou de quelque riche particulier, ceux-ci offrent aux bonzes un repas qui est prealablement expose aux regards curieux du public. On voit alors dis- poses sur une table, un grand nombre de plats sur lesquels feposent des oies, des poulets, des canards aux reflets dores et appetissants, voire menie de petits co- chons de lait rótis. Et tout cela est destine a faire le re­gal des bonzes. Mais la regle? allcż-vous dire. Soyez sans crainte. Tout ce la n ’estqu’illusion; la formę, 1’apparencc y sont bien; mais toutes ces victuailles dont 1’aspect al- łeehant fait venir 1’eau a la bouche, ne sont que de sim- ples masses de riz cuit, auxquelles le talent de quelque artiste culinaire a fait revetir ces couleurs si tentantes.La cuisine du monastere offre ce phćnomśnc, rare en Ghine, d’etre excessivement propre. L ’appareil en est, du reste, fort sim ple: quelques grandes marmites de fonte enchassees dans des massifs de maęonnerie qui servent de fourneaux, une ou deux tables, et c ’est tout. J ’oubliais le detail peut-źtre le plus important. Une source d’eau vive a ete dśtournee et traverse la salle d’un bout a 1’autre dans un canal de bambou; la limpidite de cette eau, sa

A TRAVERS LA CHIŃfi.



LE FLEEVE MIN. 35fraiclieur, son bruissement argentin charment l ’ceil et 1’oreille du visiteur, et lui font regarder avec plus de complaisance les maigi’es aliments qu’elle a aide a pre- parer.Dans un endroit retire du monastere se trouve la bi- bliotheąue. Cestla que sontconservesbien des livres ra- res et precieuxque le soin religieux des moines a proteges contrę l ’oubli et la destruction; car, en Cliine, comme chez nous avant la Revolution, cest dans les couvents que se trouvent encore ces inestimables depóts des ceuvres de 1’intelligence humaine, xei'itables tresors pour ceux qui, dans tous les pays, savent faire passer les intćrets de la vie intellectnelle avant ceux de la vie materielle. On trouve quelquefois parmi les bonzes des gens dont la culture litteraire est assez developpće et dont 1’etude est 1’occupa- tion favorite. Mais ils sont perdus dans la masse etnepeu* vent etre distingues par les regards d'un observateur su- perficiel et souvent inalveillant de parti pris. Quelques-uns sont des malheureux qui, frappes irreparablement soit dans leur fortunę, soit dans leurs affections domestiques, sont venus chercher dans la solitude un soulagement a leurs douleurs; d’autres sont des gens egares qui ont trouve a 1’ombre de 1’autel un asile et une protection contrę les justes chatiments qu’auraient attires sur leurs tetes leurs fautes ou leurs crimes. L’ influence de la soli­tude et de la regle severe 4 laquelle il ne leur est permis de faire aucune infraction, doit leur inspirer, je le crois, de salutaires retours sur eux-memes, et, i  la suitę des remords, faire naitre dans leur ame le repentir repara- teur. La plupart, enfin, sont des enfanls abandonnes, re- cueillis et eleves par les moines, qui apres les avoir era- ployes dans leur jeunesse a tous les petits services que necessite la communautć, leur offrent, lorsqu’ils sont parvenus a l ’age d’homme, de partager avec eux un



56 A TRAYEIIS LA CIIINE.genre de vie et des occupations religieuses auxquels ils ont ete inities de bonne heure.Les bonzes que nous avons vus au monastere de Kou- chan ne nous ont jamais inspire aucun sentiment de repulsion ni de mepris ; quelques-uns menie, par leur physionomie vive et intelligente, avaient presque eveille notre sympathie. II s’en faut'de beaucoup, cependant, que tous ceux qu’on est appele a rencontrer en Ghine aient droit aux memes egards ; le mepris professe pour eux par la societe cliinoise n’est pas le resullat d’un pre- juge sans fondements. Reunis sous la surveillance ćtroite d’un superieur attentif et sous 1’aulorite d’une regle austere, les individualites se fondent et disparaissent dans un ensemble qui ne manque pas de dignile ; mais lorsqu’on les voit abandonnes a eux-mćmes, disseminćs un par un dans les petits temples qui pullulent dans le pays et dont ils ont la gardę et 1’entretien, alors le charme s'evanouit. C’est la que se revelent avec un cynisme nai'1' ces instincts mcrcantiles qui ne sachant nieme pas se derober sous le voilc de la foi, font de ces bonzes isoles de veritables exploiteurs de la credulitć publique. La fo i! et comment pourraient-ils la posseder, ces gens qui recitent des prieres dont ils nont appris et retenu que le son, sans pouvoir en comprendre le sens? Aussi, en dehors des couvents, le spectacle de leur degra- dalion esl-il penible a voir.Nous ćtions arrivćs au monastere de Kou-chan au milicu de la nuit, avec 1’intention de contemplcr le lever du soleil du liaut du pic, le matin meme. A  trois lieures et demie, nous trouvions a notre porte un vieux bonzę aux jarrets nerveux, coiffe d’un large cbaprau de bambou et chausse de sandales de paille. C etait le guide quidevait nous conduire au sommet dela montagne. Noils tra.ersons le monastere. laissant sur notre droite



LE FLEUYE MIN. 37le tempie dont les porles enlr’ouvertcs laissent śchapper quelques rayons de lumiere. Les volut.es bleuatres que dćcrivent les fumees des parfums semblentemporter vers le ciel l ’echo des chants religieux qui retentissent a l’in- terieur. Nous longeons a gauche le parć reserveaux animaux sacres que de pieux donateurs ont remis entre les mains des bonzes pour veiller sur leur existence jusqu’au terme que la naturę y mettra d’elle-meme ; l i  sontentasses porcs, oies, canards, poulels, dont plusieurs offrent i  1’ceil etonne, les signes irrecusables de la vieil- lesse la plus avancśe.Nous sommes enfin sortis du couvent, et nous commen- ęons i  gravir la penie rapide de la montagne. La, plus d’escaliers; de simples sentiers frayes sous les grands arbres, sur la terre nue, tout humide de rosee, le long de petits ruisseaux dont le leger bruissement trouble seul a cette heure matinale le calme de la naturę. L ’ascension est penible; mais reglant notre allure dabord un peu desordonnee sur le pas regulier et cadence de notre guide qui continue de marcher impassible, nous finissons par atteindre le sommet. Nous cherchons un abri contrę le vent froid et vif derrióre une petite pyramide que les mains des pelerins ont elevee pierre par pierre, et nous attendons 1’instant solennel ou 1'astre eclatant va se montrer i  nos yeux. De pales rayons, avant-coureurs du jour, lui ont deja ouvert les portes du ciel; mais dans ces contrees si voisines de l'equateur 1’aurore perd de sa duree et de son charme. Ce n’cst plus ici,com m e dans les pays temperes, la deesse qui, la tete enveloppee des ombres de la nuit, effeuille nonchalamment les roses de ■son bouquet, en laissant onduler les longs plis de sa robę blanche dans 1’atmospliere doucement impregnee de lueurs tendres; c'est 1’esprit lumineux qui poursuit rapidement sa victoire sur le genie des tenebres, et eon-

volut.es


58 A TRAYERS LA G1IINE.quiert sur lui 1’espace qu’il va livrer & 1’ćblouissant cor- tege de Pliebus triomphant.Au bout de quelques instants 1’astre lui-memeapparait au-dessus de 1’borizon. Des flots de lumiere inondent brusquement toute une partie du tableau; la mer et les nombreuses ileś dissśminóes le long de la cóte se reve- lent tout acoup & 1’oeil surpris par cette illumination sou- daine; tout se dessine, et le regard peut des lors sonder 1’immensite du spectacle qui s’offre i  lu i. Ici, point de penombre, point de demi-teinte: tout est net et tranche. Tandis qu’un des cótes de la montagne nage en pleine lumiere, par un contraste saisissant, l ’autre est encore plonge dans 1’obscurite. Mais tout cela n'est 1'affaire que d’un instant; a cliaąue seconde, les effets changent, se modiflent avec une si grandę rapidite que l ’ceil a peine a suivre dans toules leurs transformations, les tableaux ini- mitables qui se dćroulent devant liii. A mesure que le soleil s’eleve, la lumiere se dissemine, s’eparpille de plus en plus, s’accrochant ęa et la dans sa course rapide a quelque arete anguleuse sur laquelle elle laisse flotter comme un lambeau de sa robę d’or, de sorte que bientót l ’ombre a presąue partout disparu devant elle. Le tableau a des lors acquis une certaine fixite, el 1'oeil peut l ’ad- mirer a loisir.De la liauteur a laąuelle nous sommes placćs, la val- lee nous apparait comme un plan en relief. Nous avons ete favorises par le temps; le ciel est sans nuages et l ’air si pur que nous pouvons distinguer jusqu’aux moindres details. Sur un tapis de verdure que les digues des rizieres partagent en une multitude de carreaux irregu- liers comme ceux d’une mosaiąue, les innombrables canaux d’irrigation dessinent des arabesąues brillantes. Au m ilieu, le fleuve śtend ses larges bras et developpe sur une grandę etendue son cours majestueux et tran-



LE FLEUYE MIN. 59quille. En face de nous, s’ouvre au milieu des monta- gnes, une longue echappee : c'est la vallee du Ou-long- kiang ou riviere du Dragon noir , plus connue des Euro- peens sous le nom de riviere de Yong-Fou; elle vienl apporter au Min ses eaux claires, encore toutes parfu- mees des ernanations des nombreux orangers dont elles baignent les racines. A notre droile, s’etend une vaste plaine circulaire dont le sol se raccorde par des pentes insensibles avec le flanc des montagnes aux inclinaisons plus rapides. Des bouąuets d’arbres, d’un vert sombre, dissemines ca et la, nous indiąuent la place des villages. Au centre de cette plaine, un nuage d’une vapeur epaisse et lourde dont la couleur grise fait tache sur le fond du tableau, nous signale 1’emplacement de la ville de Fou-Tcheou et de ses faubourgs, sur lesąuels il piane. Hien qu’a le voir nous ressentons un malaise indefinis- sable, etrange et deplaisant contraste avec le sentiment de bien-etre que nous goutons, en humant a pleine poi- trine Fair vif et pur des hautes regions. Au dela de la ville, la vallee du Min s’etrangle de plus en plus, et finit par se perdrę dans les plis du terrain. Tout autour, 1’horizon est ferme par des chaines de montagnes qui se succedent sans solution de continuite. Partout le pays est tourmente, convulsionne; en quelque point que le regard se porte, il 11’aperęoi.t que des crótes dechirees, des pies aceres, nets et tranchants dans les premiers plans; au dela, les contours de moins en moins apres s’adoucissent et s’estompent dans les teintes vaporeuses du lointain. Ce pays a conserve 1’empreinte des revolutions violentes qui, a une epoąue deja bien ancienne, en ont bouleverse la surface.Encore tout ćmus par les scenes grandioses que nous venions de contempler, ce fut presąue A regret que nous reprimes le chemin du monaslćre. Ses alentours nous



A TRAYERS LA CHINE.reservaient cependant encore bien des surprises; nous n’avions pas decouvert tous les sites bizarres, tous les accidents de terrain ou les bonzes se sont plu, A force d’audace et d’adresse, A construire de petits temples. Tel d ’entre eux, dont 1'aspect sauvage avait conąuis notre admiration, nous semblait etre le decor naturel dans lequel avait du se jouerla fonte des balles du Freischutz. Tel autre, perche sur la pointę d’un rocher comme un veritable nid d’aigle, faisait point de vue au centre d’un panorama immense. Un, surtout, avait promptement gagne nos sympathies; 1’ombre et la fraicbeur en faisaient le principal charm e; les bonzes avaient utilise le voisinage d’une sourće fraiche et limpide pour mettre en mouve- mentune petite roue liydrauliąue qui,par un mecanisme des plus simples, soulerait A chaque tour le battant de bois d’une cloche de bronze suspendue devant 1’idole, divinite du lieu. Nous y allions souvent et nous eumes ainsi 1’occasion de voir des pślerins venir y faire leurs dśvotions.Apres avoir place sur une table, devant 1’idole, des offrandes dont la valeur etait proportionnśe A leur etat de fortunę et a 1’importance de la faveur qu’ils venaient lui demander, ils allumaient trois petits batons de bois de santal qu’ils plaęaient dans un brule-parfums sur l ’autel. Puis apres s’śtre agenouillśs et prosternes un grand nombre de fois, ils se mettaient en devoir de consulter 1’oracle. II y a pour cela deux melhodes. L’une consiste A prendre deux morceaux de bois semblables qui, accoles l ’un contrę 1’autre par leurs faces planes, presentent 1’apparence d'un ceuf; les tenant ainsi reunis d’une main, le pelerin adresse au dieu la question A laquelle il dśsire avoir une reponse, et en nieme temps qu’il finit de 1’enoncer, il laisse tomber les morceaux de bois A terre. Dans la chute, ils se sćparent, et de la



LE FLEUVE MIN. 41posilion respeclive qu’ils occupent sur le sol, depend le sens de la reponse. Si la surface piane de Fun repose sur la terre et si celle de 1'autre est en Fair, la re­ponse est favorable; si elles sont toutes deux en des­sous, la rćponse est defavorable; si elles sont toutes deus en dessus, le dieu refuse de repondre a la ąuestion telle qu’elle lui a ete posee; il faut alors recommencer, en modifiant la formę de Finterrogation. L’autre methode consiste a prendre un vase cylindrique en bambou qui contient un grand nombre de petits bdtons; a l ’extremite de chacun d’eux est colle un papier rouge portant un numero d’ordre. En secouant ce vase, un des batons finit par sortir et par tomber a terre. Le bonzę vient alors le ramasser, regarde le numero et va chercher dans le com- partiment d’un grand casier qui porte uncbiffre correspon- dant, un carre de papier sur lequelest imprime un frag­ment de poesie qu’il remetaupelerin. Celui-ci doittrou- ver dansFinterpretation de ces vers la reponse a sa ques- tion.Nous eumes un jour la fantaisie de descendre dans le ravin qui s’etendait au-dessous de ce cliarmant ermi- tage. L’escalier qui nous y conduisait etait vieux et couvert d’une mousse abondante dont le dćveloppement avait ete favorise par Fhumidite que la source repandait autour d'elle, dans un endroit ou les rayons du soleil ne peręaient jamais 1’ombre des grands arbres. Nos regards furent altires par une ouverture pratiquee dans 1’une des parois du roclier. Nous fumes vivement surpris de trou- ver dans cette espćce de grotte un bonzę assis les jambes croisees dans Fattitude de la meditation. Ce moine avait fait vceu de solitude, et le silence de sa retraile n’etait trouble que par les gens qui venaient pourvoir & sa subsistance. Les plus fervenls parmi les bonzes s’impo- sent parfois des penitenccs cruelles, soit par exces



42 A TRAYERS LA CHINE.d’austerite, soit pour exciter la compassion et la charitń publiąues; quelques-uns d’entre eux supporlent sans sourciller, lors des fetes solennelles qui ont lieu trois fois par an, la brulure produite par un petit cliarbon ardent qu’on leur pose sur la tete. Łes tissus sont pro- fondement desorganises, et il en resulte une cica- trice ronde qui reste comme un temoignage visible de leur ignorante piete. Ils paraissent tres-fiers de pou- voir montrer un grand nombre de cicatrices sembla- bles, rangees symetriquement sur leur crane complete- ment rasę.En signe de leur vocation religieuse, les bonzes font le sacriflce de leurs cheveux. Leur costume ordinaire se compose d'une longue robę grise flottante, sorte de togę aux manches immenses; lors des ceremonies re- ligieuses, les offlciants revetent une robę jaune, et les dignitaires de la secte posent sur leur tete une sorte de tiarę ou de diademe. Leurs oflices sont longs et compliques; ils comprennent une offrande de riz et de thś que Eon depose sur une petite colonnette elevee en plein air a la porte du tempie. Pendant tout ce temps, ils recitent des litanies dont ils ne comprennent pas un mot, ou repetent a satiete, en se promenant a la file tout autour du tempie, les mots Omi-to-Fo, qui ne sont que la transcription phonetiquechinoise d’Amitabha, l ’un des noms hindous de Bouddha. C’est encore cette invocation qu’ils repetent en śgrenant entre leurs doigts les grosses boules du chapelet qu’ils portent suspendu a leur ceinture.Tout ce que font ces gens est affaire de routine; et bien peu de bonzes seraient capables de donner quelques explications sur la doctrine qu’ils profes- sent. La plupartvivent dans une sorte d’oisivete beate sans se soucier du monde dont leur regle les sśpare jusque



todans la mort mćrae; car leurs restes mortels aulieu d'etre enterres comme ceux des profanes, sont brules, et leurs cendresrecueillies dans des urnes qu’abrilent de petits monuments funerairca.
LE FLEDVE MIN.



CIIAP1TRE II
LA VILLE DE FOU-TCHĆOU

La rivićre. — Le commerce des bois. — Le ąuartier aqualique. — Le pont 
des Dix-mille annees. — La colonie Europeenne. — Le cimetićre. — Le 
quartier des plaisirs. — La bourgeoisie chinoise. — Les marchands de cu- 
riositós. — Le college Impćrial. — L’ścriture et les vieux papiers. — Les 
Arroyos. — Les sources thermales.

C’est au picd menie de la montagne de Kou-clian que les Chinois ont coule dans le fleuve, en 1840, des quar- tiers de roches pour former un barrage destinć i  empe- clier les navires de guerre anglais de remonter jusqu'a Fou-Tclieou. Une petite pagode construite sur un promon- toire, et connue sous le nom de pagode deLing-pou, indi- que remplacement de ce barrage, en memetemps qu’elle marque i  peu pres la moitie de la distance entre File de la Pagode et le faubourg de Nan-Tai. Si 1’obstruction du fleuve a rempli, il y a pres de quarante ans, le but que les Chinois se proposaient d’atteindre, elle a en- trainć par la suitę des consequences qu'ils etaient loin de prevoir a cette epoque . Toute la partie superieure du cours d'eau s'ensable de plus en plus, et si l’on a la mauvaise chance de faire le voyage a maree basse, on met un temps interminable & suivre toutes les sinuosites que le chenal decrit entre les bancs.



LA VILLE DE EOU-TCHEOU. 4511 y a toujours a l ’ancre pres de Ling-Pou, un certain nombre de jonąues sur lesąuelles on charge des bois de construction; ce sontdes pinsąui descendent par radeaux de la hanie vallee du Min, contree montagneuse ou l ’agri- culture rendue plus difflcile par 1’inclinaison des pentes, n ’a pas encore partout remplace la foret. Les jonąues Chinoises, divisees en compartiments par des cloisons etanches, ne se pretent guere a 1’arrimage des bois. Aussi ne sont-ils pas introduits a 1'inlerieur du bateau; ils sont d’une part empiles sur le pont jusqu’a une cer- taine hauteur, de 1’autre suspendus liors des bordages et lies au corps du navire au moyen de grosses cordes. Rien de curieux comme 1’aspect que presentent ces batiments dont la largeur est alors presąue triplee par ces appendices lateraux qui s’inflechissent dans le sens de la longueur sous 1’influence de leur poids. Le com- merce des bois formę l ’une des sources les plus im- portantes de la richesse de Fou-Tcheou; ils sont expedies principalement a Shang-liai et dans la vallee du Yang- Tze-Kiang, dans ces pays formes de plaines basses, bien cultivees, ou les bois de construction font absolument de faul.En approchant de la ville, on voit le mouvement aug- menter autour de soi. On aperęoit, sur les rives, des chantiers de bois disposes en grandes piles reguliere- mcnt espacees. En bruit de marteaux nous fait tourner la tete: c ’est un chantier de construction et de repara- tion de jonąues; a voir une de ces lourdes embarcations echouee sur la vase, montrer au grand jour sa carene arrondie, et tourner vers nous sa proue carree, decoree de deux grands yeux noirs et blancs, on la prendrait plutót pour ąueląue etrange cćtace qui aurait echappe jusqu’a ce jour aux recherches de nos naturalistes. Ricntót, une foret de mats prcsses les uns contrę les au-



46 A TRAVERS ŁA GHINE.tres, autour desquels, voltigent, au souflle du vcnt, les petites banderoles qui sont fixóes a leur cxtremite, an- nonce 1’entree du port chinois.II  y a la toute une ville flottante,divisee en quartiers par de veritables rues dans lesquelles circule une foule de petites embarcations. Pour traverser le ąuartier des gran- des jonques de commerce serrśeslesunes contręlesautres en rangśes parallśles, le sampan se glissc avec peine dans les defiles qui separent ces raasses flottantes, au milieu d’une quantite de petites barquesquise choquent, se heurtent, se croisent en tous sens. On penetre ensuite dans le ąuartier de la population aquatique sedentaire. II existe, en effet, dans le midi de ła Chine, principale- rnent & Ganton, Fou-Tchśou et Ning-Po, toute une classe de la population qui passe sa vie sur l ’eau. Les gens qui la composent sont probablement les descendants des abo- rigenes qui occupaient le sol avant l'arrivee des envahis- seurs Chinois, bien des siecles avant notre ere. Meprises par ceux-ci, ils forment, au-dessous et en deliors de leur societe, une caste tout & fait distincte. Leurs habitations sont de grands sampans, entierement couverts d’une voute hemi-cylindrique de nattes, ancres au milieu du fleuve, et reunis par groupes entre lesquels on a menagś des espaces qui servent ś la circulation. Quelquefois, ces pauvres gens se donnent la jouissance d’un petit jar- dinet qu’ils cultivent dans des pots de fleurs places sur la toiture de leurdemeure flottante. Pendant que nous con- siderons cette cite extraordinaire qui s’etend sur le fleuve tout autour de nous, un restaurateur ambulant passe en bateau, en criant a haute voix le piat du jour; plus loin* un marchand de legumes, sa marchandise elalee sur l’avant de son embarcalion, va, de bateau en bateau, j ’al- lais dire de porte en porte, faire ses offres auxmenageres.Ic i, le fleuve est partage en deux bras inegaux par







LA VILLE DE FOU-TCHĆOU. 47une pelite ile appelee l ’ile du Milieu, Tcnong-Tchśou, qui disparait absolument sous les constructions dont elle est couverte. Elle est reliee aux deux rives du fleuve par deux ponts construits en granit. Le petit pont et le grand pont dont 1’ensemble constitue le pont des Dix-mille annees, Ouan-Cheou-Kiao, ont, parait-il, deja pres de huit cents ans d’existence. Le grand a plus de quatre cents metres de long sur quatre de large; il est supporle par une quarantaine de piles construites en pierre seche, et taillees en formę de coin en amont et en aval. Sur ces piles reposent a piat d’enormes pierres, longues quelquefois de quatorze metres, qui forment la cliarpentedu tablier; cest sur elles que reposent les dalles de granit qui en constituent lesol.L ’imagination surprise se demande comment les Chi- nois ont pu, sans machines, sans les nombreuses facilites que nous procure la mecanique moderne, remuer et elever a une pareille- hauteur ces lourds blocs de pierre. Le procede auquel ils ont encore recours est d’une simplicite primitive et, la, comme pour bien d’autres choses, 1’etude de la civilisation cbinoise actuelle peut nous fournir d’utiles renseignements sur les societes antiques dont elle a conserve jusqu’& nos jours, par suitę de son immobilite, 1’image la plus saisissarite. Profitant des hautes marees de l ’annee qui elevent le niveau du fleuve presque jusqu’au sommet des piles, les Chinois disposent leurs pierres sur des bateaux qui suivent le mouvement ascensionnel de l ’eau, et lorsqu’elles sont ainsi arrivees a la hauteur convenable, ils les font rouler, sans peine, jusqu’A la place qu’elles doivent occuper definitivement.Quelquefois il arrive qu’a la suitę d’un choc l ’une de ces pierres se brise ou que la violence du courant, dans lesgrandes crues qui suiventla saison des pluies, ebranle
4



48 A TRAYERS LA CHINE.assez fortement une ou plusieurs des piles, pour les entrainer avec Iesarches qu’elles supportent. Les pierres ainsi arrachees a la construction tombent au fond du fleuve dont elles obstruent le cours. Bień que ces acci- dents creent de nombreux et perilleux obstacles a la navigation, les Chinois ne s’en preocupent guere, et ne cherchent pas a enlever ces ecueils artiflciels qui aug- mentent beaucoup le danger qu’oflre le passage du pont. Les piles trop larges et trop rapprochćes forment une espece de barrage qui a pour resultat d’augmenter con- siderablement la vitesse de l’eau sous les arches. II faut toute 1’habilete et toute 1’audace des mariniers Chinois pour oser s’aventurer dans un pareil endroit.La colonie Europeenne de Fou-Tcheou est installee sur la rive droile du Min aux abords du petit pont. Les bureaux et les maisons d’affaires avoisinent le fleuve et sont englo- bes au milieu du faubourg populeux de Nan-Tai, qui s’est eleve tout autour. Le sejour en est peu agreable. Les maisons d’habitation des Europeens sont, en ge­nerał, placees plus loin, etagees surlesflancs de petites collines, au milieu de la necropole Chinoise. Les Chinois n’ont pas de cimelióres; ils enterrent leurs morts un peu partout, principalement sur le versant des montagnes, dans des endroits choisis d'apres des regles deler- minees. II enresultequ’on ne peut faire cent pas en Chine, surtout dans les pays accidentes, sans rencontrer une ou plusieurs sepultures.La mort n’inspire pas, dans ce pays comme chez nous, cette vague terreur lćgerement superstitieuse, et dont on se sent comme involontairement enveloppe au voisinage d’un cimetiere. Ici, on la coudoie a cha- que pas, on vit cóte a cóte avec e lle ; 1’Europeen, lui-ineme, surpris d’abord a son arrivee, finit par neplus s’etonner de vivre au milieu de ces petits tumulus symć-



I.A YILLE DE FOU-TCIlfiOD. 49triąuement rangćs, ou de ces grandstombeaux maęonnćs en formę de fer ich eval, qui abritent lescendres desper- sonnages importants. L’idće de la mort est tellement fa- miliere aux Chinois que le choix d’un cercueil est, pour eux, une desgrandes preocupationsdeleur vie; un filsne peut mieux temoigner de son respect et de son affection pour son pere, qu’en lui offrant, de son vivant, la biere qui devra receYoir sa depouille mortelle. G’est peut- ćtre le seul objet pour lequel les Chinois qui vivent, en generał tres-simplement, ne comptent pas; on le clioi- sit toujours aussi bienetabli et aussi orne que le permet- tent les ressources de la familie. Lorsqu'il a reęu le corps qu’il doit contenir , il est.dansles fam illesriches, revetu de plusieurs couches d’un enduit impermeable, puis Ia- que; a partir de ce moment, il reste exposś dans la prin- cipale piece de la maison, pendant une tres-longue pe- riode, — souvent un an, quelquefois mćme trois ans, — au bout de laquelle on procede a l ’inhumation. Tout le temps que le cercueil demeure dans la maison, le fds du defunt doit accomplir en son honneur des ceremonies determinees, et pour que rien ne puisse le distraire de ce devoir imperieux, la loi et les usages le rendent incapable de remplir aucune fonction publique jusqu’ił l ’expiration de ses trois annees de deuil. Cette maniere d’envisager la mort ne manque pas de grandeur; en la degageant de tout appareil terrifiant, et en prolongeant le contact entre le defunt et les survivants, elle permet ił ceux-ci de conserver du premier un souvenir plus pur et plus vivace, en meme temps qu’en inspirant un respect plus profond pour les ancetres, elle conlribuełł resserrer davantage les liens de la familie.Le respect profond, la veneration que les Chinois ont pour les morts, constitp*“fih»e de leurs qualites les plus remarquables. Ce s/nt)menfc,n'e.st pas 1’apanage d’une



50 A TRAYERS LA CHINE.classe; il est commun a toute la masse de la population. L ’on ne peut toucher & une tombe; il n ’y a pas d’autoritś qui puisse, acetegard, avoir la force de lutter contrę le sentiment public. C’est 1’un des plus grands obstacles que l ’on rencontrerait devant soi, si Fon voulait ouvrir des routes dans les pays qui en manąuent, ou construire des chemins de fer. Ce respect du passe a ete peut-etre pour les Chinois une cause de faiblesse en arretant chez eux 1’essor du progres et en favorisant la routine, mais il a ete aussi pour eux une cause de force, enmettant a 1'abri de toutes les revolutions et de toutes les vicissitudes de la politique, les liens sociaux qui ont maintenu unis entre eux, depuis tant de siecles, tous les elements de ce grand pays.La cite chinoise, qui s’eleve au milieu de la plaine sur la rive septentrionale du Min, & trois kilometres de ce fleuve, en est separee par un long faubourg, assez etendu sur le bord de 1’eau, mais reduit, un peu plus loin, a une simple rue. C’est la que se concentre tout le mou- vement des affaires et des plaisirs. Au dessus du grand pont, s’etend sur la rive gauche le quartier que les Chi­nois, dans leur langage image, nomment Roua-lieou- 
Kie, le quartier des fleurs et des saules; c ’esl le rendez- vous de la jeunesse doree; la se trouvent les restaurateurs en renom, le Kouang-siu-leou, entre autres, les theatres en vogue et les personnes du demi-monde qui, fuyant la ville muree ou il leur est defendu d’habiter, sont venues se refugier dans ce quartier, ou le monde des affaires, ri- che, ignorant et sensuel, formę le milieu le plus favorable a leur existence. N’allez pas surtout prendre au pied de la lettre 1'epigraphe dont les Chinois decorent cette partie du faubourg; tout cela est au figurę; les fleurs, ce sont les jeunes et gracieuses personnes aux vetements de soie, aux levres de corail, au teint de ly s , aux che-



LA VILLE DE FOU-TCHEOU. 51veux de jais qui en font le plus bel ornemenl; les saules, ce sont les jeunes comediens qui, pour tenir sur le thea- tre la place des femmes auxquelles la scene est inter- dite, dans un but de moralite bien mai atteint, si fe n  juge par les consequences, en ont, grace au fard et a l ’art du costumier, si parfaitement copie les manieres et 1’apparence, que 1’illusion est complete, et que plus d’un s’y laisse parfois tromper.En suivant la longue rue du faubourgpour se rendre a la porte sud de la ville, on passe en revue toutes les principales corporations de commeręants et d’industriels, groupes, —  est-ce intention, est-ce hasard? —  par quar- tiers. Apres le marcheau poisson sale, 1’element le plus irn- portant de 1’alimentation populaire, dont 1’odeur infecte blesse au loin 1’odorat, on passe successivement devant les boutiques de drapiers, de bottiers, de chapeliers, d’e- benistes, de fabricants de Iaques et de vernis, de ferro- niers, de chaudronniers, de bijoutiers en vrai et en faux, de dessinateurs, de modeleurs, de brodeurs e tc .... Une foule affairee de portefaix et de chalands ne cesse d’en- combrer les rues etroites et sales de ce faubourg; on a hate d’echapper A cette multitude bruyante et nausea- bonde.Cette longue rue etranglee et embarrassśe se prolonge jusqu’aux murs memes de la ville auxquels les maisons sont adossees, de sorte qu’on est tout surpris, au detour d’une rue, de se trouver en face de la porte, surmontee d’un liaut donjon, et gardee par un poste de soldats. La prin- cipale rue de la citó est encore bruyante et populeuse ; mais pour peu que l ’on prenne l ’une des voies laterales, ii semble qu'on entre dans une ville qui n’a plus riende commun avec celle qn’on vient de quitter. On en a bien dścidement fini avec les boutiquiers, les chalands, les portefaix et les marchands de friture en plein vent;



5‘2 A TRAVERS LA CIIINE.les rues plus larges et plus propres sont desertes ; le si- lence n’est trouble que par le bruit des pas qui font resonner les dalles de granit, entre lesquelles pousse une herbe dont la vigueur indique que la circulation n’y est pas tres-active. C’est dans ces quartiers tranquilles et aeres que vit la bourgeoisie lettrće, cette portion impor- tante de la societe Chinoise pres de laquelle il faut aller chercher ses exemples lorsqu’on veut parler de 1’organi- sation, de 1’espritet des mceurs de cette societe.L ’erreur d’un grand nombre de voyageurs a ete d’igno- rer ou de dedaigner ce grand corps; la plupart ont cru qu’il sufflsait d’etudier les caracleres et les mceurs des Chinois avec lesquels les Europeens sont le plus genera- lement en contact dans les porls, et d’etendre les resul- tats de cette etude a toute la population; ils n’ont pas songe quele commerce, le molif qui amene en Cliine les quatre vingt dixneuf centiemes des Europeens, ne pouvait attirer autour d’eux qu’une population melangće degens illettres et grossiers, porte-faix, manceuvres ou courtiers, qui appartiennent aux classes inferieures de la societe Chinoise, et dapres lesquels il est aussi ridicule de vou- loir la juger, qu’il le serait de pretendre avoir un tableau exact de la societe franęaise, en se bornant a prendre pour types les habitants desfaubourgs maritimes de nos grands ports de commerce. D’autres, se contentant de reproduire les renseignements qui leur etaient fournis par des personnes que leur situation met en rapport avec la classe officielle, sont tombes dans le defaut oppose, en donnant pour lype de la socićtć Chinoise le caractere orgueilleux et retors des mandarins, toujours defiants, surtout lorsqu’ils sont en prćsence de personnages officiels etrangers.et en rendant la nationtout entiere responsable des abus qui se sont introduits dans l ’administration.La bourgeoisie, cette classe moyenne en laquelle se re-



LA VILLE DE FOU-TCHEOU. 53sument toutes les forces vitales d’un pays, a ete presąue toujoursnegligee par les Europeens. A part quelques mis- sionnaires protestants et quelques rares membres d u  corps consulaire, laplupart des residenls etrangers, irabus des idees de superiorite de leur race et de leur civilisa- tion, et mis en defiance par les representants de la nation chinoise avee lesquels ils sont en rapport, ne cherchent pas a penetrer davantage dans cette societe et affectent, au contraire, pour elle et pour sa civilisation qu’ils ne con- naissent pas, un souverain et orgueilleux mepris. De son cóte, la bourgeoisie Chinoise, n’ayant, en sa qualite de classe lettree, qu'unemediocre estimepour le commerce, et, ne voyant dans ces śtrangers venus d’au dęła des mers que des gens guides par 1’appat du gain et 1’amour du negoce, ne se sent nullement attiree vers eux et, se renfermant chez elle, leur rend dedains pour dedains. De la resulte un antagonisme qui fait que chacun con- serve ses prejugśs reciproquement defavorables, et qu’on s’use de part et d'autre en accusations ou en recrimi- nations violentes et mai fondees. La bourgeoisie Chinoise est cependant tres-bospitaliere; elle accueille le mieux du monde les rares etrangers qui, en apprenantsa langue et en se mettant au courant de ses usages, ont montre le desir d’entrer en relations avec elle.Des circonstances toutes speciales faciliterent mes rapports avecquelques familles de la bourgeoisie de Fou- Tcheou. Ce que j ’ai pu y voir ou y apprendre touchant les mceurs intimes et 1’organisation interieure de ces maisons m’a rempli d’admiration et de respect pour 1’esprit de familie qui formę la base des institutions sociales dans ce pays. Le chef de la familie y jouit d’une autorite incontestee et profondćment respectee, et il l ’exerce paternellement sur tous ceux dont il a la charge. L’ordre patriarcal qui regne dans ces commu-



54 A TRAYERS LA CHINE.nautes sufflt pour maintenir 1’harmonie enlre leurs membres ; chacun contribue selon la mesure de ses forces, et sous la direction du pere, a la depense commune. Tandis que les horames utilisent au dehors leurs connaissances ou leur industrie, les femmes s’oc- cupent, sous 1’autorite de la mere, a tous les travaux d’interieur. L ’education des enfants et des petits-enfants y est entouree de la sollicitude la plus vigilante, et tout ce petit monde donnę l ’exemple de la con­corde et de 1’union la plus parfaite.Pour pouvoir abriter autant de personncs les maisons Chinoises doivent etre tres-spacieuses; en y joignant les cours et les jardins interieurs, indispensables dans un pays ou la chaleur de l ’ete se fait tres-vivement. sentir, et en tenant compte de cette particularite que les maisons n ’ont pas d’etages, on comprend qu'elles doivent couvrir unesurface quelquefoisconsiderable.Tant que vit le chef de la familie, tous les enfants, quel que soit leur age, continuent d'habiter sous le toit paternel, a l ’exception des filles qui, le jour de leur mariage quittent la maison ou elles sont nees pour aller habiter avec la familie de leur epoux. Quant aux garęons, leur mariage n’a d’autre effet que d’augmenter le nombre des membres de lacom - munaute; il n’est pas rare de rencontrer sous le meme toit des representants de trois, quelquefois de quatregene- rations successives. Cela se comprend d’autant mieux qu’en Chine on a 1’habitude de marier les enfants de tres-bonne heure; il n’est pas extraordinaire qu’un gar- ęon de vingt a vingt-et-un ans soit deja marie et le plus souvent pere de familie ; cette coutume excellenle a pour effet de creer de bonne heure aux jeunes gens un interet a 1’interieur de la maison, et, en les detournant d’aller chercher au dehors des distractions nuisibles, elle leur inculque 1’amour de la familie et eleve le niveau de la



moralite generale. La vie en commun, ijui assure a tous les moyens d’existence, ecarte le seul obstacle serieux qui pourrait s’opposer a ces unions precoees, et auquel on se heurterait infailliblement dans une societe telle que la nótre.La bonte paternelle avec laquelle s'exerce 1’autoritś du chef de familie en fait supporter facilement le jo u g; chacun 1’accepte sans se plaindre et sans songer a s’en affranchir; pendant tout le cours de mon sejour en Chine, je  n'ai jamais entendu exprimer la moindre plainte & ce sujet. Les aines de la familie sont les premiers a donner a leurs cadets et a leurs enfants l ’exemple de la subordination et du respect; j ’ai vu un flis de plus de quarante ans attendre, debout de- vant son pere, que celui-ci l'eut invite a s’asseoir. Ce vieillard etait Lun des hommes les plus bonorables qu’il fut possible de rencontrer; sans occuper aucune fonc- tion publique, il jouissait dans tout le voisinage d'une grandę consideration ; la regularite de sa vie et sa lon- gue experience lui avaient valu une reputation de pro- bite et de sagesse justement meritee. Cette reputation suscita un jour une demarche aussi honorable pour celui qui en fut 1’objet que pour celui qui la lit.Lorsque le Vice-roi Tsó, dout j ’aurai occasion de parler plus longuement ailleurs, vint prendre possession de sa vice-rovaute dont le siege etait a Fou-Tchśou, il voulut se mettrc en rapport avec les plus notables habitants de la v ille . Ayant entendu parler du vieillard dont il est ici question, il lui fit adresser un message dans lequel il l ’in- fórmait que, la voix unanime de ses concitoyens le desi- gnant comme lu n  des plus dignes et des plus sages, il serait heureux de le voir et de s’entretenir avec l u i ; il l ’invitait en consequence a se rendre a son ya-men. Celui a qui s’adressait le message fit repondre que sa rep u ta-
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56 . P  A TRAVERS LA CIIlNE.tion ayant ete silrfaite, c etait un beaucoup trop grand honneur pour un petit personnage comme lui, d’etre ap- pele au conseil d’un Vice-roi. Au reęu de cette reponse, celui-ci pensa qu’il avait manąue aux egards dus a la vieillesse, en invitant un homme deja age, A se deranger sans lui faciliter ce dćplacement ; immediatement, il donna 1’ordrc qu’on retournat le chercher dans sa cliaise officielle decoree exterieurement des insignes distinc- tifs de la plus haute autorite provinciale, et que, seuls, ont le droit d ’employer lesmandarins du plus hautrang. Devant cette insistance, le vieillard ne crut pas pouvoir decliner plus Iongtemps l'invitation qui lui avait ete fai- te ; mais, renvoyant vide la chaise officielle dans laquelle sa modestie lui interdisait de monter, il s’achemina vers le ya-men dans une simple chaise de louage. Le vice-roi Tsó fut tellement satisfait de son entrevue avec ce vieil- lard, qu’il en conęut pour lui la plus grandę estime et la plus vive affection et qu'il continua d’entretenir avec lui les relations les plus am icales. Cette petite scene m’a- vait vivement frappć quand elle me fut racontee. Tant dc sollicitude et de deference de la part d’un Vice-roi vis-a- vis d’un simple administre, d’une situation de fortunę tres-modeste, qui n’avait pour lui que 1’autorite morale que donnent la purete de la vie et la pratique de la sa- gesse, tant de modestie de la part d’un liomme qu’aurait pu enorgueillir la recherche d’un si liaut fonctionnaire, ce sont la de ces vertus republicaines dont il est curieux de voir une monarchie donner l ’expmple, et qu’il n’est pas rare de voir cultiver dans un pays dont on s'est plu a peindre le gouvernement sous les couleurs du despotisnrc le plus absolu.On a fait souvent aux classes lettrees de la Chine le re- proche d’ótre enracińees dans la routine et de se refuser sans esamen a toute espece de progres. Ceux qui ont fait
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LA YILLE DE FOU-TCItfiOU. 57ce reproche a la bourgeoisie Chinoise ne la connaissaient pas. Elle est, comme toutes les bourgeoisies du monde, conservalrice, c ’est-a-dire qu’elle n’a ni remportement ni les enthousiasmes irreflechis de la jeunesse, et qu’avant de modifier quelque chose, elle veut savoir d’abord ce qu’elle mettra i  la place. On trouve dans ses rangs des gens qui ne se refusent nullement & reconnaitre les abus criants qui se sont introduits dans Fadministration de Fempire, et la superiorite reelle qu’a certains egards, au point de vue militaire et industriel surtout, la civilisa- tion Europeenne a sur la leur. Mais comme ils ne man- quent pas d’intelligence, ils n’ont pas tarde i  comprendre qu’il y a, entre toutes les conditions d’existence d’une societe, une sorte de solidarite qui force, lorsqu’on en mo- difie quelques-unes, de modifier toutes les autres enmeme temps, et qui, aux avantages d’un certain progres, doit meler par compensation bien des inconvenients. Depuis qu’ils ont ete violemment mis en contact avec les nations de l'Occident,les Chinois se tiennent au courant de ce qui les concerne; ils savent quelles sont nos defaillances el nos agitations; ils n’ignorent pas nos dechirements inte- rieurs, et a ceux qui viennent leur vanter l ’excellence de la civilisation Europeenne ils repondent avec un sou- rire de bonhomie :« II est vrai, vous avez des inventions merveilleuses; « vous avez des navires qui marchent sans le secours « du vent, des canons qui atteignent surement un bul « si eloigne qu’il est difficile de le voir; vous avez chez « vous, nous dit-on, des roitures trainees par un dragon « de feu qui vont aussi vite que le vent, des fils myste- « rieux qui conduisent la pensee a travers les mers et « les continents avec la rapidite de Feclair. Certes, « pour toutes ces choses vous disposez d’une puissance « egale a celle des dieux; mais, en revanche vous vivez



38 A TRAYERS LA CI1INE.« dans une societe agitee, fievreuse, ou les preoccupa- « tions intełligentes n’occupent qu’une place toute se- « condaire, ou les liens sociaux n’existent pas. Chez « vous tous les degrćs sont confondus; le fils, a peine « sorti des langes, se moque de son vieux pere; la femme, « emancipee, ne se soucie pas de son ćpoux; et courant « toujours apres un bonheur qui vous fuit, vous flnissez « par tomber epuises, croyanl avoir vecu, et n’ayant fait « que vousagiter dansun desordre sterile. Pour echapper « aux tourments qui vous rongent, a 1’ennui qui vousde- « vore, vous cherchez a vous ćtourdir dans l ’ivresse de « plaisirs vains et bruyants qui usent autant votre sante « que votre intelligence. Vous ne savez pas comme nous « jouiren paix desbienfaitsd’une vie calme et tranquille; « vous ne savez pas gouter lesjoies pures de la vie de fa- « m ille ; et vous venez nous engager a echangernotre etat « dereposet dequietude : contrę quoi?Avez-vousquelque « chose de defini, quelquechose de stable a nous presen- « ter? Non, vous-memes, quietesperpetuellementenproie « A des bouleversementsperiodiques, vous nesavez pas ou « vousallez. Commentpourriez-vousnousindiquerquelque « chose de precis? Vous nous parlez deliberte ; maisvous « nous donnez de singuliers exemples de la faęon donL « vous la pratiquez. Au nom de cette liberte dont vous nous « vantez les bienfaits, Yousnousforcez a coups de canon a « vous recevoir chez nous, a accepler votre opium, un « poison qui decime notre population, A souffrir ensilen- « ce les difficultes quevos missionnaires suscitent a notre « gouvernement. Mais nous sommes plus libres que vous,« car nous sommes tolerants, tandis que 1’intolórance et « 1’esprit de domination sont dans le fond menie de votre « temperament et de votre caractere. Vous parlez de « droit; mais il estde notre cóte; et lorsque vousetesre- « duits au silence et que vous n’avez plus rien ii repondre



LA VILLE DE FOU-TCIIEOU. 59« a nos arguments, vous invoquez la force. C’est lemoyen « le meilleuret le plus sur d’avoir toujours raison,mais « non le plus juste. Vous ne nous faites pas illusion; ce « n’est pas le desir de nous śtre utiles, mais bien le soin « de vos inlerets qui vous attire eliez nous; permettez- « nous, comme vous, de prendre soin des nótres. Quant « a votre religion, elle peut etre excellente; mais com- « njent pourrions-nous avoir confiance dans la parole « de vos pretres, en voyant les querelles et les divergen- « cesdTopinion qui lesdivisentjournellement? Nous som- « mes trop prudents pour vouloir courir les aventures a « votre suitę ; laissez-nous vivre en paix, et ne venez pas « nous- vanter des biens dont vous ne possćdez que l ’ap- « parence et que nous ne vous envions pas. »Tout en opposant de pareilles raisons a ceux qui vou- draient voir la Chine se transformer et entrer resolument dans la voie de ce qu’ils appellent le progres, les membres intelligents de la bourgeoisis chinoise ne meconnaissent pas que les guerres de 1840 et de 1860 ont cree a leur pays 1’obligation d’apporter certaines modificafions 3 leur organisationadministrative,financiere etmilitaire, etaper- fectionner leurs moyens de defense. Mais c ’est en gemis- sant qu’ils reconnaissent cette necessile, car les Cbinois, nation pacifique avant tout, ont une profonde horreur de laguerre; enfln, ilscroientqu’i l n ’estpossible de proceder a ces rćformes que progressivement, de maniere a nappor- ter aucun trouble dans leur ćtat social. C’est ce que j'ai entendu souvent exposer avec autant de bon sens que de raison, m’etonnant de trouver autant de patriotisme eclai- re, autant deprevoyance intelligente dans une classe que j ’avais toujours vu representer comme le type accompli des plus mauvaises qualites de la race Chinoise.Le vieillard dontj’ai deja parle, etait un des plus clair- voyants parmi ses compatriotes; depuis longtemps, il avait



00 A TRAVERS LA CHINE.eu connaissance de quelques-unes de nos decouvertes scientifiques les plus importantes, il avait ete frappe par le caractere merveilleux de ces inventions, et se mettant en rapport avec un missionnaire protestant, il s’en etait fait expliquer 1’esprit, et repeter les principales experiences & 1’aide de quelques appareils qu’il avait prie son nouvel ami de lui faire venir d’Europe. Ayant ete pendant quel- que temps mandarinmilitaire, il connaissait trop bien les vices des classes officielles pour permettre ii ses enfants d’y entrer. Fort instruit lui-mśme, il avait tenu a ce que leur education fut tres-soignee, mais il ne voulut jamais consentir a leur laisser passer les examens qui auraient pu les conduire aux fonctions publiques. Guide par les conseils de son ami, le missionnaire protestant, il avait tirć parti de la connaissance du cow-pox, et son fils aine, initie a l ’art de la vaccine par ce procedś, avait fini par etre appele partout ou il se trouvait quelqu’un a mettre a l ’abri des atteintes de la petite verole; un autre de ses fils dirigeait une magnanerie dont les produits, de la meilleure qualite, ćtaient bien connus des marchands de soie. Jugeantenfin de 1’utilite, de jour enjourplus grandę, qu’il y aurait pour son pays a s’affranchir de 1’interme- diaire oblige de ces interpretes batards, recrutes jus- qu’alors parmi les domestiques et les courtiers illettrśs, cette plaie des relations des Chinois avec les Europeens, il avait fait apprendre a d’autres de ses enfants les Sciences et les langues de 1’Europe les plus importantes. Je n’ai jamais vu tableau se rapprocher davantage de 1’idćal du bonheur domestique que celui que presentait cette maison.La ville de Fou-Tcheou ne se fait pas remarquer par 1’ślegance de ses constructions; les monuments y sont rares; seuls, les Ya-men des autorites principales, disse- mines dans les differents quartiers, etquelques temples



LA YILLE I)E FOU-TCHEOE. 61mśritent de futer 1’attention. Pres de la porte du sud, s’e- levent,dans 1’interieur de 1’enceinte, deux tours a etages que fo n  aperęoit de tres-loin; pres d’elles on a installe une fabrique de poudrc. Les murs de la ville, perces de sept portes couronnees de donjons, comprcnnent dans leur enceinte deux collines, celle de la Pierre noire, pierre miraculeuse, tombee, dit-on, du ciel, et celle des Neuf genies. Ces collines sont couvertes de petits temples consacres aBouddha, dont le Consul d’Angleterre a reussi a se faire ceder quelques-uns qu’il a transformćs en maison de plaisance, ou il vient, pendant les chaleurs de 1’ete, chercher la fraicheur qui a fui lc fond de la val- lee.Le quartier le plus habituellement visite par les Euro­peens est celui qu’ils designent sous le nom de rue des curiosites.La sont reunis une Yingtaine ou une trentaine de marchands de bric-a brać; on trouve dans leurs bou* tiques toutes sortes de bibelots, porcelaines, bronzes, laques, cracjueles, cloisonnes, jades, etc. Mais ilfautavoir unecertaine connaissance de ces objets pour les estimer a leur juste valeur, et ne pas se laisser duper. Les mar­chands, de vrais roues, savent exploiter avec un art surprenant les desirs irreflechis des Europeens nouveau- venus qui ne sont pas encore assez familiarises avec les habitudes du pays pour se tenir sur leurs gardes et marcliander avec sang-froid. II faut apporter dautant plus de prudence dans ces negociations que les Chinois imilent parfaitement le vieux et qu’on peut tres-facile* m entsy laisser prendre. Ces marchands surfont, en ou* tre, leurs prix d’une maniere derisoire; l ’un d’eux mc pro- posa un jour un brule-parfums qu’il voulait me vendre quatre centsfrancs; avec un peude patience,je finis par l ’avoir pour soixante-quinze. Mais ce n’est, comme chez nous, que par occasion, que 1’on trouve chez eux des objets



G2 A TRAYEKS LA CIIINE.d’une valeur reelle, a des prix raisonnables. Les Chinois de la elasse aisee sont eux-memes tres-collectionneurs, et comme ils connaissent beaucoup mierne que nous les objets cjui ont du prix, ils font sur ce terrain une con- currence facile aux Europeens, et ne laissent a ces der- niers que bien peu de choses a glaner. Je laisse a penser des lors ce que peuvent valoir tous ces arrivages de Chine dont, depuis quelque temps, la France est inondee. Les Chinois se moqueraient bien de nous, s’ils pouvaient voir 1’cngouement frenetique qui s’est era- pare de la population parisienne pour ces curiosites de cainelote, qui font la joie des familles et le bonheur desmagasins de nouveautes.Dans 1’un des coins les plus tranquilles du quartier meridional de la ville de Fou-Tcheou, et ii peu de dis- tance des remparls, se trouve le college Imperial. II n’existe pas d’aulre analogie que celle dunom entreccttc institution et celles que nous designons de la sorle cliez nous. Bien que les etudes lilteraires et pliilosophiques soient tenues en grand honneur en Chine et qu’elles y con- stituent la base indispensable pour s’elever aux emplois publics, 1’enseignement n’y est point donnę dans des etahlissements tels que ceux que nous possedons. Les gens riches prennent cliez eux, pour diriger 1’instruction de leurs enfants, des precepteurs qui font, pour aiusi dire,partie de la fam ilie, et yoccupent une place fort liono- rable et fort consideree. Ccux qui ne peuvent faire cette depense envoient leurs enfants cliez des professeurs libres qui reunissent cliez eux, pendant la journee, un certain nombre de jeunes eleves. II n’y a presquepas de villages en Chine, ou iln ’existe une ecole de la sorte dans laquelle les enfants apprennent au moins a lirę et a ecrire les caracteres necessaires aux besoins de la vie courante, et ou ils reęoivent des notions sur la morale, la lilterature



63et 1’histoire de leur pays. Bień que les honoraires des professeurs ne soient pas fort eleves, leur profession est tres-estimee; le maitre est toujours considere par ses eleves comme un second pere, et ce respect se traduit dans les relations publicjues et privees par des actes effeetifs, dont personne ne pourrait s’affranchir sans en- courir la reprobation generale. De cette maniere, les enfants, tout en recevant une instruction misę en rap- port avec leur condition sociale, ne cessent pas de parti- ciper a la vie de familie, eehappant ainsia 1’action dissol- vante et demoralisatrice de 1’internat, cette plaie de ledu- cation dans nos societes civilisees. Quant au college, bien qu’il soit pourvu d’un corps de professeurs hierar- chiquement conslitue, il n'eśt pas deslinć a 1’enseigne- ment, et cependant, par son but comme par son organisa- tion, il contribue a entretenir 1’emulalion parmi les jeunes gens et a soutenir lc niveau des etudes. Tous les mois, les etudiants qui le desirent, sont conyies a prendre part a une composition dont le texte est fourni par les pro­fesseurs du college; ceux qui ontlem ieux reussi, reęoi- vent, a titre de recompense etd'encouragement, unegrali- fication pecuniaire. L ’institution est cxcellente, mais elle est incomplete ; il est evident que l ’ouverture de cours publics fortement organises, comme le sont ceux de nos etablissemenls d’enseignement superieur, contribuerait beaucoup a rendre plus d eclat et de faveur aux tra- vaux litteraires, historiques et philosophiques qui sont un des tilres de gloirc de la Chine, mais qui auraient besoin de recevoir, aujourdTiui, une nouvelle impulsion, destinee a leur rendre 1’originalite qui commence a leur manquer.Tout ce qui touche a 1’instruction est entoure, en Chine, d’unprofond respect, garanti par des institutionsqui n’ont rien d’analogue chez nous. J ’avais souvent remarąue dans
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64 A TRAYERS LA C1IIKE.la ville de petilcs constructions en briques decorees avec soin, et percees sur une de leurs faces d’une ouverture basseetetroite; si 1’interieur n’en avaitete complelenient vide et noir, j ’aurais ete lente deles prendre pourde pe- tites chapelles ou pour quelques-unes de ces constructions votives dediees a l ’une des innombrables divinites du panlheon Ghinois qu’on rencontre si frequemmcnt dans les campagnes o.u dans les villes de Ghine. J ’avais souvent vu s’arreter devant ces diminulifs de tcmples des liommes cbarges de deux grands paniers, fermespar des couvercles, et suspendus auxextremites d'un bambouqu’ilsportaient sur 1'epaule; j ’avais ete vivement intrigue de voircollesur chacun de ces paniers un papier rouge qui portait l ’ins- criplionsuivante: « Societe des vieux m an u scrits.» Puis j ’avais vu ces hommes poser leurs paniers a terre , en ti- rer une quantite de vieux papiers, les introduire dans le petit tempie ety mettre le feu. Je ne manquai pas daller aux renseignements et de m ’enquerir de la destination de cespetites constructions et desfonctions des liommes aux grands paniers.Yoici comment peuvent se resumer les renseignements q u e j’ai pu recueillir et 1’opinion que professent les Chi- nois au sujet du respect du a 1’ecriture :— Kmployer les vieux papiers manuscrits a un usage vulgaire serait, disent-ils, commettrc une mauvaise action. L’ecriture est chose trop respectable pour qu’on la traile avec un pareil sans-gene. Les caracteres que nous appre- nons a tracer avec le pinceau nous sont venus du ciel. 11 y a plus de quatre mille six cents ans, le divin Fou-I vit sor- tir des eaux du Fleuve jaune un cheval-dragon miraculeux sur le dos duquel etaient traces des signes mysterieux. Ge fut pour lui commcune rćvelation ; son esprit, frappe par celte apparition surnaturelle, retint la formę de ces signes, et sa vaste intelligence aidant, il parvint a leS



LA VILLE DE FOU-TCIIfiOU. 65combiner enlre Cus de maniera a former les premiers caracteres de l ’6criture. Comment pourrions-nous ne pas avoir un profond respect pour des choses qui ont une origine aussi merveilleusc? Ces memes caracteres n’ont- ilspasservidailleurs aexprimer lesideeslesplusnobles, les plus elevees , les plus poetiąues? Et montrer du me- pris pour eux, ne serait-ce pas en montrer egalemcnt pour les philosophes, pour les grands ecrivains que nous admi- rons , qui en ont fail usage comme d'intermediaires pour transmettre leur pensśe jusqu’& nous ? Avant Fou-I, les hommes n'avaient pas d’autre moyen de fixer leurs idees que d’employer des cordons sur lesąuels ils faisaient des nceuds. Quel bienfait que celui de l ’invention de l ’e- criture! Que de services n’a-t-elle pas rendus a 1’intelli- gence humaine, alors sibornóe, etdont aujourdhui nous nous montrons si fiers! En professant une profonde ve- neration pour tout ce qui touche de pres ou de loin & 1’ins- truclion, nous enseignons au peuple i  respecter les prin- cipes qui servent de base a notre organisation politique.Dans ce but, un grand nombre de societes se sont formees pour empecher la profanation des vieux papiers couverts d'ćcriture. Elles ont & leurs gages des hommes, qui sont charges d’aller de maison en maison reeueillir les manus- crits devenus inutiles, ou de ramasser dans les rues ceux que des impies pourraient y avoir jetes. Ces hommes vont ensuite les bruler dans des fours consacres a cet usage. Les cendres en sont reeueillies avecsoin, et lcrsqu’il y en a une quantitó suffisante, on va les noyer solennellement dans le fleu ve qui les emporte jusqu’a l'0cean. C’est par de semblables tradilions que le respect pour les choses de 1’intelligence se transmet de genóration en generation sans rien perdre de sa force.Les Chinois ne peuvent se defendre d’un etonnement móló d’indignation en voyant avec quel mepris les Euro-



66 A TRAYERS LA CHINE.peens trailent leurs vieux papiers. Des hommes qui res- pectent assez peu 1’ecriture pour la souiller par les usages les plus immondes, ne peuvent etre, & leurs yeux,que des barbarcs.—  Comment pourrions-nous croire que les Europeens aient, comme nous, un sincere amour de la litterature, disent-ils encore, alors que nous les voyons traiter leurs vieux papiers avec un sans-faęon qui choque autant nos idees et qui nous parait si peu respectable? Personne chez nous n’oserait agir a in si; car le ciel, dans son cour- roux, ne manquerait certainement pas de punir de leur impietć, les profanateurs de 1’ecriture, en les rendant imbeciles ou aveugles. Que sert, en effet, 1’intelligence ou la vue & ceux qui se rendent aussi indignes de les possćder et qui n’en savent pas faire meilleur usage que des animaux?C’est lć cequ ’enseignent une foule de petits livresmis entre les mains des enfants et repandus dans les classes populaires.Malgre la formę superstitieuse qui l’enveloppe, ceculte pour les signes exterieurs,auxiliaires materiels indispen- sables de l ’intelligence,ne laissa pas de me frapper.Cest ainsi,que,presque a chaque pas,on rencontre en Chine des coutumes populaires qui ne semblent, au premier abord, inspirees que par une grossićre superstition, mais qui ont pour fondement des idees philosophiques d’uue grandeur morale inconteslable.



CHAPiTRE III
LES RU ES ET LES ENVIRONS DE FOU-TCHĆOU

Le ąuartier Mandchou. — Une revue militaire. — Les mes et les boutiąues-
Le luxe. — Les femmes chinoises. — Les epouses Ićgitimes et les concu- 
bines. — La vente des enfants. — L’infanticide. — Les arroyos et les 
sources therinales. — La vallće supćrieure du Min. — Les chasseurs chi- 
nois. — Kou-Tien. — Minerał de fer et forges chinoises. — Le tempie de 
Yong-Fou.

Les remparts qui avoisinent le college, d’une construc- tion deja trśs-ancienne, sont en fort mauvais etat; on les a laisse se degrader sans y faire aucune reparation, detour- nant, sans doute, 1’argent destine a leur entretien, pour l ’appliquer a des besoins moins urgents. Tels quels, ils seraient cependant encore suffisants pour opposer une resi stance serieuse a des bandes de rebelles mai armees et mai organisees; mais les soldats Tartares-Mandchoux qui en ont la gardę, auraient bien du mai a les defendre, avec succćs, contrę un ennemi mieux equipć.Ces soldats liabitent avec leurs familles un quartier special situe a 1’Orient de la citć. Aussitót qu’on y entre on ne tarde pas a s'apercevoir qu’on a quittó la ville Chinoise; le type des hommes est plus accentuó et plus ónergiąue, et, les łem- mes, dont aucune n’a les pieds mutilós, sont toutesvetues



08 A TRAYERS ŁA CIIINE.de longues robes blanches bordees de roir qui descendent jusqu’i  terre.Le jour ou je  visitai ce quartier, il etait le thćitre d’une animation extraordinaire; on ne vovait dans les rues que des hommes en uniforme courant affaires de cólć et d’autre, portant arcs et fleehes, ou faisant jouei’ la bat- terie de quelque vieux fusil a m eclic; c ’etait jour de rcvue et d’examen militaire pour la garnison de Fou- Tcheou. La revue avait lieu en dehors de la ville dans une grandę plaine preparee pour ces sortes de solennites. Je me laissai guider par le flot de population qui se diri- geait vers le Champ-de-Mars. Les exercices militaires et les differentes epreuves de l'examen etaient deja com- mences lorsque j ’y arrivai. Au milieu de la plaine s’ele- vait un simulacre de fortiflcation percś d'une porte, en toile peinte que supporlaient quelques piquets fiches en terre. A 1’une des extremites du terrain , un elegant pavillon, servait de tribunal aux juges du concours. lis etaient tous la en costume officiel, et presides par la plus haute aulorite militaire de la province, le Tchiang- Kun ou generał Tartare qui ćtait assis au centre de la galerie, devant une petite table. L’aspect de ce tribunal militaire etait tres-imposant. La longue robę des manda- rins et les differents accessoires de leur costume ont un cachet desolennitefrappanl; la naturę d el’etofle,la formę du vślement ne manquent pas dc souplesse ni delegance; Fornementation en est sobre : point de couleurs criardes, assez de broderies pour egayer 1’ceil, pasassez pour sur- charger ni ścraser le costume; en un mot, il n’y a l i  ni clinquant ni colifichets. Rangśs debout en demi-cercle autourdugśneralTartaredansl’attituded’une gravitś res- pectueuse, se prescntent d’abord les officiers de la garnison derriere lesquels se pressesansbruit, une fonie de domes- tiques et de soldats tout prśts i  obeir au moindre signe.







IE S  RUES ET LES ENVIRONS DE F O U -T C iIE O U . 69Les exercices sont nombreux et varies. Je vis successi- vement les candidats parcourir au galop de leur cheval une distance determinee, tandis que, pendant la duree de cette course, ils chargeaient et dechargeaient plusieurs fois leur vieux fusil a meche contrę un ennemi ima- ginaire. L’aisance, la rapidite de la manceuvre, la tenue du cavalier et son habilete a diriger son cheval sans le secours des mains, sont les principales cjualites mises en relief par cet exercice. Dans une autre serie, le fusil a meche etait remplacó par 1’arc et les llecbes qu’il sagis- sait, de decocher a des buts fixes places de distance en distance le longde la piste. Plus tard, je vis executerdes tours de vollige sur un cheval au repos. Malgró 1’attirail railitaire qui accompagne ces exercices, ils ne produisent guere d’autre impression que celle d’une fantasia bril­lante, executee sur un champ de paradę. On y sent trop 1’apprćt pour des circonstances particulieres, et Fon n’y voit pas assez dominer le sentiment reel des choses de la guerre.Ainsi que j ’ai dejii eu 1’occasion de le dire, les rues de la ville, ii part une ou deux des voies les plus impor- tantes, sont peu fróquentees; chacun vit chez soi; on ne sort que pour sesaffaires, non pour flAner; rien, du reste, meme dans les quartiers commeręants ne pourrait fiat— ter la curiosite des oisifs. On n’y voit point aux bou- tiques ces etalages brillants qui contribuent tant a i a dćcoration des villes europśennes ; les magasins n’ayant pas en Chine de devanture close comme lesnótres, fes marchands, probablement pour soustraire leurs mar- rhandises ii la poussiere, les tiennent presque toutes renfermees dans des tiroirs ou dans leurs arrióre-bou- tiques; une enseigne et quelques rares echantillons mis en montre composent tout le sacrifice que les bouti- quiers jugent A propos de faire A la róclame. L’aspect



70 A TRAYERS LA CIIINE.generał de la ville y perd sans doute du cliarmc et de la seduclion, mais cette simplicite meme presente un grand avantage. Elle n’invite pas au luxe, et neseite pas, dans les classes pauvres, ces convoitises dangereuses que fait naitre, chez nous, la vue de toutes les ricliesses etalees sous les yeux des passants. En cela, encore, les Chinois ont montrć une grandę prudence et une grandę sagesse; ils ont compris que, pour vivre conlent de son sort, il ne faut pas etre tente, en voyant etaler a chaque instant, sousses yeux, les magnificences insolentes et faslueuses de plus riche que so i; ils ont compris que le luxe et 1’ostentation sont les pires ennemis de 1’ordre social; et, pour sauvegarder leur paix interieure, ils ont banni de chez eux ces vanites mondaines, qui ne procurent que des satisfactions puśriles ou malsaines, et qui sont la source de tant de ruines, de dćmoralisation et de desordres. En dehors de la classe officielle, qui, pour imposer a la multitude, a besoin d’etre entouree d’un certain apparat, la simplicite formę la principale regle de conduite de la bonne societe ; des veteinents de coton bleu, bien rarement de soie, constituent 1'babillement ordinaire, et suflisent aussi bien aux favoris de la fortunę qu’d ceux dont l’existence est plus modeste. Per- sonne ne cherche a eclipser son voisin par 1’elalage d’une parure recherchee; les gens senses laissent aux par- venus le ridicule de faire paradę de leur fortunę et de leur mauvais gout, bien assurćs que les maniśres et l’e-ducation suffiront pour etablir entre les uns et les autres une barrióre infranchissable. S i , au contraire de ce qui se fait souvent ailleurs, les Chinois ne mettent pas tout leur avoir sur leur dos, ils ne se refusent pas, dans leur interieur, tout le confort dśsirable, et meme, dans les maisons riches, un certain luxe, celui qu’autorise un sagę emploi de la fortunę. Mais ce luxe intśrieur, res-



LES RUES ET LES ENVIRONS DE FOU-TCHĆOU. 71treint a la vie privśe, noffre plus lc danger d’exciter les convoitises des masses populaires dont il evite judicieu- sement de braver les regards.Cette absence de luxe exterieur est une conseąuence du defaut de participation des femmes a la vie publique. Les Cbinois reservent pour la vie intime lout ce qui peut flalter 1’ceil, la vanite ou la curiositś de leurs epouses ou de leurs fillcs; car elles tieneent autant de place au foyer domestique qu’ellcs en occupent peu dans les rela- tions sociales. Tout invisibles qu’elles sont dans leur re- traite, on peut cependant, a millc petits delails de la vie commune, conslater qu’elles existent et les connaitrc parfois presąue aussi bien que si l’on pouvait les frequenter d’une maniere assidue.J ’ai bien souvent, dans les maisons ou j ’ai ete admis, entendu derriere les portes des chuchotements, des fróle- ments significalifs qui m’indiquaient que j ’etais de la part des dames du logis l ’objet d’un examen curieux; je me serais rendu coupable d’inconvenance si j ’avais eu l ’air de m ’en apercevoir. Quant a leurs maris, ce scrait leur faire une grave impolitesse que de leur adresser la moindre question a leur sujet; tant qu’elles sont jeunes on doit ignorer, fussent-elles malades, qu'elles existent; lorsqu’elles ont atteint un age respectable, peut-etre les questions devienncnt-elles un peu moins indiscretes. Cependant, en ma qualite d’ótranger, de baibare, je  me suis permis quelquefois dadresser des questions qui neussenl jamais trouve place dans la bouche d’un Chi- nois bien eleve. Si les maris ne parlent jamais de leurs femmes, le public du voisinage ne manque cependant pas d’ślre informó de cc qui les concerne; il y a d’abord les amies qui s’empressent de faire part a leurs propres ćpoux de ce qu’elles ont vu et entendu dans les visites qu’elles ont rendues, et les amis ne se croient pas tenus



72 4  TRAYEUS LA CHINE.sur le comptc d'autrui a la merae discretion que les interesses; il y a aussi les domestiques, bonnes, cuisi- nieres ou femmes de chambre qui ne se font pas faute de raconter au dehors les moindres incidents qui se pro- duisent dans le gynecee. II se formę donc par ces moyens indirects, sur les habitanlcs invisiblcs de 1’appartement des femmes, une sorte de notorietś publique qui fait que l ’on est aussi bien renseignó sur leur agc, Ieur beaute, leur caracterc, leurs qualites et leurs defauls que si on pouvait les voir. De ces renseignements on peut tirer de puissantes inductions sur le sort des femmes, et se con- vaincre qu’il n’est point aussi miserable qu’on a voulu nous le fairc croirc ’ .Apres la claustration des femmes, ce que Fon a le plus reproche aux Chinois, c’est la polygamie, sans s’apercevoir que la facilile des mceurs modernes tolerait clicz nous que Fon fit, en secret, ce que nous les blamions de faire ouvertement.Elle est, dn reste, beaucoup moinsrepandue, en Chine, qu’on nc s’est plu a le reprćsenler. Elle n’existe guere que chez les gcns tres-riches, et plus parliculie- rement, dans cette classe denrichis que la fortunę com- merciale a lires d’un rang inferieur, et dont l ’existence fastueusene peut racheler ni 1’ignorance ni les instincls sensuels et grossiers. II n’y a dans les familles chinoises qu’une femme legitim e; c ’est a celle-la qu’echoit le titre cFepouse et la consideration qui est due A ce rang. Une seule circonslance autorise les liommes respcctables a prcndre une seconde femme. Les Chinois considerent comme une calamite pour un homme de n’avoir pas un heritier de son nom et de sa fortunę pour lui fermer les yeux et pour accomplir les ceremonies prescrites devant son cercueil; plus ils out de garęons, plus on lesregarde
1 II. M eilhurst, consul d ’A ng le te rre  a Shang-liai, a u te u r  de F o re i-  
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LES KUES ET ł E S  ENYIROKS DE FOU-TCHEOU. 73comme favorises du ciel. Si donc une femme n’a pas eu de fils, plus encore, si elle a ete completemcnt sterile, son mari, arrive a l ’age mur, considerc comme de son dcvoir de prendre, s’il en a le moyen, une seconde femme qui puisse lui donner 1’hćrilier qu’il n’a pu avoir de la premiere. Celle seconde femme sort presque loujours d’une classe inferieure; il serait tres-difficile de trouver un pere de familie appartenant a la classe moyenne qui consenlit a donner sa filie comme seconde femme. Celle- ci, revetuc d’un litre special qui nest pas celui d’epouse, occupe, dans la maison, une position subordonnee, quoi- qu’entouree d’une certaine consideration ; elle est plus qu'une serrante, un peu moins qu’uiie epouse lćgitime. Ces femmes, qui, en somme, ont trouve dans ces mariages de seconde main, un moyen d’elever leur condition et qui obliennent, en definilive, dans la nouvelle maison ou elles habitent, plus de consideration et de confort qu’elles n’en avaient dans la maison paternelle, no peuvent sc plaindre de la situation qui leur est faite.Au moins, sont-elles plus licureuses que les pauvres filles vendues par leurs parents a des femmes indignes qui font profession de les exploiter a leur profit. Celles-la sont reellement de pauvrcs esclares dont le sort est detes- lable; quelques-unes preferent a la lioute de celte vie degradee le repos et la liberte śternels que donnę la mort. Les autres n’ont point ces inslincts vicicux qui rendent si repoussanles les prostituees de nos pays civi— lises. Si le metier qu’on leur fait faire n’est pas honnete, elles n’en conservcnt pas moins des sentimenls naifs et une sorle de pudeur que fo n  ne s’atlcnd pas a rencon- trer cliez; ces abandonnees. En Cliine, c ’est la misere, non pas le vice, qui engendre la prostilution. Les familles de la plus basse condition, pauvrcs et chargeesdenfants, succombent sourcnl sous 1'obligalion trop lourde de les



I i A TRAYERS LA CHINE.elever, et bon nombre de filles sont alors vendues par leurs parents; les uns, preoccupes de leur avenir, ne les vendcnl qu’a des familles honorables qui profitent de ce moycn de se procurer a peu de frais la futurę śpouse de leur f l is ; d’autres, que tourmente inoins le souci de la moralite, ne voient que la somme d’argent qu’on leur offre, et livrent leur cnfant au premier-venu sans eprouver le moindre scrupulc sur le sort qui lui est reserve. Ge sont presque toujours les fdles qui font 1’objet de ces tristes marches. Les garęons etant consideres comme une source de richesse pour les familles qui en sont gralifiees, ne sont vendus que tres-rarement, et il faut que leurs parents soicnt reduils a la derniere eitremitś pour qu'ils consentent a s’en sćparer.Quelque dóplorable que soit ,a  coulume de vendrc les filles, elle sauve cepcndant la vie a bon nombre de pauvres petits enfants que leurs parents ont plus d'in- terćt a elever pour en tirer plus tard une somme d’ar- gent plus ou moins considerablc, que de les tuer au moment dc leur naissancc.On a, cependant, accuse les Chinois dc pratiquer l ’in- fanticide dans une large proportion. Certes, je  ne crois pas qu’il y ait un pays au mondc qui puissc, malgre le ta t de civilisation le plus avance, se vanter d'avoir completemcnt exlirpe dc son sein celle plaic hideuse. On a beaucoup discute sur ce sujet sans pouvoir s’entcndrc parceque les discussions manquaient de base; on n a  pas de chiffres exacts; on n’a que des eslimalions cnflćes ou reduites suńant les passions ou les inlerets des uns ou des aulres. Quant a moi, mon altention n ’a janiais ete attiree, pendant un long sejour en Chinc, par la frequence des infanticides et je  crois, dans tous les cas, vu le chiffre ćnorme dc la population de ce pays, qu’il pourrait sans dśsarantage supporter la comparaison avec tcl pays de



LES RlIES ET LES ENYIRONS bE  FOU-TCHEOU. 751’Europe que l ’on voudrait*. J a i  traverse la Chine, de part en part, et dans ce long trajet il ne m’est pas arrive de voir un seul eadavre denfant abandonne. Si des voya- geurs ont pu parfois en apercevoir sur la riviere deCanton, c ’elaient les corps de pauvres pelits morls a bord des sam- pans, et dont les parents trop pauvres pour faire la de- pense de l’acquisition d’une tombe, avaient prefere leur donner pour linceul les flots de 1’Ocean. Dans lous les cas, h  vente des enfants, et 1’infauticide ne sont jamais pra- tiqu6s dans la classe moyenne de la soeiete.11 suffit d’avoir vecu quelques annees en Chine, pour ćtre convaincu que les lemmes chinoises ne rćvent pas d’autre sort que le leur. C est, apres tout, affaire d’education; mais il nous est difficile a nous qui sommes liabitues, des notre plus tendre enfance, a entendre parler autour de nous d’ćmancipation, de promenades, de plaisirs mon- dains, de comprendre les senliments de ceux ik qui on a appris, des le berceau, qu’il n’etait pas honorable ni respectable de sortir de la maison, et de se trouver dans la sociśte de personnes d’un sexe different du sień. Ce qui ressort le plus clairement de tout cela, cest que cliaque peuple a des coutumes et des moeurs adaptees a son temperament et ś son gśnie national. Vouloir lui demontrcr absolument que Fon sait mieux que lui ce qui lui convient, et le contraindre a abandonner ses usages seculaires pour lui en imposcr d‘autres dont il ne veut pas, n’est-ce pas de 1'intolerance?Tout aulour de la citó de Fou-Tcheou, la campagne est coupee par de nombreux arroyos creusśs de main dTiomme; ils amśnent l ’eau du fleuve jusqu’aux riziśres qui en sont le plus eloignśes. L'eau est en effet 1'ślement indispensable a la culture du riz; au moment du repi-
* C 'est en co re  1 'opinion e ip r im ó e  d a n s  The Foreigner in  f a r  C a th a y , 

p a r M. M edhurst.
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76 A TRAYERS LA CIIINE.quage, lcs terres ont besoin d’etre inondees; aussi vers cette epoque, voit-on les agriculteurs occupes, sur le bord des arroyos, 4 elever l ’eau dans leurs champs, a 1’aide de petites machines peintes en rouge et qu’ils ma- noeuvrent a 1’aide des pieds; ces machines sont des espe- ces de norias a corps incline, dans lesąuelles les godets sont remplacśs par des palettes fixees & une chaine sans fin qui s’enroule aux extremitćs de la caisse sur deux tambours mobiles. Quelques-uns de ces arroyos plus profondement creuses que les autres, penetrent dans l ’in- terieur de la cite et permettent aux bateaux qui viennent du fleuve d’y apporter les marchandises et les objets de consommation journaliere. Au passage des murs, on a menage au dessus de ces canaux des voutes parfaitement construiles; la circulation des bateaux est interceptee pendant la nuit par de grandes herses de fer qu’on releve le malin et qu’on laisse retomber le soir.En deliors des remparts et pres de la porte de l ’Est, il existe un cerlain nombre de sources thermales. La plupart ne contiennent que des quantitós infinitesimales de principes mineraux, des traces de chlorures alca- lins. L’une d'elles xient sourdre au fond d’un arroyo, et disparait sous l ’eau du fleuve a maree liaute. Les autres, reunies au nombre de quatre ou cinq dans un śtroit espace, sortent de terre sur les bords d’une petite piece d’eau stagnante; un peu plus lo in , deux autres sources chaudes, dont les eaux abondamment chargees de principes sulfureux rćpandent autour d’ęlles une odeur qui suffit pour indiquer leur composition, sont abritees sous une sorte de grand hangar qui sert en meme temps de maison de bains. Un bdtiment plus grand et mieux construit, qui comprend des piscines et des cabinets, a ete elevć pres des sources alcalines dont les eaux sont śgalement recherchees par les bai-



LES RUES ET LES ENYIRONS DE FOU-TCIIEOU. 77gneurs. Mais ces inslallations sont bien loin, sous le rapport de la proprete, du confort et de 1’elegance, de ressembler aux śtablissements Europecns; elles ne sont, du reste, gueres frequentees que par les classes les plus pauvres de la population. Ces sources, intelligemment exploitees, pourraient, cependant, rendre de grands ser- vices A la medecine chinoise. Leurs eaux sortent de terre A une temperaturę assez elevee qui varie entre 52 et 74 degres centigrades. Les Chinois utiliśent les unes et les autres pour le traitement des maladies de peau frć- quentes parmi eux.En remontant le Min au-dessus de Fou-tchćou, on trouve, A une lieue et demie ou deux lieues du p on fdes Dix-Mille-Annees, un autre grand pont de construction semblable; c'est le Rong-chan-Kiao ou pont des monta- gnes rouges, vulgairement connu sous le nom de pont du Nord. Comme il estplus eloigne dc la ville, il est moinsbien entretenu que le precedent; place d’ailleurs en amont, dans un endroit ou le lit du fleuve est resserre entre des collines, il supporte, le premier, tout 1’effort des crues dont il a souvent A souffrir; les pierres tombees des piles ont fini par obstruer tellement les arches qu’il n’y en a plus qu’une seule qui soit en etat de servir A la naviga- tion; encore lepassage est-il rendu fort dangereux parła rapidite du courant qui seprecipite par cette etroite et presque unique issue.C’est au-dessus de ce pont que le Min sc divise en dcm  bras qui vont, comme nous l’avons dit, se rejoindre A l’an- crage de la Pagode. Ils comprennent entre eux une grandę ilelonguedesept Ahuit lieues, et large de trois A quatre ki- lometres, que les deux ponts Ouan-Cheou-Kiao et ltong-Chan- Kiao, incltent en commnnication avec la rive septentrio- nale du lleuve. Un charmant petit tempie, construit sur un rocher tout entourć par 1’eau, A la pointę supórieure



78 A TRAYERS LA CIIINE.de celte ile, fournit une nouvelle preuve de 1’art et du gout deployćs par les bonzes dans la recherche des siles ou ils ont etabli leurs sanctuaires.A partir de ce point, la vallće se resserre considśra- blem ent; en móme temps, l ’eau du fleuve s’epure et ses rives, sur lesquelles le reflux, affaibli par la distance, ne laisse plus deposer cette vase fetide et noire qui les souille dans la partie inferieure de son cours, n’of- frent plus a 1’ceil que de grandes plages d'un beau sable fin et dore au -d eli desquelles s śtendent, jusqu’au pied des inontagnes, quelques champs de canne a sucre ou d’indigo. Les inontagnes commencent a devenir un pen plus boisees, et s’il y manque encore les grands arbres dont les Chinois n’ ont pas la patience d'atlendre la crois- sance, au moins y trouve-t-on des fourres de broussailles et quelques buissons qui servent de refuge a une mnlti- tude de faisans et b quelques cbevreuils. Ces pauvres bfites sontrudemeut pourchassśes pendant la bellesaison, c ’est- a-dire pendant 1’automne et les premiers mois d’hiver, par les residents europćens. Celles qu’śpargne le plomb meurtrierdes barbaresde 1’Occident n’echappent pas pour cela a la fureur de destruction qui possede 1’homme dans toutes les parties du monde; la Chine a aussi ses chas- seurs, non pas des sportsmen qui se livrent & ce jeu cruel par modę, par gout ou par passe-temps, mais bien devraischasseursqui en font un mćtier. Ils nesont pas lres-nombreux et sont facilement reconnaissables a certain signe carateristique; ils ont tous sur la pom- mette de la joue droite, au-dessous de l'eeil et pres du nez, une cicatrice trśs-visible, consćquence professionnelle du mćtier qu’ils exercent. Les fusilsdes chaseurs chinois ne sont point terminós par une crosse qu’on puisse ap- puyer facilem enti l’epaule;mais lebois deTarme faęonnć en pointę se recourbe Ićgćrement i  son eitrćm itć. Pour



79LES RliES ET LES ENYIRONS DE FOU-TCHEOU. viser, le chasseur est obligś d’appuyer cette petite pointę sur sa joue, et les chocs repetes produits par le recul de 1’arme, finissant par entamer les chairs, donnent naissance a la petite cicatrice dont j ’aurais pu chercher pendant bien longtemps la signification mysterieuse, si le liasard ne m’en avait revelu 1’origine.A quelques lieues au-dessus de Fou-Tcheou, se trouve un district mśtallurgique assez important, celui de Kou- Tien, ou l ’on fabrique du fer. Le minerai qu’on y exploite est du fer oxydule magnetique dissemine dans tout le terrain eruptif qui en formę le sol.Fou-Tcheou est situe au centre d’un massif granitique qui s’etend a de grandes distances. On y trouve reunies les differentes roches qu'on est habitue i  rencontrer en pareil cas; lesdiverses larietes de granits y sont repre- sentees depuis les espśces les plus grossieres jusqu’a celles qui presentent la texture la plus fine; le granit y passe souvent a la pegmatite, mais celle-ci ne donnę pas par sa decomposition des produits assez abondants, ni surtout assez purs, pour donner lieu a une exploitation des gites kaoliniferes que Fon rencontre quelquefois dans cette region; on y distingue aussi des gneiss, des granits phorphyroides, traversśs par de nombreuses veines de quarlz, et quelquefois aussi des trapps. Le granit est rempli de nombreuses geodes qui renferment quelquefois de fort beaux cristaux de silice. Les Chi- nois recherchent precieusement ce cristal de roche qu’ils savent travailler avec beaucoup d adresse. lis en font divers objets de grand prix, principalement des sceaux merveilleusement graves. Avcc le crislal enfumś, ils font de grands verres de lunettes ronds, tres-recherchśs des leltrćs qui ne croiraient pas avoir Fair suffisamment respectables s’ils ne se defiguraient i  1’aide de ces bśsi- cles de dimensions exagćrees,



80 A TRAVERS LA CHINE.Toutes lesroches de cc terrainsont sillonnćesi l ’infini de fissures dont les parois sont tapissees d’une mince couche de fer osydule magnetique. II semble qu’a une certainc epoque ce massif granitique ait ete disloque par un soulevement qui se serait bornó a fragmenter l'ścorce du globe, sans en disperser les dćbris par une violente secousse, et que, pendant cette perturbation, ii se soit produit un abondant degagement de fer oxydule en vapeurs qui seseraient condensees ensuite en minces feuilletssur les parois des cavites ou elles avaient pu penetrer. Quoi qu’il en soit, il n ’y a pas, dans tout ce terrain, de gite metalliferc ou le minerai soit accumule en quantite assez abondante pour permettre d’en faire une exploitation non-seulemciit lucrativc, mais meme remuneratrice. Ce- pendant, ces roclies dc facile desagregalion se decom- posent sous 1’action nalurclle des ćlements atmosphe- riques et couvrent les flancs des montagnes et des col- lines d’un detritus moitić argileux rnoilie sablonneux, coloró en rouge par une petitc quantite d’oxyde dc fer hydrale. En souinetlant cette matiere a un lavage prolonge, 1’argile et le sable sont entraines et laissent un residu de fer oxydule magnetique tres-riche. Cc lavage s’opere quelqucfois par des procedćs naturels. II m ’est arrive frćqueinment dc rencontrer sur les bords de la mer, principalement dans le fond des pctites grottcs creusecs dans le roc par 1’action inccssante des vagues, des amas d’une poussiere noire trćs-lourde, composće de fer oxydule magnetique, prcsque sans aucun melange de sable ou de matieres etrangćres. Tel est le minerai de fer sur lequcl operent les melallurgistes cbinois de Kou- Tien. Leurs procćdćs sont tres-primitifs et ćvidemmenl fort dćfectueux au point de vue du rendement. Tout le traitement se fait au charbon de bois; mais au lieu d’obtenir directement le fer par une scule operation



LES RUES ET LES ENY1R0NS DE FOU-TCIIEOU. 81conime dans le procede des forges catalanes ils com- mencent par fondre d’abord le minerai dans une sorle de petit haut-fourneau de dimensions tres-reduites; quand l ’operation a rćussi, ce qui n’arrive pas toujours, ils obtiennent un lingot de fonte qu’ils transforment en- suite en fer dans un petit foyer d'aflinage. Toutes ces manceuvres sont dautant plusdelicates queleuroutillage ne leur permet d’opererque sur de tres-petites quantites a la fois. Le fer qu’ils obtiennent, et cela n’a rien d’e- tonnant etant donnes la naturę du minerai et le modę de traitement metallurgique, est d’excellente qualite; ils le forgent en petits lingots prismatiques, presque toujours mai soudćs et poreux, formę sous laquelle ils le livrent au commerce. Leurs usines ne sont pas a poste flxe; elles sont par naturę essenliellement mobiles et se transportent sans cesse d’un point a un autre, suivant les nścessites de 1’industrie. Ge qui determine le lieu d’etablissement de 1’usine, ce 11’est pas le roisinage du minerai, mais bien celui du combustible. L’industriel achete sur pied toute la vegetation d’une montagne et transfere son outil­lage a portee des deux versants; une equipe de bbche- rons et dc charbonniers abat le bois et le carbonise en meule de maniere a subyenir a tous les besoins; cela dure ainsi jusqu a ce que la montagne soit a bout dc combustible; lorsqu’elle est completement depouillee de son manteau de verdure, l ’industriel achete une autre montagne et y transporte son materiel. II est plus avantageux, en effet, dans un pays montagneux qui manquc de routes et ou les moyens de communication sont dilficiles, de faire transporter le minerai que le charbon; c’est ce qui explique les singulieres habitudes de cette industrie nomadę.Au-dessus de Choui-Keou, la vallśe du Min devient de plus en plus elroile et le lit du fleuvc s’eleve rapidement.



82 A TRAYERS LA C1IINE.Cne serie de barrages naturels y formę des rapides diffi— ciies sinon loujours dangereux. Seuls des bateaux plals et d’une construction speciale, munis en guise de gou- vernail d’un aviron gigantesque, peuvent naviguer sur ces eaux torrentielles. Et cependant, en depit des obstacles, la navigation y est tres-active ; c ’est en effet la seule voie qui assure un debouche 4 une production importante, celle des districts a the du Fou-Kien dont les produits jouissent d’un renom merite. Ils sont situes dans la partie superieure de la valleedu Min, a une soixantaine de lieues de Fou-Tcheou, dans les environs des villes de Kien-ning-Fou et de Chao-ou-Fou, sur les tlancs des celebres monlagnes Ou-i, dont un interprete ou un tra- ducteur maladroit a defigure le nom en les appelantles monts Bohees.J ’ai dit que du haul de Kou-Chan on apercevait un aflluentdu Min, le Ou-loug-Kiang,riviere du Dragon-Noir, nommee par les Europeens riviere de Yong-Fou, qui tra- verse pres de son confluent une grandę plaine plautee d’orangers dont la brise porle au loin, a l ’epoque de la floraison, les emanations parfumees;^ l ’epoquede la ma- turite c ’est un vśritable jardin des Hesperides que ne defend aucun dragon redoutable. Je ne sais pourquoi les Ghinois ont donnę a cette riviere le nom de Dragon N oir; ses eaux d’une Iimpidite parfaite et d’un beau vert eme- raudene le justitient guere. Gette vallee etroite aux colli- ncs boisees, respire une fraicheur et un calme dont on se sent penetre et dont on ne tarde pas a gofiter le charine. Pres d’un petit village, du nom de Pou-Kćou, quelqucs sources thermales semblables a celles de Fou-Tcheou viennent sourdre sur la rive et pour ainsi dire dans le lit d’un petit torrent qui court bruyamment sur un fond de galetset qui va bientót se perdre dans le Ou-long- Kiang. Le contraste de ces eaux chaudes au-dessus



LES RUES ET LES ENVIItO}iS DE FOU-TCHEOU. 85desquelles piane pendant l’hiver un panache de vapeurs, avec l ’eau fraiche, sinon froide, de ce ruissean qui sort d’une gorgc sauvage, offre quelque chose d etrange; ces oppositions brusques et sans transition, ces caprices irreguliers de la naturę, ont toujours quelque chose qui surprend 1’imagination. Un peu plus loin, le cours du Ou-Long-Kiang est interrompu par une serie de ra- pides; c ’est dire que la navigation n’y est plus pos- sible qu'& 1’aide de bateaux p la ts , d’un trós-faible tirant d’eau, et qu’elle exige de la part des mariniers, une force, une adresse et un sang-froid extraordi- naires. Bień que ces rapides n’eussent rien de hien terrible, je ne pus me defendre, la premiere fois que j'y  passai, d’un leger sentiment d’inquiśtude, en voyant notre bateau se d iriger,. avec la rapidite d'une llechc, droit sur une paroi de rochers contrę laquelle l ’eau venait battre en bouillonnant; mais 1’instant d’apres, je ri eprouvai plus quc de 1’admiration pour 1’liabiletó du timonier qui d’un coup d'aviron, donnę avec une preci- sien admirabie,,avait change la direction du bateau dont le hord vcnait fróler le roc sur lequel je croyais deja le voir en pieccs. Les residents europeens de Fou-Tcheou font souvent celte pelite cxcursion qui a pour but un des sites les plus pittoresques qu’il m’ait ćte donnę de rencontrer, et qui est celebre parmi eux sous le nom de pagode de Yong-Fou.Figurez-vous une gorgc ilprc et sauvage; sur l ’un de scs flancs escarpes serpente un senlier qui gravit la montagne, sentier de chevres s’il en fut, surplombant quelquelois le vide & des hauteurs effrayantes, embar- rasse de broussailles, et chuuffe i  blanc par la rćverbe- ration du soleil sur un mur de rochers . Sur ce chemin aride, raboteux, malaisś, on grille, on souffre, on gemit, on meurt presquc de fatigue, de cbaleur et de defail-



A TRAVERS LA CMKfi.lances vertigineuses. T o u taco up , le sentier s’engage entre deuxblocs desunis parquelque violente coimdsion de la montagne. L ’oeil, ebloui d’abord par la chaude darte du soleil, a peine a s ’habituer a la mysterieuse penombre de ce passagesouterrain. Peu a peu, cependant, il se rassure, les objets se dessinent dabord conlusement, deviennent graduellement plusnets, et finissent par lui rćveler unspec- tade incomparablement beau. Au-deld de ces deux niasses disjointes, un eboulement de la montagne a produit une espece de cirque irregulier, ferme presque de tous cótes par de hautes murailles de ro ch es; la, dans cet endroit abritó contrę les ardeurs d’un soleil tropical, s'est deve- loppee une luxuriante et fraiche vegetation de grands arbresdont 1’epais feuillage ari ele la lumiere. Au fond de celte anfracluosite, a 1’endroit od les llancs entr’ouverts de la montagne se rapprochent l ’un de 1'autre, se creuse une caverne naturelle d'une hauteur eflrayanle, et dont le plafond d’un seul bloc de plus dc cent inetres sou- tient au dcssus du vide 1’enorme masse de la monta­gne. Arc-boutant dans les saillies du roch,er leurs legeres cliarpentes, les bonzes ont construit en cet endroit avec une hardiesse etonnante un petit tempie qui sem- ble soutenu dans 1’espace par le pouvoir de quelque invisible genie cache dans l ’ombre mysterieuse. Rien de plus iinposant et en menie lemps de plus delicat que ce tableau, ou la grdce et la legerete sallient a la force et a la puissance, ou les constructions les plus fróles semblent se rire de lenorm e masse prete d les ecraser, ou la gaiete des couleurs dont sont pcintes les boiseries du tempie fait ressortir la profondeur des om- bres, ou 1’ingenieuse temerite de lTiomme est venue s’affirmer par defi au milieu des gigantesques debris dont la naturę a jonclie le s o l. Tout est extraordinaire en cet endroit, jusqu’au moycn, bien simplc d la verile,

S i



LES RUES ET LES ENVIRONS DE FOU-TCllfiOU. 85que les bonzes ont employe pour amener l’eau dans le tempie. Un petit ruisseau coule au-dessus du plafond de la caverne; ils y ont plonge une corde dont ils oni ramene I’extremite dans leur demeure, et l ’eau suivant docilement ce guide aerien vient y repandre une agreable fraicheur.Je ne saurais passer en revue tous les sites remarąua- bles qui sont repandus a profusion dans ce pays et que j ’ai eu le loisir de voir et de revoir chaque foisavec un nouveau plaisir pendant le sejour de six annees que j'ai fait a 1'Arsenal de Fou-Tcheou. Pour s’en faire une idee qu’on imagine le plus beau pays de montagnes inonde dc toute la lumiere d'un soleil des tropiąues.



CUAP1TRE IV
P O U -G N A N  ET F O R M O S E

Le FeMouan-tou. — La confusion des langues. — Fou-gnan-sien. — Ono 
fabriąue d’huile. — Formose. — Tam-Soui. — Le vieux fort Hollandais 
et la caverne des etrangers. — La vćgśtation de Formose. — Ki-long. — 
Devouement d’un consul anglais. — Les gres de Ki-long et les mines de 
houille. — Quelques notes sur 1’histoire de Formose. — L'expćdilion 
japonaise en 1874.

Au mois de novembre 1868, je profitai du voyage.que devait faire, pour aller chercher du bois dans le district de Fou-Ning-Fou, un petit bateau 5 vapeur attachś au ser- vice de 1’Arsenal. Au nord-est de la province du Fou-Kien et sur la lim ite de celle du TcherKiang, se trouve un bassin secondaire, distinct de celui du Min, dont il cst separć par une ceinture de montagnes, et qui est arrose par troiscours d’eau torrenliels : le Ouai-miao-Ki, le To-Ki et le Ping-Ki. C’est ce bassin qui formę le terri- toire de la prefecture dc Fou-Ning-Fou.Ces trois torrents coulent paralleleinent l’un ii 1’autre, du N.-N.-O. au S .-S .-E ., encaisses dans de profondes vallśes que bordent, de chaque cóte, des rangees de bautes mon­tagnes. Ces rivieres se jeltent dans une grandę rade inle- rieure separće de lapleine mer etabritee des ventsdu largo



FOU-GNAN ET FORJIuSE. 87par unc liaute barrićre demontagnes. C’cst la cc que les Chinois nommentle Fei-louan-Touel ce q uie.t impropre- ment designć sur les cartes anglaises par le nom de Sam- Sah Bay, attendu que le nom de Sam-Sah est celui d’un village situe a environ trente lieues plus au nord et pres duquel se trouve ćgalement une passe qui donnę acces a la ville meme de Fou-ning-Fou.Cette rade, longue de 25 a 30 lieues, large de 8 a 10, parsemee de nombreux ilols, & 1’abri des tempetes, aux eaux calmes et profondes, semble naturellementdesignee pour Fetablissement d’une grandę station navale et mili- taire. Aux qualitćs nautiques dont je viens de parler et qui lui permetlraient d’accueillir et d'abriter les lloltes les plus nombreuses et les navires les plus grands, elle joint des qualitćs militaircs qui ne manquent pas d'im- portance. Sćparće de la mer par une presqu’ile apre et sauvage dont les approches sont delendues par un grand nombre dTlols ćparpillćs le long dc la cóte, elle n’a d’autre issue qu’un etroit mais profond goulet dont un petit nombre de batteries intelligemment placćes ferait un passage formidable; du cólć de la lerre, enfin, elle a pour defenses naturelles la liaute ceinture de montagnes qui lim ile le bassin tout entier. Si les Chinois songent jamais a profiter des avantages de toute naturę que prć- sente cette baie pour y etablir un grand port militaire, ils se trouveront alors en possession d u n  etablissement admirablement place, extrćmement fort, et qui pourra supporter la comparaison avec les stations maritimes les plus cćlćbres, bien mieux que leurs ćtablissements du Min ou ne pourront jamais penćtrer, A cause des bas- fonds, les navires d’un grand tirant.J'avais ćtć amenć dans cet endroit, non-seulement par le besoin de demander A un changement d air un remede auxpremićres atteintes du climat, mais aussiparledćsir



88 A TRAYERS LA CHINE.de voir une grandę exploitation de mines de fer qu’on m ’avait dit exister dans les environs de la ville de Fou- gnan. Le bateau A vapeur qui m’avait araenć s’ćtait arrete dans la partie inferieure de la riviere el devait y rester trois ou quatre jours. Je profitai de cette relAche pour mettre mon projet A execution et comme j ’avais encore cinq A six lieues A parcourir, je resolus de partii- des le matin. J ’avais amenA avec moi mon domestique qui etait originaire des environs de Fou-Tcheou. Apres lui avoir donnę mes instructions pour veiller aux prćpa- tifs de cette petite excursion, je le chargeai de heler une des petites pirogues qui sillonnaient la riviere autour de n ou s, et de conclure avec le patron un marche pour me mener A Fou-gnan et m ’en ramener. Mais c etait 1A chose plus facile A dire qu’A executer; je ne tardai A pas m ’apercevoir que mon boy et les habitants du pays ne parlaient pas la meme langue. Ainsi nous etions A peine A une cinquantaine de lieues de Fou-Tcheou, et le dialecte en usage n’etait plus le meme.II y a en Chine, une langue publique, commune, langue officielle,langage de la cour et des gensinstruits, que Fon appelle le Kouan-Roua ou langue manda- rine. Cette langue est parlee et comprise dans toutes les provinces du nord et du centre de 1’empire; on ne trouve de 1’une A 1’autre que de legeres diffórences qui n’affec- tent pas le fond meme du langage; une nuance plus generale est celle qui s’est etablie entre le Kouan-Roua dePAkingou langue mandarinedu nord quiestaujourd’hui la langue officielle, et celui de Nan-Kingou langue man- darine du sud. Mais dans les provinces du midi de la Chine, le Kouan-Roua disparait complćtement pour faire place A des dialecles locaux, tout A fait incomprćhen- sibles pour les habitants des autres parties de 1’empire;



FOU-GNAN ET FORMOSE. 89ot co qu'il y a tle plus singulier, c’est que,tlans une mAme province, au lieu d’un seul dialecle, on on trouve souvent quatre ou cinq differents. Ainsi dans le Fou- Kien, il y a le dialecte de Yen-ping-fou qui se rapproche- le plus du Kouan-Roua, celui de Fou-tcheou, celui de l'ou-Gnan, celui de Sing-Roua, et celui d’Amoy, et peut- etre d’autres encore. Le dialecte de Canton n’est pas le mAme que celui de Fou-tcheou; il en resulte que la connaissance du Kouan-roua est, dans ces provinces, tout A fait inutile, et qu’on ne peut s’y passer de l ’inter- mAdiaire d’un interprete. A son dAfaut, il ne resterait qu'un seul moyen de s’entendre, celui d’Acrire sa pensee; car, par un phAnomene curieux, si la langue parlee de la Chine est extremement variable, son ecri- ture, en revanche, est unique et universelle; la valeur ideographique des caracteres est invariable ; leur valeur phonetique seule peut subir des modifications. Ce fut le procede auquel mon boy fut oblige d’avoir recours pour s’entendre avec le batelier, et je  reconnus alors toute la prevoyance que deploient les Chinois dans le soin qu’ils mettent A repandre les AlAments de Finstruction, pre- yoyance dont cbacun sait si bien apprecier 1’importance que l'expression d’instruction obligatoire serait pour eux dćpourvue de sens.Mon boy tcrmina pourtant A son honneur cette nego- ciation delicate et je pus m ’embarquer A cinq lieures et demie du matin, par un froid de loup, dans une petite pirogue construite exprAs pour lepassage desrapides, et ou il etait difficile de remuer tant elle etait etroite. Cette legAre embarcalion etait manceuvrAe par deux liommes; j ’Atais en outre accompagne d u n  soldat qu’on m’avait donnę A la fois comme guide et comme porte-respect, au cas ou cela eut AtA neeessaire parmi ces populations qui n’avaient pas encore 1’habitude de voir des europAens.



90 A TRAYERS LA CIIINE.Peu de lemps apres nolre depart, nous passons devant le confluent duTo-K iet du Ping-Ki, et nous continuons de traverser une grandę vallee bien cullivee; peu a peu, la riviere devient lorrent, et pour continuer notre voyage dans son lit qui s'eleve, nous sommes obliges de franchir une vingtainede rapides; les hornmes se met- tent dans l ’eau et poussent la pirogue; c ’est le seul inoyen de les remonler. Je ne puis m’empecher de songer qu'il suffirait d’un faux pas ou d’une fausse manceuvre pour envoyer nolre fiole esquif se briser sur les noires parois de rochers ou je  vois l ’eau bouillonner tumultueusement. Je n ’ai jamais micux com- pris que ce que l ’on gagne en force on doit le perdre en vitesse; obliges de luttcr contrę la liolence d’un courant rapide, nous n’avancions que tres-lentemenl et le temps coinmenęait, malgrć la beaute et la variete du paysage, a mc semblcr terriblement long, lorsque vers detix beu- res de 1’apres-midi, c ’est-a-dire liuit beures apres nous ćtre mis en roule, je vis la riviere deboucber d’une espece de cirque ou devait, selon toutes probabilites, se trouvcr un centre de population important. Les rives devenues plus basses etaient couvertes de plantations de bambous; un peu au-delć, notre embarcation venait s’ćchouer sur une grandę grćve piąte ou se trouvait dćja toute une flotille de pirogues semblables i  la nótre. Nous etions a Fou-Gnan.Le soldat qui me servait de guide me conduisit au ya- men. Apres force salutations echangees avec le mandarin du Jieu, je lui exposai 1’objet de ma visite et le priai de me faire conduire aux mines de fer que je desirais voir. Aprćs des explications interminables, il m'invita i  suivre le soldat qui m’avait amene et auquel il venaitde donner des instructions. Celui-ci se mit a courir devant moi, et je  me vis obligć de le suivre a cetteallure. Nous arrivons



FOU-GKAK ET FORMOSE. 91ainsi devant une porte qui s’ouvre au milieu des rem- parts et au delA de laquelle se trouve la grandę rue de Fou-Gnan. LA, mon soldat m’engage a bien regarder et toujours courant me fait parcourir toute la longueur de la rue au milieu d’une foule compacte qui accourt de tous cótes pour voir le curieux spectacle que devait offrir cette course au clocher. Arrivś au bout de la rue, mon soldat sc retourne vers moi d’un air satisfait et me dit : « Me-yeou (il n’y a plus rien). — Comment il n’y a plus rien? — Non. —  Et les mines de fe r?  — Mines de ferI l ln ’y en a p a s .— Mais lem andarinm ’avaitdit que tu devais in’y conduire. — Ah! ce n’est pas de ce cóte. —  Comment, triple buse, idiot, tu me fais courir pen­dant trois quarts d'heure pour voir une ville chinoise; mais je les connais tes \illes chinoises; j ’en ai par-dessus la tete! Allons, tiens-toi bien et retournons au ya-men. » LA-dessus, furieux de ma deconvenue, je lui montre le chemin, et nous nous remettons A courir de plus belle, au milieu d’une foule plus compacte que jamais. Tout en courant, j ’avais cependant remarque dans plusieurs boutiques des objets de 1’industrie locale , parapluies, eventails en papier peint verni d’un tres-joli travail, gateaux d’une minę fort appetissante ; curieux d’en emporter quelques echantillons, en souvenir de cette singuliere visite, j ’appelle mon boy et lui donnę 1’ordre d’enacheter quelques-uns; pendant ces pourparlers, la foule ćtait passee A 1’etat d’attroupement. Mon boy qui avait change un dollar en sapeques, —  un dollar vaut m ille sapeques que l ’on porte enfiles A l ’aide d’une ficelle , —  laisse tomber le tout par terre, et il faut alors, au milieu des rires et des cris de cette multitude, ramasser une A une les maudites pieces de cuivre que j ’avais bonne envie de laisser 1A. Enfin, nous parvenons A rentrer au yamen.
7



A TRAYERS LA CIUNE.La, j ’eus l ’explication du malentendu qui avait fait manquer mon expedition. C’est encore a la confusion des langues que j ’en ćtais redevable. Le soldat, vertement reprimande par le mandarin. pretendit que la difference des dialectes etait cause de l ’erreur et qu’il n’avait pas compris les instructions qui lui avaientćte donnecs. J ’ai toujours suppose qu’il avait ete enchante de cette occasion de jouer un bon lour a un diable elranger, sachant bien qu’il pourrait se retrancher derriAre cette excuse bonne ou mauvaise, mais assurement plausible.Je pris ma revanche en visitant une fabrique d’huile que je rencontrai par hasard en courant la campagne. Sur toutes les montagnes environnantes, on cultive en abon- dance un arbuste que ses caracleres bolaniques rapprochent du camelia et de l ’arbre A thA, et dont le fruit contient une graine oleagincuse qui fournit une huile Acre qu'il serait difficile d ’employer dans l ’alimentation, mais qui est tres-suffisante pour leclairage. L’etablissement indus- triel que j ’avais decouvert n'avait aucun de ces caracteres ezterieurs qui chez nous signalent de loin les usines, Etabli sous un bouquet d’arbres au bord d’un petit ruis- seau dont le courant mettait en mouvement une rouc liydraulique peu apparente, il ressemblait beaucoup plutót A une ferme ou A une maison de campagne. Tres-bien accucilli par les ouvriers, surpris de mon apparition inattendue, je  pus suivre facilcmcnt tous les dAtails de 1’opAration industrielle. Chauffees d’abord dans des espAces d’etuves pour donner plus de (luiditA a la matiere grasse conlenuc dans leur pulpę, les graines ćtaientensuite Acrasees sous une espece de cylindre tour- nant dans une auge circulairc; le mouvement lui Atait communiquA par la roue hydraulique au moyen d'en- grenages A lantcrne en bois. On recueillait dejA dans cette premiAre operation une certaine quantitć d h u ile .



FOU-GNAN ET FORMOSE. 0“?Une fois broyee la pulpę ćtait jelee dans de grandes bassines remplies d'eau bouillante a la surface de la- quelle venait surnager une nouvelle portion de matiere grasse; le rćsidu recueilli avec soin apres ce second traitement, etait enfin epuisć dans une presse d'une construction primitive. Elle se composait d’un tronc darbre creusć, aux deux extrćmites duquel on entassait la pulpę, comprimće vers le milieu par deux rondelles de bois entre lesquelles on enfonęait des coins. C’est, en somme, 1’etablissement industriel le plus complet et le mieux outille que ja ie  vu en Chine. On aurait pu sans doute, en perfectionnant les moyens d’extraction, en employant des macliines plus puissantes, arriver a un rendeinent plus considerable; mais aurait-on trouve a cela un grand avanlage? La main-d’ceuvre esl, en Chine, ii si bon marche et les produits de lindustrie y sont 4 si bas prix, qu’il serait sans doute difficile de retiou- ver, dans le surcroit de la production, de quoi suf- fire & lamorlisseinent d’un outillage plus complique et aux lrais d’entretien d’une machinę i  vapeur. Telle qu’elle est, en ce moment, 1’induslrie cbinoise, qui n’est encore qu’a l ’ćtat de petile industrie, ćparpillće ęa et la, suffit a tous les besoins de la population.C’est dans le district de Fou-Gnan que se trouve 1'une des plus anciennes et des plus florissantes cbrćtientćs de la province du Fou-Kien. L’evćque, un dominicain espagnol, y reside dans un petit village peu eloigne de la ville; il est represcnte dans la capitale de la province, a Fou-Tcheou, par un coadjuteur.Sauf le langage qui est diflerent, les moeurs et le caractere genćral des babilants y sont les mćmes qu'aux onvirons de Fou-Tcheou.Deux ans apres, jeprofitaisd’uneautre occasion pour aller visiter le nord de File de Formose. Le baleau a



Oi A TRAYERS LA CIIINE.vapeur met environ douze heures a traverser le detroit, large, entre 1'embouchure du Win et le port de Tam-Soui, d’un peu plus de cent milles. La cóte occidentale de Forinose aux environs de son exlremite septentrionale presente le nieme aspect que la cóte continentale qui lui fait face; ce sont les memes montagnes tourmentees, depourvues de vegetation, aux flancs couverts d’une couche d’argile rougedtre.L ’ile de Formose se composc d’une longue arete mon- tagneuse dirigeedu nord-cstau sud-ouest,d’ousedetachent quelques pies tres-eleves, le mont Morrison entre aulres qui atteint une liauteur de trois mille six centmetres. Le grand courant des mers de Chine, le Kouro-Siwo vient se briser sur ce grand obstacle, et se separe, apres cette rencontre, en deux portions dont l ’une, la plus considerable, continue de venir battre de ses flots agites la cóte orientale de F ile ; 1’autre portion du courant, forcee de changer de direction, vicnt, affaiblie par ce premier choc, lechcr les cótes du Fou-Kien. Ainsi, tandis que le Yersant oricnlal de la cliaine des montagnes de Formose faisait obstacle a 1’action incessante des flots, il se formait sur le versant Occidental une sorte de remousa la faveurduquel ontpu s’operer de conside- rables depóts dc sablcs et d’alluvions. Des lors, suivant qu’on 1’aborde du cóte de 1’orient ou du cóte de 1’occi- dent, 1’aspect que prósenle File de Formose est totalement different. A Fest, la cóte profondement decoupće noffre a 1’oeil qu’un entassement gigantesque dc rochersarides et sauvages, et bien que la mer y ait toujoursde grandes profondeurs, les approches en sont tres-difficiles et tres- dangereuses a cause de la violence du courant, augmenlee encore de la force du vent qui souffle presquc toujours dece cótó;aussi lesnavigateurs evitent-ils avec soincette cóte inbospitaliere sur laąuelle sont dćjd venus se perdre



Entree du port de Ta-Kao.





FOIJ-GNAN ET FORMOSE. eniin trop grand nombre de navires. A l ’ouest, au contraire, il s’est formó au pied des niontagnes une grandę plaine basse dont le rivage decrit une sorte d’arc de cercie qui vient passer par les deux extremites de 1'arete monta- gneusede File ,et qui, augmentantconstammentd'ótendue par Fadjonction de nouveaux depóts, avance progressive- ment la convexite de sa courbe vers le Fou-Kien. Cette grandę plaine, en se prolongeant par une penie insensible au-dessous du niveau de la mer, rend les approches de cette cóte ógalement trćs-difficilcs. On n’y peut aborder que dans les estuaires des rivieres dont le courant a creu- sć dans cette masse d’alluvions un chcnal que suivent lesnavires. Le nombre des ports de File de Formose est donc tres restreint; on y trouve au nord-est le port de Ki-Long, au nord-ouest, celui de Tam-Soui,ó 1'ouest, au milieu de 1’arc circulaire que dćcrit la cóte, celui de Tai- Ouan-Fou, la capitalcdc File , au sud-ouest enfm celui de Ta-Kao. Sur la cóte orientale il n’y a qu’un seul endroit qui puisse encas de besoin offrir quelquesavantages com- meport derelóche, c’est la baie de Sao-O; i  l ’extrćmite mćridionale, sur la cóte occidenlale, se trouve une autrc petitc baie, celle de Liang-Kiao, ou a dćbarąuć Fexpedi- tion japonaise en 1874.Le port de Tam-Soui ou je  venais d'aborder est formę par 1'embouclmre de la rivićre, Tan-Choui-Ki, le 
lorrent deau douce, quidescend dum assifcentral. LA s’est eleve un petit vi 1 lagę qui a etć, en 1864, ouvertau commerce europeen. Le mouvement commercial n’y est pas trćs- actif et y est concentre entre les mains de marchands et de marins chinois; les principaux produits d'exporta- tion so n t: le riz, les oranges, le sucre, le camphre et le bois de camphre, le chanvre et cette espćce d’ortie que les Anglais nomment china grass, Findigo et le papier de riz, dans la composition duquel le riz n ’a rien A faire.



00 A TRAYERS LA CIIINE.ct qui est formę de minces feuillets dAcoupAs dans la moelle de VAralia papyrifera. A peine une ou deux mai- sons de commerce europAennes ont des reprAsenlants a Tam-Soui, et la colonie n’y compte guAre d’autres mem- bres que le consul d ’Angleterre et le commissaire des douanes.On aurait vite fait de voir Tam-Soui, s’ il n'offrait aux visiteurs deux curiositAs bien dignes d’intArAt: le vieux fort et la caverne des Etrangers.Le vieux fort est une construction cubique massive en briques, qui s’eleve sur une petite colline de la rive droite, A 1’entree du port. Les murs et les voutes de cet Adifice, construit vers 1640 par les Hollandais, ont une Apaisseur enorme; grAce a cette particularitA, il y rAgne toujours a 1'intArieur, mAme pendant les chaleurs de 1’etA, une agrćable fraicheur. Les Chinois ont voulu,aprAs l'expulsion des Hollandais, approprier cette construction a leur usage; a cet effet, ils ont entourA le pied de la colline sur laquelle elle s’elAve d'un mur en pierres crenelA qu’ils ont garni de canons. Mais, je  ne sais A quel propos, le bruit se rA- pandit, un jour, que le vieux fort Atait hantA, qu’on y entendait la nuit des bruits etranges et inexplicables, et les soldats Chinois, remplis de terreur, se sauvArent et refusArent d'y jamais rentrer. Aujourd’hui, le mur crA- nelA est A demi renversA, les canons gisent dans les de- combrcs au milieu de 1’herbe, et tout 1’espace compris entre 1’enceinte et le fort hollandais a etć envahi par une exubArante vAgetation darbres, d'arbrisseaux et de lianes qui forment un fourrA impenetrable. Le vieux bAtiment sert maintenant d’habitation au consul d’Angleterre qui a arborA au-dcssus de cette construction massive le pavillon de sa nation.Quant A la caverne des Atrangers, c’est un long conduit gouterrain qui s’ouv're dans le flanc d’une colline des en-



FOU-GNAN ET FORMOSE. 97virons de Tam-Soni, et se prolonge a 1’interieur jusqu’a des dislances inconnues; les habitants pretendent qu’elle va rejoindreune grotte semblable qui s’ouvre non loin du port de Ki-long; est-ce legende ou tradilion leguee par leurs ancćtres? Ce qu’il y a de certain, c ’est qu’aucun de ceux qui vivent dans le pays, n’en a par lui-móme vśrifie l'exactitude. Ellc ne presente maintenant d’autre interet que celui des souvenirs historiques; elle servit longtemps de refuge, dit-on, d'abord aux sauvages aborigónes, et plus tard aux Hollandais poursuivis A leur tour par les bandes cruelles du fameux pirate Tchen-Tching-Kong, plus connu sous le nom de Ko-xing-a.Le climat de Tam-Soui est tres-malsain; il y regne une humidite perpetuelle; il y pleut constamment; aussi la dyssenterieet lesfievres, surtout lesfievrespernicieuses, en ont-elles fait leur lieu d'election. On atlribue cet ótat de choses au voisinage du Kouro-Siwo qui impregne 1’atmo- sphere environnante de vapeurs constammentrenouvelćes et dont le moindre vent du nord ou du nord-est, contrę lesquels Tam-Soui n'est pas abritć, delermine la conden- sation immśdiate.Desireux de pousser mon voyage jusqu’A Ki-Long, en traversant lont le nord de 1'ilc, je  dus i  1’obligeance du commissaire des douanes, M. Dietring, la facilitó de me procurer un bateau confortable pour m'y transporter,A peu de distance au-dessus du port, la riviere, au sortir d’une profondc gorge dans laquelle elle coulait du sud au nord, recoit un un petit aflluent qui vient de 1’Ouest; c ’est celui que l ’on doit suivre pour se rend re a Ki-Long. Sur la principale branche on lrouve, a peu de distance du confluent, la grandę ville de Mong-Kia, appelće Banka dans le patois du pays, et A laquelle le petit village de Tam-Soui sert de faubourg maritime. La rivićre de 1’ouest, communćment mais impropement nom-



98 A TRAYERS LA CIIINE.mee riyiere de Ki-Long, coule dans une vallee hien culli- vee ou la vógetation prend un caractere tropical tres-mar- que a mesurc que l ’on avance; plus on penetre dans l ’in- terieur de f i le ,  plus elle devient luxurianle et nulle description ne pourrait en donner l ’idee; qu’il me suffise de dire qu'on peut distinguer dans ses fourres touffus toutes les especes caracterisliques de la florę tropicale la plus l iche : les banańiers, les palm iers, les arć- quiers, les aralia et les fougeres arborescentcs. Peu a peu la petile rivićre, au cours lent et paisible que nous avions si facilement remontee ju sq u e -li, devient tor- rent et quelques rapides barrent son l i t ; mais ils ne sont pas bien difficiles a franchir et nous ne tardons pas a entrer dans une gorge dont je  ne saurais dire toute la beautć grandiose. D’enormes bancs de calcaire car­bonifere forment ici la masse des montagnes ; ils sont recouvcrts de buissons epais et verdovants qui descen- dent jusqu’au bord de l’eau, dont la surface tranąuille reflete comme un miroir ces merveilles de la naturę, be calcaire carbonifere que l ’on rencontre ici est gris, compacte, parseme de veines de spath calcaire et rem- pli de fossiles, principalement de mollusqucs et dc rayonnes dont j ’ai vu plusicurs echantillons bien con- serves. La se łerminc le voyage par batcau; la rivierc n’est pas navigable plus lo in ; d’ailleurs, sa source n’est qu’& quelques centaines de metres de cet endroit. En effet, devant nous se dresse une barriere de hautes m ontagnes; c ’est l'extremite septentrionale de 1’aróle de 1’ile ; Ki-Long est de 1’autre cóte, et il faut faire le reste du trajet en chaise a porteurs. Tout familier que je  fusse avec les paysages magnifiques que presentent prcs- quea chaque pas les pays de montagnes, je  fuscepcndant vivement frappe par le caractere dc grandcur sauvage des montagnes de Ki-Long toutes couverles darbres et d ’ar-



FOU-GNAN ET FORHOSE. 99brisseaux. Rien no saurait rendre 1'impression que l ’on ressent lorsqu’arrivś sur la cróte, on voit se deployer a ses pieds la baie de Ki-Long, parsemee de recifs, entre deux grands caps qui se prolongent dans la mer, et la petite ville cbinoise qui s'cst elevee tout au fond de la baie, A la base mśme de la montagne. Mais tandis que l ’on descend, le charme s'ćvanouit progressivemcnt; le cadre du tableau se resserre, les montagnes qui se rap- prochentcacbent peu A peu lavuedela mer, la petite ville perd 1'aspect poelique qu'elle avait revótu, vue de loin, et reprend le caractere plus prosaique de dćlabrcmcnl et de malproprete de la plupart des villes chinoises.Sans les mines de charbon de terre exploitees dans ses emirons,Ki-Long n’aurait aucune imporlance; son com- merce se reduit presque exclusivement a l ’exportation de la bouille. La colonie europenne qui n'y est installee que depuis peu d’annćes, est encore plus reduite, si cela est possible, qu’ć Tam-Soui. J ’y fus trćs-cordialement reęu parM . Robert Hough, commissaire des douanesdu port, et par M. Margary, vice-consul d’Angleterre, ce malheu- reux jeune homme qui vient d’etre si tristement assassine dans le Yiin-Nan. M. Margary dont la carrićre s’annon- ęait comme devant ćtre trćs-brillante, avait marquó son passage A Ki-Long par des actcs de courage et d huma- nite qui honoreront toujours sa memoirc. En 1872, un bati- ment de commercc franęais,Z’?l de/e.se trouvant au mouil- lage dans le port de Ki-Long, y fut surpris parun violent typhon; battu par des lamesmonstrueuses, cbassantsur ses ancres, le pauvre petit navire fut bientót entrainć.malgrć les efforts desesperes de son ćquipage, vers l ’un des recifs qui encombrent la baie et vint y talonner violcm- ment. A cliaque coup de mer c'etait un nouveau choc, choc terrible qui disloquait le navire et lui enlevait quelque nouvelle ćpave; encore quelques instants et,

de/e.se


400 A TRAYERS LA CHINE.completement brisó, il aurait disparu entrainant avec lui dans 1’abime tous ceux qui le montaient. M. Margary ne sinspiranl que de son courage et de son d4vouement, s’attacha une corde autour des reins et se lanęa 4 la m e r; vingt fois reje te sur le rivage par des flots furieux, il ne se decouragea point; sesefforts furent enfincouronnśsde succes e t i l  parvint 4 atleindre les debris de VAd&lc; la corde dont il avait amene l ’extremite 4 bord servit 4 etablir un va-et-vient entre la terre et le navire naufragś, et les malheureux qui se croyaient dej4 vouśs 4 une mort certaine, purent śtre tous ramenśs 4 terre. On ne sau- rait trop bonorer, dans quelque endroit qu’ils se pro- duisent, de quelque part qu’ils viennent, des actes d’un si admirable devouement; le souvenir que nous en avons conserve et celui de la cordiale hospitalitś que nous avions reęue de M. Margary nous fait doublement regret* ter sa perte.A Ki-Long nous sommesen plein terrain houiller. Tout autour et au milieu de la baie, on voit se dresscr d enor- mes masses de rochers formes d’un grśs argi,eux 4 tex- ture tres-finc, colorś en brun noirńtre par un melange d’oxyde de fer et de matiśres charbonneuses. La durete des differentes assises de ce grśs est trśs-sensiblement differente et les couches supśrieures semblent offrir plus de rśsistance que les couches inferieures. U en rśsulte que les blocs epars sur la grevc prśsentent une confor- mation tres-singuliere ; on dirait une forśt de champi- gnonsgigantesques; dansleur action destructive, les flots de la mer ont eu plus facilement raison de la partie infś- rieure que des couches qui reposaient au-dessus.Les mines de houille exploitees se trouvent 4 une pe- tite distance de Ki-long, sur les bords d'une baie 4 la- quelle les Anglais ont donnę le nom de Coal-Harbour. Les couches de houille viennent affleurer 4 la surface, entre-



FOU-GNAS ET FOKMOSE. 101melees de lits de gorre schisteux forlcment colore en rouge brun foncć. Mai exploitees par les Chinois, ces mi- nes n’avaient donnę que des produits de qualite inferieure; mais depuis deux ans, des ingenieurs anglais ont ete ap- peles a prendre la direction de l ’exploitation et l ’on peut compter que les resultats seront assez satisfaisants pour encourager les Chinois & tirer un plus grand parti de leurs richesses minerales.Non loin des mines de charbon se trouve un des sites les plus curicux de File au point de vue geologique. Au fond d’une vallde sc trouvent un grand nombre de sof/ioni sulfureuses. Une portion des vapeurs de soufre qui s’en echappent se condense et donnę naissance a une couche mince de soufre impur exploitee par les Chinois. Les va- peurs dont Falmosphere est imprógnće ont fait reculer la vic au-dela des limiles de cette vallee desolee. Les eaux d’un petit ruisseau qui y coule accusent de fortes pro- portions de produits sulfureux. La roche a lravers la- quelle passent ces emanalions, un gres grisdtre, trśs- friable, est tellement im pregneedacide sulfurique qu'au bout de peu de jours les papiers qui enveloppaient les ecbanlillons tombaient en poussidre. Nous avons Id une preuvc de l'activite permanente de Faction volcanique qui s’exerce encore de temps a autre dans ces parages. Les nombreuses masses de trachytes qu’on trouve parse- mees en diffćrents poinls de File, sont les temoins de son action passee; les tremblements de terre, les sources d’eaux thermales, et principalement l'cxistenće d’un petit volcan en activile dans le voisinage de la ville de Kia-i, prouvent suffisamment qu'aujourd'hui elle n’est pas en­core epuisee.A tous les poinls de vue File de Formose merile de fixer les regards de ceux qui s’interessent a la science. Les richesses de toute sorte qu’elle renferme promettent



102 A TRAYERS LA CH1NE.dam plcs moissoiis aux savants qui iront l ’explorer; la faunę et la florę y sont assez variees pour reserver bien des surprises au naluraliste et au botanistc; deja, un nicmbre du corps consulaire anglais, M. Swinhoe, a fait une Ires-interessante elude de 1’ornithologie de Formose; le geologue et le mineralogiste y trouveront maiiites occa- sions d’excrcer leur savoir; un ancien consul des Etats- (Jnis a Amoy, M. le generał Lcgcndre, a deja pu reunir une tres-curieuse collection d’śchantillons provcnant dc cette ile et a adresse a son gouvernement un inćmoirc rempli dinteret sur ses richesses mineralcs. Le gćogra- phc, lui aussi, aurait quelque chose i  apprendre a For- mose dont la partie montagneusc est encore presquc com- plelement inconnue; 1’ethnographe enfln y trouverait dans les individus de race aborigene un sujet d etudes dautant plus curicux qu’il sera de jour en jour plus difticile a rencontrer, a mesure quc rcnvahisscment par les Cbinois deviendra plus complet. Et cepcndant, une parcillc etude perraettrait de jeter un jour tres-interessant sur 1’histoire de Formose, l ’un des anneaux les plus importants dc la longue chaine sous-marinc qui borde loute la cóle orien- tale du continenl asiatique depuis le Kaintschatka jusqu a la presqu’ile de Malacca et dont les chainons s’appellent: les ileś Kourilles, 1’archipel du Japon, celui dc Lićou- Tcbćou, Formose, 1’archipel des Philippines et les ileś dc la Sondę.Forcć par mon mauvais etat de sanlć d’abrćger mon voyage aulant que possible, je ne fis qu’cntrevoir ce vastc charnp ouvcrt aux recherches de tout genrc et je  dus le quitter avec le regrct de ne pouvoir m y arreler plu3 long- tcmps.La population chinoise de Formose est laborieuse et etiergique; mais en mćme temps 1’independance rei a* tive dont elle jonit la rend quelque peu turbulente.



FOU-GNAN ET FORMOSE. 105Pcut-śtre aussi le sangqui coule encorc dansles veines dc ses habitants, celui des compagnons du pirale Tchen- Tching-Kong, a-t-il consene quelque chose des passions farouches et du mepris de la regle et de la discipline qui animaient ces rudes aventuriers. Le fait est que leurs mceurs sont un objet de scandale pour les Chinois du continent qui viennent visiter Formose; les rixes, les combats de village i  yillage y sont freąuents; les fem- mes y jouisscnt d’une liberie qui semble monstrueusc aux habitants de Fou-Tchóou et dont les effets ne plai- dent pas en faveur de leur emancipation. Adonnes prin- cipalement aux travaux de 1’agricullure et de la colo- nisation, les habitants sont moins portes vers les ótudes litteraires, et le nombre des lettres y est relativement moins grand que dans le reste de la Chine. Au contrairc de ce qui se rencontre sur le continent, ce sont les po­pulations du littoral qui sont les plus douces et les plus sociables; elles deriennent plus grossióres a mesure que Fon avance vers 1’interieur; celles-ci sont, eneffet, obli- gees de lutter et contrę la naturę et contrę les tribus sauvages aborigenes dont elles ont parfois a repousser les incursions. En góneral, cependant, les uns et les au- tresvivent en assez bonne intelligencc.et par un accord tacite, laissent entre eux une bandę de terrain qui sert de territoire neutre ou ils ne penetrent que pour venir echanger les produits de leur industrie.C’est vers 1403 que les Chinois eurent, pour la pre­mierę fois, connaissance de Formose; mais bien que les 1’orlugais et les Espagnols 1’eussent entrcvue de leur cótć, la possession n'en lut pas disputee aux populations abori­genes avant 1622, epoque a laąuelle les Ilollandais s'em- parerent de 1’archipel des Pong-rou situe dans le canal de Formose a peu dc distance de la cóte S.-O. de cette ile, et peu apres, fondćrent leur premier elablissement com*



104 A TItAYERS ŁA CIIINE.mercial et militaire a Tai-ouan-Fou; il n’cn resle plus au- jourd’hui que les ruines du fort Zelandia presąue enticre- ment detruit apres le long siego qu’ils eurent a y soutenir contrę les bandes du pirate Tclien-Tcliing-Kong. En s’eta- blissant A Forinose, les Hollandais n’y trouverent qu’un tres- petit nombre de colons chinois, les terres etant encore entre les mains des indigenes. Apres leur arrivee, la colo- nisation se developpa rapidement, et les pasteurs hollan­dais commencerent a convertir au christianisme une par­tie des habitants; mais en meme temps, la Chine etaiten proie a une convulsion politique terrible; la vieille dy­nastie des Ming s’ecroulait sous les coups de l ’invasion Tartare-Mandchoue et un flotd ’emigrants cliassAs de leur pays par les miseres de la guerre, vint s’Atablir A For- mose et en augmenter considerablement la richesse et la production. Les Hollandais ne profiterent pas longtemps de cet etat de prospAritA. Le pirate Tclien-Tcliing-Kong vint les attaquer et les expulsa de leurs Atablissements en 1661. Ce pirate espArait leguer a sa familie la posses- sion de cette riche conlree; mais, la politique liabile des Tartares-Mandchoux parvint A dejouer ces projets, et des 1683, 1’ile de Forinose ne formait plusqu’unedependance de la province du Fou-Kien, administrec sous 1’autoritA du vice-roi de Fou-TchAou par un Tao-Tai. Les aborigA- nes forces de reculer devant le flot de 1’emigration avaient abandonne aux nouveaux colons toute la plaine occiden- tale, et s’etaient retires dans les montagnes ou les Clii- nois, qui craignaient leur ardeur belliqueuse, n’avaicnt osA les poursuivre. Ce n’est que depuis le traite de Tien- Tsin que les Europeens ont ete autorisAs A s’y etablir; mais malgre leurs-efforłs, le commerce n ’y a pas cncore pris le develcppement sur lequel ils comptaient.En 1874, les Japonais qui avaient besoin de trouver A l ’extArieur un derivatif aux passions surexcitees et au



FOU-GNAN ET FORMOSE. 105móconlentement de leur classe m ililaire, saisirent pour pretexte le naufrage d'une jonąue des ileś LiAou-Tcheou sur la cóte orientale de Formose. Quelques-uns des nau- fragćs, pretendaient-ils, avaient etó mangAs par les abo- rigAnes et, s’autorisant de 1'impuissance ou de Finhabi- lete des Chinois a punir les coupables, ils envoyerent une expAdilion militaire qui debarqua dans la baie de Liang- Kiao. AprAs avoir livrA victorieusement quelques combats aux tribus sauvages de cette portion de l i le ,  ils firent minę de vouloir s'Atablir dune maniere permanente dans le pays. A 1’origine l ’expAdition avait sans doule une portee plus considArable qu’un simple chatiment a infliger A quelques anthropopbages ; mais, probablement effrayAs eux-mAmes des complications dans lesquelles pcuvait les entrainer cette aventure, les Japonais se con- tentArent de demander A la Chine une indemnilA pecu- niaire et rentrerent chez eux. Cet avertissement n'a pas ete perdu pour les Chinois; depuis cette Apoque ils font de vigoureux efforls pour soumeltre A leur domination la portion orientale de Formose et il est probable que d'ici A quelques annAes, la conquAte sera complAte. Ils font nieme p lu s; ils commencent A se prAoccuper serieuse- ment de tirer parli des richesses minArales de File, et comprenant loule Fimportance de cette colonie ils elAvent des fortificalions pour en defendre les points principaux, et songent A la distraire du gouvernemcnt du Fou-Kien et A l'Alever au rang de province.
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CHAPITRE V
COUTUM ES ET SD P E R ST I TIONS PO PU L A IR E S

Cn coir.missaire imperial. — On Ya-mcn. — Les marchands ambulants. —
La bonne avenlure. — Le dragon. — Le phenijt. — Les einpiriąues. —
La justice. — La bastonnade. — La cangue. — La condamnation d mort.
L'execution.

L ’Arsenal de Fou-Tchćou, cree par le gouvernement chinois, sur la proposition du vice-roi Tso, pour servir i  la construction de navires ć vapeur et & 1’instruction de tout un personnel de raarins et de constructeurs chinois, avait śtććtabli non loin de File de la Pagode. Lorgani- sation et la direction en avaient etć confićes ii deux lieu- tenants de vaisseau de la marinę franęaise : MM. Giquel et d’Aiguebelle; ce dernier fut, aubout de peu detemps, appele ć d ’autres fonctions, et M. Giquel resta desormais seul chargó de conduire le nombreux personnel placć sous ses ordres. On n’attend pas que je  fasse ici 1’histori- que de cette.vasteentreprise; je  n’en parle que pour expli- quer comment j ’ai pu, pendant le Iong sćjour qu'il me fut donnę d'y faire, obserrer biendes coutumes curieuses et peu connues, bien des traits de mceurs singuliers, que je crois interessant de notcr.L ’Arsenal elait placć sous 1’autorite superieure d’un



COUTUMES ET SUPERSTIT1ONS POPULAIRES. 107dćlśguć special de 1’cmpereur, avec le titre de commis- saire imperial. Ces fonctionnaires portent en Chine une lourde responsabilile, mais sont en mśme temps investis de pouvoirs redoutables. Celui-ci exeręait une autorite sans limites sur tóut le territoire de 1 etablissement qui lui avait ete confie et qui avait ete distrait du rcssort des autorites regulieres de la province. Ce haut fonetionnaire, nomme Chen-Pao-Tchen, et qu’on nappelait jamais que Chen-Ta-jen, Son Excellence Chen,etait un homme dune cinquantaine d’annees A peine, et jouissait, ś juste titre, d’une grandę rśputation. II avait conquis, en suivant la filiere normale des examens, tous ses degrćs litteraires jusqu’au plus ć lev ć , celui de Ran-lin ou d’academi- cien, qui, en Chine, s’acquiert ii la suitę d’un examen dont 1’empereur lui-mśme est le juge suprćme. II avait epousć la filie du commissaire Lin, ce raandarin celebre qui fut, en 1859, envoyć a Canton par 1’empereur Tao- Kouang afin de faire cesser 1'importation de 1’opium, et dont les actes energiques dćcidćrent les Anglais a faire & la Chine la fameuse guerre dite de l ’opium. L’epouse de Chen-Ta-Jen etait, s’il faut en croire la rumeur pu- blique, une femme fort distinguće par l ’instruction et 1’intelligence, et avait nieme plus d’une fois, disait-on, rendu service A son mari, en 1’aidant a rediger les rap- ports qu’il adressait a 1’empereur. Apres avoir debutć par les postes inferieurs de la carrićre administrative, Chen-Pao-Tchen avait fini par ćtre, dans ces dernieres annees, Fou-Tai, c ’est-ć-dire gouverneur de la province de Kiang-Si. II s’y etait acquis un renom d’ćnergie et de fermetć en mćme temps que d‘intćgritć qui avait fait son chemin jusqu’a la cour. Aussi personne ne fut etonne de la decision imperiale qui lui confiait, par une dćroga- tion cxtraordinaire a la rćgle gćnćrale, un poste excep- tionnel dans la province mćme ou il ćtait ne. Son hótel,



408 A TRAYERS LA CIIINE.ou, comme on dit en chinois, son ya-men, se trouvait sitne sur le terrain móme de 1’Arsenal, au milieu des habitations affectćes au logement des employes euro- pćens.Tout, en Chine, se fait suivant des regles determinees qui se transmettent, depuis des siecles, de pere en flis, sans modifications; entoutes choses, le principe, le plan generał restent invariables; il n'y a de diffśrence que dans les proporlions; c ’est ainsi que le ya-men de S. E. Chen n'etait que la reproduction des hótels dans lesquels habitent, dans l ’exercice de leurs fonctions, les man- darins de tous rangs.Un ya-men se compose d’un groupe de conslructions basses sans etages, disposees en deux sćries : les unes, rangees suivant des lignes parallćles, les autres dispo­sees perpendiculairement aux premiśres. Ces construc- tions comprennent par cons6quent entre elles un cer- tain nombre de cours carrees ou rectangulaires ; le tout est entoure d'un mur qui formę une enceinte continue. Au devantdu ya-men se trouve, en generał, un bassin rempli d’eau, et, faisant face a 1’entrće principale, un mur sur lequel est reprćsente un animal fantastique, sorte de grand quadrupede au corps couvert d'6cailles, aux pattes armees de griffes acćrees, dont la gueule for- midable s’entr’ouvre menaęante dans la direction d’un disque rouge peint un peu plus loin et qui represente le soleil. C’est la une image symbolique chere aux Chinois, et qu’onretrouve invariablement reproduite dans tous les lieux ou reside un representant quelconque de 1’autoritś suprómc. Dans l'intervalle qui s’śtend entre ce mur et le premier batiment du ya-men, sorte de cour extćrienre livree & la circulation publique, et dans laquelle on pe- netre par deux portes latśrales designees sous le nom de portes de 1’Ouest et de l ’Est, car les ya-men sont tou-



COUTUMES LT SUPERSTIT1ONS POPULA1RES. 109jours orienles du nord au sud, s’elevent deus mals de bois peints en rouge. G’est 1’indice d’un palais officiel; les vice-rois seuls ont le droit d’en elever quatre au- devant de leur residence.Au milieu de la premiere rangee de bAtiments du ya- men s’ouvrent les portes au nombre de trois, dont une grandę et deux petites. Sur les battants de ces portes peintes en noir, sont representes des etres aux figures grimaęantes qui ont la pretention d’etre terribles, armes de sabres ou de grands couteaux emmanches au bout d’un long bAton. Ils symbolisent la gardę qui veille sur le seuil des palais officiels, et doivent inspirerune sainte ter- reur aux audacieux mortels qui osent s’approcher de ces lieux redoutables. La porte de droite, toujours ouvcrle, donnę acces dans 1’interieur du ya-men en temps ordi- naire; celle du milieu n’est ouverte que dans les occa- sions solcnnelles; celle de gauclie, enfin, ne s’ouvre que pour laisser sorlir les malheureux qui ont ete con- danmes a niort. Sous l ’auvent qui s’etend au-devanl de ces portes, on aperęoit, de chaque cóte, des tablettes de bois sur lesquelles sont gravós de grands caracteres qui indiquent la dignite du niaitre du logis. LA, enfin, est dćposeun gros tamboursur lequel peuvent venir frapper tous ceux qui reclament justice; A cet appel, le mandarin doit s'enquerir immćdialement de la cause qui amene le plaignant, et lui faire, s’il y a lieu, bonne et prompte satisfaction. II est bon d’ajouter que bien pcu peuvent se vanter de connaitre le son de ce tambour, non pas que la Chine soit un pays si vertueux qu’il n ’y ait jamais besoin de faire appel A la justice, mais parce qu’on n a que le moins possible recours A l'intervention des mandarins, et qu'on epuise tous les moyens d’arranger les affaires avant d’en arriver A celte extremilć.Dans les batiments qni bordent la'premiere cour se



n o A TRAYERS LA CHINE.trouvent, d’un cóte, la prison, de l ’autre, le poste des soldats de gardę ; devant ce dernier est expose un rate- lier de vieilles armes qui feraient le bonheur d’un col- lectionneur: piąues, lances faites d’une longue tige da bambou & l ’extrćniitć de laquelle est fixć un clou de fer, grands couteaux a lamę convexe emmanchśs au bout d’un baton, tridents aux lames courbes et tranchantes, e tc .; puis, dans les pieces qui suivent sont installes les com- muns du ya-men.Au fond de la cour, dans le batiment qui fait face a 1’entree, on a menage une sorte de halle ou de passagc couvert au fond duquel existe une grandę porte habi- tuellement fermee; on ne l ’ouvre que dans les circon- stances solennelles. C’est en cet endroit que s’eleve le tri- bunal du magistrat quand il rend la justice. L i  aussi sont places les instruments sur lesquels les hommes de gardę sonnent les heures de veille pendant la n u it : un tambour et une grandę plaque de bronze qui, suspendue aux poutres du toit au moyen de cordes, rend un son aussi pur et plus doux que celui d'une cloche. De chaque cóte sont rangees des tablettes de bois sur lesquelles des inscriptions retracent brievement les differentes etapes de la carriere officielle du mandarin. LA aussi on abrite, d'ordinaire, sa chaise a porteurs et le grand parasol, marque de sa dignitć, qu’on porte devant lui lorsqu’il sort.Au-deló de ce batiment, on penetre dans une seconde cour par des passages lateraux menagćs de chaque cóte de la porte principale. C’est dans le corps de logis qui formę le fond de cette cour que se trouve la salle de reception ou salle des hóles. Son ameublemcnt est ires- simple. Au fond de la piece, une estrade d'environ deux pieds de haut, au milieu de laquelle est placóe une petite table basse en bois, assez peu ćlevee pour qu'etant assis



COUTUMES ET SUPERSTITIONS POPULAIRES. 111sur lestrade on puisse y appuyer facilement le bras, et de chaque cóte de cette table des eoussins en etoffe rouge composent une sorte de divan ou de canape ; deux ran- gees de fauteuils, entre lesąuels sont intercalees de deux en deux, de petites tables ótroites nommees Tcha-ki ou tables a Ihe, disposóes l'une en face de l ’autre, en for- ment le complement. Le long des murs pendent de granaes bandes de papier rouge sur lesąuelles sort tracees au pinceau des inscriptions; tantót ce sont des vers ou des maximes extraites d’auteurs classicjues, tantót des carac- teres dont la signification est destinee a produire une impression agreable sur 1’esprit du visiteur; tels sont les mots: bonheur, fortunę, longue vie, płaisir, que l'on retrouve dans presque toutes les maisons chinoises; quel- quefois des dessins qui, dans leur naivete primitive, ne manquent ni de grace ni de eharme, se mólent aux in­scriptions dont ils rorapent agreablement 1'uniformite un peu monotone.Les bótiments d’ailes de cette cour sont occupśs par les bureaux, les salles affectees aux divers services du ya-men, et les logements des secretaires et des commis.Les corps de batiments situśs au-dela de la salle des hótes sont affectśs au logement personnel du mandarin.Le grand nombre d’Ouvriers indigenes qu’occupaient les travaux de 1'Arsenal avait attirś dans son voisinage une foule de petils industrielset de pelits commeręants; tout un village s'etait eleve comme par enchantement aux por- tes de ce grand śtablissement. 11 rśgnait naturellement une animalion extraordinaire au milieu de toutes ces echoppes baties en bois et etayees des le premier jour de leur construction comme de vieilles bicoques; il est vrai de dire que peu de mois apres avoir śtś elevees elles enavaient toute 1’apparence. La saletś etfin curie n’avaient pas tarde a faire de ce petit bourg un vśritable cloaque,



112 A TRAYERS LA CI1INE.receptacle d'immondices de toute espece qui enrendaient le voisinage aussi repoussant pour la vue que pour l ’odo- rat. Les Chinois ne se doutent pas de ce que c'est que 1’bygiene et doivent attribuer a ce mepris des regles les plus elementaires bien des maladies ópidemiques qui sśvissent sur les populations des villes pendant la saison des grandes chaleurs.Outre les boutiquiers etablis, il y avait aussi les mar- chands ambulants et ceux-ci n’etaient pas les moins cu- rieux a voir. Ils plaęaient leurs paniers par terre, sur les cótes de la voie la plus frequentee, et a l ’aide de planehes formaient un etalage de differenls fruits frais ou secs, disposes en petits tas de la valeur de quelques sapeques. Toutes ces boutiques en plein vent ślaient abri- tees du soleil et de la pluie par des couvertures mo- biles dc naltes ou de cotonnade fixees a des bambous plarttes en terre. Tandisque l ’un de ces marchands offrait aux passants des arachides et des oranges, son voisin arrosait avec soin des morceaux de canne A sucre qu’il avait depouilles de leur ecorce ou epluchait les enormes quartiers d’une pamplemousse, eu mśme temps qu'un troisieme rangeait dans les divers compartiments d’une pelite boite placee devant lui des noix d’arec enveloppees de feuilles de betel; elles sont tres-recherchees des deli- cats, qui les inAchcnt pour parfumer leur haleine. A cóte, un restaurateur de bas elage venait deposer sa cuisine portalive, et, tenanl d’une main un boi et une cuiller dc porcelaine qu’il frappait l ’un contrę 1'autre, il produisait par le choc de ces deux ustensiles un son argentin des- tinó A signaler sa presence aux chalands de passage. Ricn de plus simple que 1’appareil de cet industriel. Deux paniers prismatiques en bambou, mesurant environ un metre de hauteur et trente a quarante centimetres de cótś, renfermaient tous les objets neccssaires a l'cxercice de



COUTUMES ET SUPERSTITIUNS POPULA1RES. 113son metier. Dans l’un etait inslalle un petit fourneau de terre sur lequel reposait une marmite, et dans un com- partiment inferieur etait place le bois qui lui servait a alimenter le feu. Dans 1’autre se trouvaient ranges des bois et des cuillers de porcelaine, et sur la partie supe- rieure, un certain nombre de petites soucoupes conte- naient les herbes et epices, accessoires obliges de toute cuisine respectable. S ’il ne trouvait pas la les clienls sur lesquelsil comptait, le restaurateur ambulanl ravivait le feu, atlachait ses deux paniers aux extremitśs d’un bam- bou qu’il plaęait sur son epaule, et partait, emportant avec lui vers des endroits plus propices son etablissement tout entier, tandis que le contenu de la marmite conti- nuait a mijoter tout doucement en repandant sur son passage des effluves d’un haut fumet.Souvent a la place du cuisinier venait encore s’installer quelque autre industriel en plein vent. Celui-la portait bien aussi suspendus au bambou qui reposait sur son epaule, les ustensiles indispensables a l'exercice de son art, mais ils etaient de formę et surtout de destination diffe- rentes, car lenouveau venućtait unartiste capillaire. Devant luisetrouvaitunesorte de cylindreenbois verni avec de la laque rouge, montć sur pieds, rebausse d’ornements me- talliques et couronnó d’un bassin de cuivre; 1’interieur de cecylindre renfermaituneprovision d’eau. Derriere le barbierse balanęait un petit escabeau en bois egalement recouvertdelaque rouge; dans l ’intervalle des pieds de ce siege, qui affectait la formę d'un prisme triangulaire, s’etageait une quantite de petits tiroirs aux anneaux de cuivre brillants dans lesquels etaient serres les rasoirs, peignes et autres instruments professionnels du Figaro chinois. Un client venait-il a se prósenter, le barbier le faisait asseoir sur son escabeau, et, aprós avoir place devant lui le cylindre qui lui servait de lavabo, procedait gra-



A TRAYERS LA CII1NE.vement et methodiquement a sa toilette. Tout cela se passe en pleine rue comme la chose du monde la plus naturelle. Malgre leur adresse remarquable et leur uti- lite unanimement reconnue, car aucun Chinois ne peut se coiffer lui-meme, les barbiers sont, en Chine, mai consi- deres, et leur faclieuse reputation est souvent, parait-il, mćritee; aussi sont-ils classes dans la partie la plus meprisee de la population. Comme les acteurs et les sarn- 
paniers, ils ne peuvent jam ais, quel que soit leur merite, arriver 4 remplir aucun emploi public, et leurs enfants eux-memes sont frappes de cette exclusion jusqu’a la troisieme generation.Certain iour, mon atlention fut attiree par un bruit sec et strident que j ’entendis tout a coup resonner a mon oreille. Je vis alors passer pres de moi un liomme vetu d’une longue robę de coton bleu, coiffe d'une calotte dont les bords deja gras denotaient les longs etats de service, et chausse de souliers rapieees dont les semelles tout usees n’avaient plus la moitie de lepaisseur normale. 11 portait sur son epaule un bissac en etoffe de coton bleu, auquel etait accrochee une cage renfcrmant un petit oiseau, et tenait dans sa main une corne de buflle et un petit baton. Malgrć son accoutrement etrange et quelque peu miserable, on sentait dans la demarche de cet liomme qu’il croyait avoir des droits a la conside- ration du public. Tandis qu’il marchait d’un pas grave et mesure, il frappait de temps a autre la corne de buflle a l ’aide du petit bdton qu'il tenait ś la main, et en tirait ces sons singuliers qui avaient tout d’abord frappe mon oreille.—  Quel est donc ce personnage? demandai-je au Chi­nois qui se trouvait avec moi.—  C'est, m erćpondit-il, un sien-cheng.Ce terme de sien-cheng qui, dans son acception la
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COUTUMES ET SUPERST1TIONS POPULA1RES. H 5plus generale, repond a notre mot monsieur, s’emploie plus particuliArement pour designer un maitre, un pro- fesseur; c'est toujours, dans tous les cas, une ąualifica- tion respectueuse. Dans le langage populaire, on en fait un usage frequent, mais quelque peu abusif, pour dćsi- guer les empiriques et toute une classe d'individus qui affichent des pretentions plus ou moins justifiees A une education litteraire. L’individu dont il s’agit, apparte- nait a cette derniere calegorie.—  Un sień-cheng ? dis-je, un peu AtonnA; mais encore?...—  Oui, c ’est ainsi que le peuple 1’appelle. 11 fait metier de rAvAler l ’avenir.—  Ah 1 tres-bien! c’est un diseur de bonne aventure ! Et quels sont ses procAdAs pour lirę dans les arrets du destin?—  II se sert pour cela de cartes et du petit oiseau que vous voyez renfermA dans cette cage. Mais vous en jugerez mieux en le voyant A l ’oeuvre.Ge disant, mon compagnon s’avanęa vcrs lui et le pria de lui reveler les secrets de l ’avenir.Le pseudo-prophete reęut d’un air grave cette requete ainsi que les quelques sapeques qui 1’accompagnaient, et en homme qui se connait en usages, adressa un compliment a son interlocuteur; puis il s’accroupit sur ses talons au milieu de la rue et posa a terre son bissac et la petite cage qu’il portait suspendue A l ’un des boutons de sa robę. II deploya ensuite une piAce de cotonnade qu’il etendit sur le sol et sur laquelle il plaęa la cage ; cela fait, il fouilla de nouveau dans le bissac et en retira un petit paquet de cartons longs et etroits, transmis sans doute de pere en fils depuis plusieurs gónerations dans sa fam ilie, ainsi que semblaient 1’attester les tAmoi- gnages irrecusables que 1'usage et le temps y avaient



110 A TRAYERS LA C.IIINE.inscrits. Ces cartes etaient au nombre de soixante-quatre, el ehacurie d'elles portait sur l ’une de ses faees une figurę de dieu, d’oiseau, de cjuadrupede ou d'homme, au-dessous de laquelle on pouvait lirę un quatrain en vers de sept syllabes. II les róunit dans sa main, en les disposant en formę d'eventail et en en tournant la face vers łe sol de maniere a cacher parfaitement łes dessins ou les caracteres. Ces dispositions prises, il ouvrit la porte de la cage; le petit oiseau, dresse a ce manege, en sortit et vint en sautillantprendre dans son bec Furie des cartes du paquet que lui presentait son maltre. 11 la laissa ensuite tomber a terre, et, en guise de recompense, il reęut un grain de riz; apres quoi, il reprit toujours en sautillant, le chemin de la cage dont la porte fut refer- mee derriere lu i. Le diseur de bonne aventure ramassa alors la carte tiree par 1’oiseau.Cetait la le moment solennel; quelle etait la reponse du destin? La carte portait une figurę de philosophe au-dessous de laquclle on lisait ces mots :
Le merite littćraire a lc vol du dragon;
II s’etend jusqu’aux bornes de ruuivers.
Le parlum de la vertu est doux comrne lc cliant du pbćnii;
11 charme pendant d ii mille annćcs.

L ’oracle promettait, parait-il, a mon compagnon, un avenir tres-brillant. En effet, ainsi que nous l ’expliqua le devin, les deux premiers versets signifiaientqu'il serait un lettró distingue, qu’il atteindrait aux plus bautes charges publiques, et que sa celebrite se rópandrait dans tout 1’empire; les deux derniers lui promettaient une nombreuse posterite qui devait lieriter de ses vertus et de ses talents.Je n’avai> pas entendu sans quelque surprise la lecture



COUTUMES ET SUPERSTITIONS POPULAIRES. 117de ces vers et 1’interprelation assez confuse pour moi qu’en avait donnóe le devin de rencontre.Lorsque apres avoir echangć de part et d’autre quel- ques compliments et quelques paroles gracieuses, il se fut ślo ign e:—  Quel rapport, demandai-je a mon compagnon, peut avoir le dragon avec l ’avenir brillant qu’on vous promet? Et d’abord qu'est-ce qne le dragon ?— Le dragon, me repondit-il, est unanimal mystśrieux que nous considerons comme le symbole de la dignitś imperiale, et comme la divinitć protectrice de l ’empire. Aussi dans les produclions d’une litterature un peu recherchee le ternie de dragon est-il souvent employe pour designer l ’empereur. Par exemple,le tróne, lesyeux, lepinceau du dragon signifient le Iróne, les yeux, le pin- ceau de 1’empereur. Le dragon imperial est un animal d’un aspect terrible; sa gueule, largement ouverte, laisse apercevoir des rangśes de dents acerees; des yeux enormes et deux cornes qui surmontent sa tśle et qui luiserventd enteńdre achóvent de lui donncr une physio- nomie effrayante. Deux pattes courtes et robusles que terminent cinq griffes aux pointes aigues, des ailes et une queue couverte d’ścailles, completent 1’animal. Son haleine, dit un vieux poete, est quelquefois humide et epaisse comme de la vapeur ou brulanle comme les flammes dont elle revśt 1'śclat, et son mugissement res- semble au bruissement des tam-tam. Son image se trouve reproduitesur la plupart des objets qui servent d 1’usage de l ’empereur. Lui seul a le droit de 1’employer. Les mandarins des qualre premiera rangs ont aussi le droit de faire usage de 1’image d’un dragon; mais celui-ld n'a que quatre griffes au lieu de cinq.—  Mais c ’estun animal fabuleux que vous venezdeme depeindre! Personne ne l’a certainement jamais vu.



-118 A TRAVERS LA CHINE.—  Comme je  vous le disais d’abord, le dragon est un animal tres-mysterieux. Pour ma part, je  ne l ’ai jamais aperęu. II y en a, cependant, qui affirment qu’il se montre quelquefois. Mais il parait que quand il juge & propos de le faire, il ne se laisse jamais apercevoir tout entier. Ainsi, quand il montre sa tele, sa queue est tou- jours invisible, et reciproquement. II se dśrobe au milieu desnuagesqui lui forment cortege en fidóles sujets qu’ils sont, car il est le maitre des nuees et de la pluie. Aussi est-ce A lui que s’adressent les prióres du peuple et de 1’empereur lui-mem e, lorsque apres une secheresse pro- longśe le besoin d’eau se fait sentir. C’est une divinite redoutable et qu’on n’offense pas impunement. En voici un exemple: il existe APeking, dans un tempie consacró au culte de ce dieu, un puits dont 1’orifice est couvert d’une pierre tres-ancienne sur laquelle on a grave 1’image du dragon. Ce puits sert, dit-on, de retraite A la divinitó. Vers la fin du siecle dernier, sous le regne de 1’empe- reur Kia-King, une terrible sócheresse dósola les envi- rons de la capitale. L’empereur adressa de pressantes prióres au dragon pour lui demander de la pluie, mais en vain. A la fin, dans un acces de colere, Sa Majeste ordonna d’ouvrir le puits. Cet ordre fut exćcutć. Mais aussitót il commenęa de pleuvoir A torrents sans discon- tinuite. Le troisieme jour, voyant que le mauvais temps ne cessait point, 1’empereur adressa au dragon de nou- velles prieres pour le remercier d’avoir exaucś les voeux de son peuple, et le prier d’arróter les cataractes du ciel dontle dćbordement menaęait d’engloutirlaterre.Lapluie continua toujours. Le sixićme jour, enfin, 1’empereur consterne, terrifiś A la pensće des calamitćs qui allaient etre le rćsultat de son imprudence et de son impićtć, se rćsolut A faire publiquement amende honorable au dra­gon, et lui demanda humblement pardon de l ’avoir offensć.



COUTUMES ET SEPERSTITIO?;S POPULAIRES. 419La terrible dńinitó lut sans doute satisfaite de cette rópa- ration, car aussitót il cessa de pleuvoir. Telle est la tradi- tion populaire sur la puissance du dragon. Quant a l’allu- sion qu’y a faite tout a 1’heure 1'oracle que nous avons consultś, vous devez la comprendre, maintenant quevous savez que le dragon est considśre comme le roi des nua- ges, si vous reflechissez que ceux-ci s’śtendent sur toute la surface de la terre.— Tres-bien, dis-je, je  suis edifiś sur le dragon. Mais il me reste a faire connaissance avec le phenix.—  Celui-ci est encore un animal impśrial. Si le dragon reprśsente 1’empereur, le plienix sert de symbole 4 l ’im- peratrice, et tandis que les attributs du premier sont la force, la puissance et la vertu, ccux du second sont la grAee, la beaute et la bontó. C’est un oiseau aux formes elegantes, au plumage eclatant ou les cinq couleurs* se mślent dans les nuances les plus vives et dont le chant module a des sons doux et melodieux comme ceux d’une flute. On a beau 1’entendre, on ne s’en lasse jamais.— Cet oiseau, demandai-je, est-il aussi mysterieux que le dragon?— Nous ne le connaissons plus, me fut-il repondu, que par les descriptions que nous en ont laissśes les an- ciens poetes. La derniśre fois qu’il se montra aux yeux des liommes, fut, parait-il, au temps de Confucius.— Tout ce que vous venez de me raconter l i ,  dis-je i  mon tour, n’est qu’une ingśnieuse fiction. Les gcns in- struits y croient-ils?— Non. Les lettrśs n'y voient plus que des figures poetiques, des symboles qui jouissent d’une grandę popularite. Mais le peuple qui, comme tous les gens dont
1 Les c in q  c o u leu rs  fondam en la les  des C hinois s o n t :  le n o ir ,  le 

TOuge, P a z u r, le  blanc e t  le  ja u n e .



120 A TRAYERS I.A CHINE.1’instruction est incomplete, est portć i  la superstition, croit a leur esistence reelle.—  Cependant vous me parliez tout a 1’lieure de tcm- ples ou Fon offre des sacrifices au dragon et de prieres tiue les mandarins lui adressaient pour en obtenir de la pluie?—  Ce sont la des formes superstitieuses auxquelles on est bien forcć de se plier, parce que le peuple y croit, et que dans tout bon gouvernement, il faut tenir comple des croyances populaires. Mais quand les mandarins adres- sent des prićres au dragon, ils considerent qu’elles pas- sent par-dessus cette image grossiere destinće i  fixer les regards de la foule, pour aller droit au Ciel, l ’unique et souverain maitre de toutes choses.Le diseur de bonne aventure n’ćtait pas le seul parmi les industriels qui bordaient la route a exploiter la crć- dulitć publique; il y avait 1A aussi des droguistes forains qui yenaient offrir aux passants leurs panacćes garanties efficaces contrę toutes les maladies causees par le vent, le froid ou le chaud, etclasseesdansFune de ces troisgran- descategories de la palhologie chinoise. A 1’appui de leurs pompeuses reclames, ces charlatans ćtalaient sous les regards du public denormes pancartes sur lesquelles se trouvaientgrossierementreprćsentesdesindividusatteints, disaient les lćgendes explicatives, des maladies les plus effrayantes, et gueris, les uns par les emplAtres, d'autres parłeś pilules, les infusions salutaires ou aulres medica- ments, debitćs par le proprietaire des fallacieuses affi- ches. 11 y avait encore un pauvre yieil honorne que je ren- contrais souvent et dans la science duquel j ’aurais eu volontiers plus deconfiance; cćtait un chercheurde sim- ples qui se contentaitdetaler devant lui les racines ou les planles qu’il avait ćte chercher dans la montagne; son air A domi sauvage, ses longs cheveux blancs et ses yetemenls



COUTUMES ET SUPERST1TIONS POPULAIRES. 121 en haillons, faisaientde lui l'ćtre du monde leplusbizarre, sans nuire a la mysterieuse sympathie qu’eveillaient sa bonhomie et sa simplicite naturelle.11 y avait sur cette route une animation extraordinaire; c etait un va- et-vient continuel de paysans, de manceuwes qui transportaient avec un ensemble et une prćcision admirables les fardeaux les plus lourds et les plus encom- brants, tels que d’enormes pieces de bois; on y rencon- trait souvent des paysannes vótues d’une ample veste de coton bleu serree autour de la taille par une ceinture a laquelle etait fixe par devant un petit tablier; leur panta- lon court, egalement de coton bleu, laissait a decouvert des jambes robustes bronzees par le soleil. Leurs cheveux noirs et lustres, retenus par des cordons rouges ou par de grandes aiguilles d’argent et ornes de fleurs artifi- cielles, formaient a leurs visages, brunis parle hdle mais respirant la sanie, un encadrement merveilleusement assorti; de grands anneaux de fil d’argent, mesurant de cinq a six centimetres de diamótre, qu’elles portaient en guise de boucles d’oreilles, ajoutaient encore a l ’ori- ginalite de leur costume. Quelquefois on se trouvail tout & coup en presence d’un petit troupeau de quatre ou cinq buffles qui s’avanęaient pesamment et qui obeis- saient avec la docilite la plus surprenante aux cris d’un jeune pdtre d’une dizaine d’annees.11 m est arrivć certain jour d'y rencontrer un etrange cortege. Un agent de police marchait en tete, arme d’un tam-tam sur lequel il frappait par intervalles; der- 1’iere lui venait un liomine qui teuait ses mains sur ses oreilles et cherchait i  dissimuler son visage derriere 1 etoffe de ses m anches; deux petits bouts de bois, deco- res chacun d’un papier portant une inscription, avaient etć introduils par incision dans le cartilage de chaque oreille, et simulaient ainsi des cornes de chague cóte de
9



122 A TRAYERS LA CH1NE.latóte. Derriere lui marchaient deux soldats qui surveil- laient tous ses mouvements. Cetait un voleur qu’on pro­menad ainsi en public pour servir d’exemple. Mais c ’etait un voleur de peu d’importance, car la justice chinoise a des chatiments plus severes pour ceux qui ont commis des delits ou des crimes graves. 11 est vrai que cemalheureux avait deja du recevoir la bastonnade et qu’il allait sans doute encore la recevoir a sa rentree au ya-men.La bastonnade s’administre 4 l ’aide d'une petite lamę de bambou flexible; on couche le patient sur le ven- tre, etendu tout de son long sur le sol; un homme lui maintient la tóte et 1’autre les pieds; un troisiśme, releve les jambes de son pantalon jusqu’ik la partie superieure des cuisses et frappe avec une rapidite extra- ordinaire en comptant le nombre de coups sur unrythme cadence et monotone. L'ensemble du bruit sec et regu- lier, extremement rapide, produit par le bambou en heurtant les chairs, du chant monotone qui 1'accom- pagne, des gemissements inarticules du patient et des eclats de voix irritee du mandarin qui próside a l ’execu- tion, produit une impression penible lorsqu’on vient a passer pies du lieu ou l ’on inflige ce chAtiment. Le nombre de coups que Fon peut donner ainsi est quel- quefois considerable; le plus generalement on se borne a cent, rarement on depasse trois cents. Supportable lorsque ce nombre n’est pas tres-ćleve, ce supplice devient intolerable lorsque les coups se multiplient. Les chairs finissent par se meurtrir, et au lieu d’une simple contusion il se formę bientót une enorme plaie. Mais j ’ap- prisqu’il fallait se defier de la sincerite du bourreau etne pas s'apitoyer toujours sur les souffrances du patient, car la corruption a troirve moyen de mitiger l ’execution des arróts de la justice chinoise. En donnant une certaine



COUTUMES ET SUPERST1TIONS POPUL.URES. 123somme d'argent au bourreau, le condamne obtient de lui qu’il apporte une grandę complaisance dans 1’applica- (ion de la sentence; je ne parle pas de la facilite qu’il y a de sauter d’un chifFre & un autre en comptant tres- rapidement, c ’est un procede vulgaire; mais il en est un autre plus ingenieux. II parait que grace a certain tour de main on peut avoir 1’air de frapper tres-fort, faire produire au bambou un bruit tres-sec, et en realite ne faire qu’ef(leurer a peine la peau. Lorsque le patient n’a pu s’entendre d'avance avec le bourreau, il lui fait signe, pendant qu’il est etendu a terre, avec la main, et allonge successivement autant de doigts qu’il est necessaire pour que l ’executeur modifie sa maniere de frapper; le nombre de doigts ouverts represente autant de centaines ou de milliers de sapćques, suivant les conventions ordi- nairement en usage dans le pays. II va sans dire que dans ce cas, le patient crie comme s’il ćtait ćcorchó tout vif.Un autre chdtiment qui est presque aussi souvent in- flige que la bastonnade, ce st le port de la ca n g u c. J ’ai eu souvent occasion de rencontrer quelque malheureux qui portait sur ses epaules une sorte de tablette de bois carree, pereće au milieu d’un trou assez large pour que le cou n ’y fut pas trop serre, mais trop petit cependant pourque la tćte put passer au travers. Cette tablette pou* vait mesurer de soixante-dix a quatre-vingts centimetres de cóte, mais ne devait pas etre trćs-lourde, car le patient n’en paraissait pas autrement g ćn ć; les deux moities de cette tablette ćtaient rćunies par une traverse mobile, fixće au reste du systeme par une petite chaine et un cadenas de fer; sur la tablette et en travers de la jointure des deux moities, ćtaient collćes deux bandes de papier portant, outre le sceau du ya-men, 1’indication du delit pour lequel le coupable avait ćte condamnć et



124 A TRAYERS LA CHINE.1’indication de la duree de sa peine. Quelquefois un autre homme, assis pres de lu i, un de ses amis sans doute, etait en train de le faire manger, service qu’il etait tout a fait indispensable de lui rendre, attendu que la largeur de la tablette 1’empechait absolument de porter ses mains a sa bouche. G’est surtout dans la gene qui resulte de cette impossibilite de porter les mains a la te te que reside principalement la punition; car le patient peut se promener librement avec son collier de bois et, gene- ralement, ainsi que je  1’appris, on lui enleve la cangue, le soir, pour lui permettre de se coucher; il ne la rc- prend que le lendemain matin, au lever du jour. On in- flige souvcnt le port de la cangue pour quinze jours, un mois, deux et quelquefois trois mois.Ces deux sortes de clialiments sont celles qu’on applique le plus frequemment aux hommes en matiere de justice criminelle toutes les fois qu’on n’a pas A repri- mer des actes d’une gravite exceptionnelle. Quand on a a punir une femme, ce qui est excessivement rare en Chine, le respect de la pudeur ne permet pas de lui appliquer la bastonnade par le mśrne procede qu’on ap- plique aux hom m es; on se contente alors dc la frapper sur les joues a 1'aide d’une petite lamę de c u ir ; c ’est, je crois, la seule correction infligee aux femmes, car je n’en aijam ais vu aucune porter la cangue. Dans les ecoles, enfin, le maitre reprime les ecarts d’insubordination de ses eleves en les frappant dans la paume dc la main a l ’aide d'une petite lamę de bambou flexible; mais grace ii la docilitó et a 1’application au travail des ecoliers c l i i -  nois, il a rarement besoin d’avoir recours a ces moyens Coercitifs.Dans lecas dassassinat oude vol a main armee, lajus- tice chinoise condamne lc plus souvent le coupable a la peine capitale. D’aprćs la tógislation en vigueur,



COETUMES ET SUPERSTITIONS POPULAIRES. 4251’empereur seul a le droit de prononcer Iapeine de mort; aussi toutes les fois que les tribunaux ont & juger une affaire qui peut, a leur avis, donner lieu i  1'application de cette peine, ils en transmettent toutes les piśces & Peking, et lc coupable attend en prison la decision impe­riale. L’empereur n’examine ces affaires qu’une fois par an, en automne, et ce n’est par consóquent qu’& cette epoque qu’on decapite tous les condamnes qui ont en- couru cette peine dans le courant de 1’annóe ; on ne peut proceder a l’exćcution qu'apres la reception du rescrit impćrial qui renferme la dćcision de 1’empereur sur toutes les affaires qui lui ont ete soumises. Telle est la rćgle ge­nerale; elle admet cependant quelques exceptions. La justice militaire est en gćnćral plus expeditive et toutes les fois que 1’etat de guerre ou des circonstances parti- culićres exigent la misę du pays en ćtat de siege, l ’em- pereur confie au commandant en chef, sous sa propre responsabilitć, le droit de faire executer sćance tenante les sentences capitales qu’il a prononcćes. L ’Arsenak de Fou-Tchćou renfermant un nombre considerable d’ou- vriers et de soldats parmi lesquels il ćtait indispensable de maintenir la discipline la plus severe, pour assurer la regularite du travail et la sćcurite des Europeens appeles i  concourir a 1’entreprise, tout son territoire śtait consi- dćrć comme en śtat de siege, et le commissaire impśrial, Chen-Ta-Jen, avait ćte investi par 1’empereur du redou- table droit de vie et de mort sur tous les Chinois qui se rendraient coupables de quelque crime dans son en- ceinte. Chen-Ta-Jen, sentant le poids de 1'ćcrasante res- ponsabilite qui pesait sur lu i, usa de ce droit avec une sćvśritć inflexible, qui put paraitre parfois un peu excesssive, mais grAce A laquelle 1’ordre fut toujours exactement maintenu ; et les Europćens purent vivre en toute sćcuritć, pendant six ans, au milieu de cette foule



126 A TRAYERS LA C1IINE.grossiere, sans elre jamais insultśs, ineme aux moments les plus critiques, tels que celui qui suivit le massacre dc Tien-Tsin.Le hasard me fit un jcur assister a l ’une de ces suprń- mes expia,ions. II s'agissait d’un vulgaire assassin, qui, vagabond etranger au pays, etait venu, le soir, frapper d’un coup de couteau un boutiquier qu’il voulait devaliser.En Chine le jugement contradictoire et public des cri- minels n’existe guere que pour la formę; Finstruction, faite en generał avec soin, suffit pour eclairer la reli- gion du magistrat, et a moins que quelque incident d’audience imprćvu ne vienne la modifier, la sentence est presque toujours connue ou du moins pressentie d'avance ; rarement le sentiment public se trouve en desaccord sur ce point avec le verdict du juge. Ce jour-la, tout le monde etait convaincu que le coupable serait condamne A mort; lecrim e etait patent, la premedi- tation indeniable, et il n’y avait nul moyen d'invoqucr des circonstances atlenuantes; le criminel allait ćtre decapite, disait la foule, tandis que Chen-Ta-Jen en personne proce- dait, a 1’interieur du ya-men, a son dernier interrogatoire. On n’eut plus aucun doute sur 1’issue du jugement lors- qu’on vit le bourreau, un simple soldat arme d’un sabre lourd et tranchant, se diriger vers le lieu ordinaire des exścutions, un terrain vague situ e su rle  bord du Min, tout pres de 1’embarcadere du village ou le crime avait ćte commis. Lorsqu’il y fut arrive, il tira son sabre du fourreau, en essaya le fil et altendit tranquillement et avec indifference, tandis que la foule se rassemblait autour. Le hasard m’avait place tout a cótć dc lu i ; je nfćtonnais du calme de cet homme tout autant que de l ’in- souciance de la foule qui riait et plaisantait tandis que je me sentais envahi par une emotion dont je n’6tais pas maitre. Bientót l'explosion de deux gros pćtards nous ap-



COUTUMES ET SUPERSTITIONS POPUŁ.4IRES. 127prit que le condamnć sortait du ya-men; une immense clameur dont le bruit se rapprochait rapidement tllait annoncer aux environs que le moment de l ’expiation fetait arrivć. Un mouvement se fit dans la foule, et par la trouee qui s'ouvrit nous vimes arriver en courant un groupe de soldats armes de hallebardes, de lances et de tridents, qui entrainaient au milieu d'eux, en poussant de grands cris, le malheureux condamne. J ’eus froid au cceur; cet homme semblait dój i  insensible, tant etaient grandes 1'immobilite de ses traits et la paleur mortelle qui s’etait repandue sur son visage; il śtait nu jusqu’4 la ceinture et avait les poignets attaches derriśre le dos. Toujours poussć par les soldats, il se laissa tomber a genoux sur le sol, tandis qu’un aide de l ’executeur saisissant sa longue tresse de cheveux lui faisait baisser la tóte en avant et que ce dernier, le glaive nu 4 la main, se pla- ęait i  sa gauche. Un profond silence regnait maintenanl sur cette foule tout a 1’heure si bruyante; les soldats s’etaient rangćs et attendaient sur le bord du chem in; tout cela s’etait fait en moins de temps que je n'en mets a le dire. Le bourreau toujours immobile avait les regards fixes du cóte de la route ; tout i  coup accourut ócheval, venant du ya-men, un mandarin militaire en grand uni- forme; il agitait a la main une sorte d’elui couvert de soie jaune et de broderies; j ’eus un moment de soulage- m ent; c ’ótait la gróce, peut-etre, tout au moins l ’ordre de surseoir a l'exćcution. Helas! c ’ótait le signe fatal. Dśs qu’il l'eut aperęu, le bourreau leva son sabre par un mouvement rapide ; a-o artir de ce moment je ne vis plus lie n ; un ćclair blanc brilla devant mes yeux, j ’entendis un bruit sourd, il me sembla apercevoir une lueur rouge, puis ćclata un affreux concert de hurlements sauvages en mćme temps qu’un grand mouvement se produisait dans la foule. Les soldats ćtaient repartis en courant vers



128 A TRAYERS LA CHINE.Je ya-men; l ’exścuteur lui aussi avait disparu; la foule se dispersait; il ne restait qu’un tronc sanglant qu’on vint bienlót recouvrir d’une natte; la tete elle-meme n’y etait plus. L ’explosion d’un troisieme pćtard annonęa que le bourreau venait de la rapporter au ya-men comme preuve de l ’execution de la sentence ; quelques heures apres, elle se balanęait dans une cage A claire-voie, sus- pendue a l ’extrómitó d’un poteau plante sur le bord de la riviere pour servir d'avertissement aux malfaiteurs. Bień longtemps, deux ou trois ans je  crois, apres l ’exe- tion, elle y etait encore.Tout cela s'6tait passe si vite que je n’avais pu me rendre compte de la partie dramat,ique de toute cette scAne. Jerestai seulement convaincu de 1’adresse et de la force du bourreau ainsi que de l ’excellente qualitó de son sabre, sans lesquelles il n ’aurait pu accomplir aussi rapidement son ceuvre de mort. Pour remplir ce triste office, il faut egalement posseder un grand sang-froid, car ainsi que je  1'appris plus tard, l ’executeur n’a pas le droit d’y revenir a plusieurs fois, et s’il n ’a pas reussi A cou- per la tete du premier coup, il est oblige de ścier les dernićres attaches sans pouvoir relever son sabre pour les trancher plus rapidement. L ’habilete de celui-ci nous avait heureusement epargne ces horribles dótails. II pa- rait que, quelque temps avant l ’execution, et pour s’y preparer, il s’etait exerce A dćcouper un gros concombre en tranches minces comme des feuilles de papier.



CIIAPITRE VI
COUTUMES ET SU PER STI TIONS PO PU LA IR ES

La croyance a la vie futurę. — Les esprits. — Une malignę influence. — 
fincarnation d'un dieu. — On mari malheureux. — La vengeance des 
faibles. — Un illumine. — La Reine du ciel. — L'architecture religieuse. 
— L’enfer bouddhiąue. — La ceremonie du Pou-tou. — La rupture de 
1’enfer. — La route des esprits. — Le marchć des esprits. — Comment on 
habille les esprits. — Le tribunal des esprits. — L’hótel des esprits. — 
Lintronisation des idoles. — Le banąuet des dćcapitćs. — Raison et dćrai- 
son. — Feux d’artiflce. — L’offrande supplćmentaire.

Pendant que je m ’eloignais du lieu de l ’execulion, je  rencontrai un des lettrós de 1’Arsenal avec lequel je  me mis 4 causer de ce qui venait de se passer. Je ne com- prenais pas 1'utililć des cris discordants poussćs par les soldats aussitót apres la decapitation; je lui demandai de me l ’expliquer.— C’est pour effrayer l ’esprit du condamne et 1’empó- cher de rester dans le pays, me rśpondit-il.— L’esprit du condamne? lui dis-je; dequel espritme parlez-vous?— Eh h ie n ! oui, 1'esprit du condamnć, son śme, si vous aimez mieux.— Ainsi vous croyez qu'aprós la mort de 1’homme une partie de lui-móme lui survit?



130 A TRAYERS LA CHINE.—  Certainement! nous le croyons; tout le monde le croit chez nous.—  Alors, lui dis-je, je ne vous tiens pas quitte comme c e la ; vous allez me dire ce que sont ces esprits et ce qu’ils deviennent apres la mort.— 11 y a A ce sujet, reprit mon interlocuteur, deux opinions: celle des lettrós et celle du peuple. Puisque cela vous interesse, je  vais vousfairecomprendre en quoi elles consistent l ’une et 1'autre. Les lettres qui, sauf quelques divergences d’importance secondaire, n ’ont dautre doctrine pliilosophique que celle que Confucius nous a donnóe il y a 2400 ans, croient A l ’existence d’un principe independant de la matiere et qui se separe de 1'homme apres sa mort. Mais ils ne se prononcent point sur ce que devient ce principe immortel au delA desbor- nes du monde que nous habitons. Un des disciples de Confucius, K i-lou , ayant interroge le maitre au sujet de la mort, n’en obtint que cette reponse: « Comment, vous qui ne pouvez parvenir A savoir ce que c’est que la v ie , pouvez-vous songer A savoir ce que c ’est que la mort? » Et Tze-Kong, un autre disciple du mAme sagę, lui ayant demandA si les mAnes desdefunts avaient connaissance de ce qui se passait A la surface de la terre, Confucius lui rApondit: « Ne dAsirez point, Tze-Kong, savoir si les manes des ancetres ont connaissance de cequi se passe parmi nous. II n’y a aucune urgence A resou- dre ce probleme. Plus tard vous saurez ce qu'il en est par vous-meme. »— TrAs-bien, dis-je. Confucius n’a pas voulu se com- promettre. 11 a AvitA de se prononcer sur des questions qui pouvaient Atre sujettes A controverse.—  Pas le moins du monde. Confucius ne fuyait pas la discussion. Seulement, il ne 1’admettait que sur ce qu’il nous est possible de connaitre; il la refusait A



C0UTUS1ES ET MJPERSTITIONS POPULAIRES. 151propos de toutes les ąuestions sur lesąuelles il est impos- sible 4 1'intelligence humaine de faire la lumiere. Com- ment savoir, en effet, ce qui se passe au dęli de la mort ? Et ći quoi bon disputer sur des systemes hypothetiques, aloes que chacun ne peut apporter que des sentiments et non des faits a l'appui de son argumentation/ Confu- cius consideraitque lesspśculations philosophiques n’ont de valeur qu'autant qu’elles peuvent servir & ameliorer la naturę humaine, et qu'elles peuvent se traduire par des resultats pratiques immediats, et il bannissait de son enseignement les discussions theoriques qu’il regardait comme oiseuses et dangereuses. 11 pensait qu’un homme a assez a faire de travailler i  se bien conduire en ce monde sans perdre son temps a chercher ce qui peut se passer dans l ’autre, et il etait convaincu que les hommes ne peuvent manquer d‘etre recompenses ou punis, selon leurs merites, quel quesoit l ’ordre de choses etabli dans les regions etherees oh notre regard ne peut penetrer.—  Cette doctrine, repris-je, montre que son auteur professait un grand respect pour la raison humaine, et qu’il aimait mieux s’ incliner devant son impuissance et avouer son ignorance, plutót que de s’egarer dans des systemes dont il n’aurait pu prouver la vórite. Elle peut suffire a un petit nombre d’esprits habituós par 1'etude et la meditation 4 reconnaitre qu’il y a des bornes in- franchissables a l ’intelligence humaine, et que la naturę a des mystóres qu’il ne lui est point permis de son- der ; mais il est certain qu’elle ne peut satisfaire la grandę masse des esprits moins cultives qui ne savent point s’arrśler devant 1'inconnu, et dont 1’imagination prefere au myslćre qui 1’effraie une explication quel- conque, toute chimerique et extravagante qu'elle puisse ótre.



132 A TRAYERS LA C tlR E.— Yous avezparfaitement raison, reprit mon interlocu- leur. Lao-Tze, un autre philosophe, contemporain de Confucius, avait si bien compris ce besoin des foules qu'il inventa un systeme dans lequel il rangeait les Ames des morts en cinq classes, selon leurs mórites; les deux plus importantes sont connues sous les noms de Chen-Sien ou genies et de Kouei-Tze ou Kouei-Sien, c ’est-A-dire demons.La classe des Chen-Sien est composAe des Ames des morts dont la conduite a etó assez vertueuse pour qu’elles aient pu dire un eternel adieu A la terre et s’envoler vers la region des trois ileś. Les Kouei-Tze, au contraire, sont de pauvres esprits condamnós, en punilion de leurs fautes, A errer śternellement sans trouver dasile , bannis egalement du sejour des humains et de celui des bien- heureux.—  Quelles sont donc ces trois ileś dont vous venez de parler, demandai-je?— Ce sont, toujours daprśs la doctrine des dis- ciples de Lao-Tze, des ileś nommees Pong-Laś, Tong- Tchang et Ying-Tchśou, situśes dans la mer Orieutale. Voici la description que nous en a donnee dans YHistoire 
des d ix  Ileś un auteur contemporain dc la dynastie des T sin ’ : « L ’ile Ying-Tcheou a quatre cents lieues carrćes et est situee A sept cents lieues de la terre en face de Houei- Ki (la province actuelle du Kiang-Sou ou se trouve le port de Shang-Hai’ ). L ’herbe des gćnies y croit sponta- nement, et d ’un rocher de jade qui mesure trois cents metres de hauteur, sort une source d ’un liquide qui

* T rois siócles a v a n t Jesu s-C h iist.
1 Le nom  de c e tte  v ille  e s t te lle m e n t connu  que j e  su is  ob ligd  de 

tu i conserver la fo rm ę  q u e  1'usage a  consacrće , c a r  je  c o u rra is  le 
r is q u e  dc n '6 tre  pas c o m p ris , s i je  l 'ćc riv a is  com m e le voudra it la p ro - 
n o n c ia tio n  ch ino ise  C liang R ad.



COUTUMES ET SUPERSTITIONS PO PD ŁilR ES. 153ressemble a du vin. Le gout en est sucre, et de 14 est venu le nom de fontaine du vin doux de Jade qu'on lui a donnę. Ceux qui boivent quelques gorgees de ce breuvage sont soudainement saisis d’une sorte d’ivresse, et, de ce moment, ils deviennent immortels. Les gćnies qui habitent ces ileś fortunees s'y nourrissenl des pierres precieuses repandues en abondance sur leurs r iv e s '.»— Ces Chen-Sien, dis-je, ont la un sort assez doux et ils doivent s’en montrer satisfaits; je  suppose qu’ils ne tourmentent pas les pauvres humains.—  Non; ceux-lasont de bons esprits qui ne font que du bien 4 ceux qui les implorent. Ce n’est pas comme les Kouei-Tze ou diables. Poussćs par le besoin et aigris par la souffrance, il n’est pas de mauvais tours qu’ils ne cherchent 4 jouer aux hommes , surtout 4 ceux qui, par leur impietA ou leurs crimes, ont attire sur leur tóte le courroux des esprits. Aussi sont-ils tr4s-re- doutós et plusieurs fois par an le peuplc leur offre de grands sacrifices pour les apaiser. Cachós tout le temps que le soleil, dont ils redoutent la d arte , est au-dessus de 1'horizon, ces esprits reprennent avec la nuit leur course vagabonde. Car, de mćme quc les bons genies sont les enfants du Yang ou principe m41e de la naturę que symbolise 1'eclat du jour, ces diables sont les sujets du Yin ou principe femelle dont le domaine est celui des tenebres. Aussi, lorsquc celles-ci se sont repandues 4 la surface de la terre, on cntcnd souvenl
1 Une tra d it io n  p o p u la ire  ra co h le  q u ’un  m ag ic icn  d t i nom  de S iin - 

Che r iv ć la  a  1 'em percur C he-Ilouang-T i (219 ans av. J.-C) l’existenc.e 
deces lles . I .e m p e re u r  lu i o rdonna  de s ’y r e n d r e a la lć tc d 'u n c  tro u p e  
de jeuncs g en s  e t de  je u n e sfl lle s . L 'expódition p a r r in t ,  d it-o n , e n  vuc 
des ces tle s  in e rv c illcu ses , m ais  des vents c o n tra ire s  1’e m pdchćren t 
d'y abo rde r. Des liis to riens  s ć r ie u i pensen t quc  cette  Ićgende se  rap - 
ro r te  a u n e  te n ta lń e  de  colonisation  dana les  Ileś du Japon .



154 A TRAYERS LA CIIINE.des cris plaintifs ou des bruils terrifiants; c'est 1’echo des plaintes ou des menaces proferees par ces ćtres malfaisants.Cette dissertation philosophique sur les croyances des diverses classes de la population chinoise relativement a la vie futurę m ’avait fort interessć. J ’avais eu quelques jours auparavant un exemple frappant de l ’effet de ces croyances superstitieuses.II y avait quelque temps que j ’etais rentre chez moi et la  nuit nous avait deja depuis longtemps enveloppes de son obscurite profonde lorsqu’un cri aigu, dont le timbre strident avait quelque chosedesinislre, troubla le silence qui regnait autour de nous. Mon domestique, qui s’occupait de mettre mon appartement en ordre pour la nuit, se lourna vers moi d’un air effare, et me d i t :« M aitre, avez-vous entendu?—  Oui, repondis-je; ce st quelque oiseau de nujt.—  Oh! non, fit-il en secouant la tete, cest 1’oiseaudes diables, 1'oiseau aux sept tetes. 11 ne fera pas bon rester cesoir dehors... Entendez-vous?»Un second cri semblable au premier venait encore de retentir; et sans vouloir ecouter mes paroles rassu- rantes, il courut se caclier dans son lit.Le lendemain, des le matin, mon boy vint d’un air triomphant me dire :« Vous voyez bien, maitre, que cótait 1’oiscau des diables,—  Gomment cela?—  Le coolie * Ano cst rentre tard hier au soir et cc riialin il est malade.—  Bah! fis-je; il a prisquelque refroidisseinent; mais 1'oiseau aux sept tćtes n’a rien a voir la-dcdans.
* Le coolie est le domestique charge de faire le gros ouvrage.



COUTUMES ET SUPERST1TIONS POPULA1RES. 155— Vous verrez, me repondit-il; les medecins ne pour- ront rien faire a cette maladie-la. #Effectivementles remedes que l ’onfit prendre aumalade n’amenerent aucune amelioration dans son etat. Ses amis se deciderent enfin a avoir recours a un procóde qui devait ćtre, suivant eux, infaillible.Ge coolie et ses amis etaient originaires du dislrict de Sing-Roua-Fou. II y existe, 4 ce qu’ils disent, un certain nombre de familles privilegiees aveclesquelles les dieux se mettent parfois en relation; bien mieux menie, ils s’in- carnent momentanement dans la personne d'un de leurs membres. II se trouvait que l ’un de ceux-ci etait jus- tement employś dans les environs de FArsenal. Le soir venu, on alla le chercher et on Finstalla dans une chambre voisine de celle ou gisait le patient. II s’assit sur unbanc, devant unetable, sur laquelleon avait place un petit brule-parlums dans lequel on faisait briiler trois batons de bois de santal, et deux chandelicrs avec des bougies allumees. Le voyant croisa ses bras sur la table, y reposa sa tete et se mit a sauter sur son banc en imitant le mouvement d’un cavalier. Ce jeu , qui devait ćtre excessivement fatigant, se prolongea tres-longtemps; enfin, il poussa un grand cri et se leva tout droit, les yeux fermes et les bras etendus, puis, se laissant tomber i  la renverse, il fut reęu par les assistants qui Fassirent com- modement dans un fauleuil. II s’etait opere dans son atlitude et dans ses gestesje ne saisquelle transformalion qui leur donnait une certaine dignite; puis i  mon grand etonnement cet homme, a qui je n’avais entendu parler lors de mon arrivee que le dialecte incomprehensible de Sing-Roua, se mit a dire quelques mots dans le Kouan- Roua le plus pur. Un des assistants, le savant de la corm pagnie, qui savait mai quelques mots de la langue offi-* cielle, rśpondit a la questionque le dieu venait de poser,



136 A TRAVERS LA CH1NE.caril paraitquel’incarnation setait accomplie etąuenous n’avions plus devant les yeux que l ’enveloppe inerte du voyant animee temporairement par 1’esprit de je  ne sais plus quelle diviuite. Apres avołr adresse toujours avec la plus etonnante facilite en Kouan-Roua plusieurs ques- tions auxquelles on lui repondit tant bien que mai, le possedć demanda un sabre. On l ’assit de nouveau devant la petite table et on apporta un boi en menie temps que le sabre demande. II appuya alors le bout de sa lan- gue sur le tranchant de 1’arme et donna un coup sec qui fit une petite incision, puis il  laissa saigner la blessure dans le boi qu’on tenait au-dessous de son menton. Lors- que le sang eut cesse de couler, on lui apporta un pinceau et de longues bandes de papier jaune; puis, trempant le pinceau dans le sang qui remplissait le boi, il traęa sur ces bandes de papier des caracteres cabalistiques. Cha- cune de ces devises constituait des lors un charrne infaillible contrę la malveillance des mauvais esprits; je  laisse a penser 1'empressement que mit chacun des assistanls a s’en procurer quelque fragment; on en conserva cependant precieusement quelques-uns pour le malade au profit de qui l ’evocation avait ete faite. Puis le possede appuya de nouveau ses bras et sa tśte sur la table, se remit a chevaucher et se reveilla quelque temps apres d’un air parfaitement naturel, comme un homme qui sort d’un profond sommeil et qui ne se doute pas de ce qui s’est passe pendant qu’il a dormi. J ’essayai de lui parler Kouan-Roua; il ne me comprit pas ou fit semblant de ne pas me comprendre; jau rais bien voulu constater l ’existence de la blessure u la langue; mais il ne voulut pas me le permettre; les assis* tants etaient convaincus qu'elle s'elait aussitót refermee. Quant au malade, on fit bruler l’un des papiers jaunes dans un boi, on versa sur les cendres une decoclion de



COUTUMES ET SUPERST1TIONS POPULAIRES. 457plantes dont le dieu avait donnć 1’indication et on lui fit avaler le tout; le lendemain il etait guśri. CTłst la foi qui sauve.Quelque malignę influence avait cependant du presider aux destinees du pauvre Ano, car le malheureux garęon ne tarda pas 4 perir d’une manióre tragique. Ainsi que je viens de le dire, il etait originaire du district de Sing- Roua-Fou, prefecture situee sur le littoral entre Amoy et 1’embouchure du Min. Le sol tres-pauvre de ce district n’y produit pas assez pour nourrir la nombreuse popu- lation qui 1’habite; la plupart des hommes yalides vien- nent alors & Fou-Tcheou ou dans les environs s’employer comme manceuvres et principalement corame porteurs de chaise. Tandis que les maris vont chercher fortunę dans la grandę v ille , les femmes restent seules au pays, et, ce qui n’a rien de bien etonnant parmi des po- pulations grossieres et miserables, elles n’y menent pas toujours une conduite exemplaire. C’etait le cas de la femme du pauvre A no, et les plaisanteries de mauvais gout dont ne cessaient de l ’abreuver A ce sujet ses cama- rades avaient fmi par faire perdre la tńte A cet infortunA garęon. Les histoires de diables que Fon racontait sou- vent A dessein devant lui avaient le don de l’exasperer; la raison en est trAs-simple. D’aprAs une lćgende qui su rattache A la cosmogonie des Chinois, la tortue ayant des 1'origine du mondc commis un adultśre avec le serpent,' ellefut toujours depuis consideree comme 1’embleme de 1'infidelitć conjugale : or les mots tortue et diable  se prononcent tous deux en chinois A peu pres de la meme maniere, K o u et. On comprend, dAs lors, le carac- tere profondAment irritant que devait prendre, pour ce malbeureu.y, le mauvais jeu  de mots auquel donnaieni lieu loutes ces histoires. Ge garęon d’un caraclere tres- doux et m£me timide ćtait deyenu susceptible et super-
10



15S A TRAYERS LA CH1NE.stitieux a l ’exces. 11 avait fini par prendre la vie en dśgoiit, et convaincu, comme le sont les Chinois des classes inferieures, que l ’esprit des defunts revient tourmenter ceux qui sont cause de leur mort, il nourrissait i  l'insu de tout le monde de noirs projets de vengeance.Le fait est qu’nn jour, apres avoir fait une commission d o n tje l’avais charge, il ne reparut plus. Inquiet decette absence inexplicable, je fis faire des recherches; jappris ainsi qu’il s etait embarque sur un bateau-omnibus, et qu’arrivć au milieu de la riviere, il s'śtait laissć tom- ber i  l ’eau; le courant l ’avait bientót entrainć hors de portee de secours ; on ne put le retrouver que trois jours aprćs. Par une bizarrerie singulićre, il avait pris le soin de se dechausser avant de mettre son sinistre projet A exćcution, et l ’on retrouva ses souliers a bord du bateau. Sa mort n’etait pas le rśsultat d’un accident fortuit, mais bien celui d’un suicide longue- ment prem śditś; cela ne fit de doute pour personne. Le pauvre garęon s’imaginait evidemment, selon 1’opinion commune, que sa mort devait porter malheur 4 ceux dont il avait a se plaindre. Cette idće est entretenue dans la plupart des cas non-seulement par la superstition, mais encore par les habitudes de la justice chinoise, qui rend d’abord responsable celui sur le terrain ou devanl la maison duquel on dćcouvre le cadavre d’un suicide. U n’est pas rare de voir quelque dćsheritć de la vie venir se tuer sur le seuil de son ennem i, dans fe s  - poir qu’aprćs sa mort les m ille ennuis que la justice chinoise suscitera ii celui dont il veut se venger donne- ront A ses mónes la satisfaction qu’il n’a pu se procurer de son vivant.Tout ce que je  viens de dire montre jusqu’a quel point est enracinće dans les classes populaires la croyance aux esprits, mais surtout aux esprits malfaisants. II me reste



COUTUMES ET SUPERSTITIONS POPULAIRES. 139& en donner une derniere preuve, la plus instructive et la plus curieuse de toutes.Un des soldats de la petite garnison de 1’Arsenal tomba u n jo u r dans unesorte d’śtat extatique A la suitę duquel il declara qu'il venait d’avoir une longue communication avec les esprits et qu’ils etaient profondement irritćs. Pour combler les riziśres sur lesquelles on avait construit l ’Ar- senal, il avait fallu faire de considArables emprunts aux łlancs des collines environnantes : or, ces travaux avaient troublA le repos des esprits qui y avaient Alu do- micile et il fallait leur donner une eclatante salisfaction, si l ’on voulait ćcarter de 1’ćtablissement naissant les plus effroyables malheurs prćts a fondre sur lu i. Le commis- saire impćrial, prevenu de ce qui se passait et forcć de ceder au sentiment public, ordonna la cćlćbration du Pou-tou.Le lendemain, des le matin, une animation extraordi- naire rćgnait aux abords du ya-men. Dans la premiere cour des ouvriers dressaient des tables sur lesquelles les domestiques empilaient en pyranńdes gigantesques des gAteaux, des pains cuits a la vapeur, ou disposaient de nombreuses offrandes. Dans le fond, dautres ouvriers dressaient une charpente qui devait bientót se transfor- iner en autek Au dehors, on accrochait le long des murs des lanlernes de papier ornees de dessins dont cliacun representait un episode d’une des nombreuses lćgendes rendues populaires par la secte de Tao. Au sommet de la colline A laquelle s’adossait le ya-men, se faisaicnt ćgalementde nombreux preparatifs.LA se trouvait, en effet, un fort jo li tempie placó A dessein danś un endroit ćlevó, pour dćtourner les ma- lignes influences qui auraient pu s’abattre sur le grand etablissement qu’il dominait. Construit avec soin , dćcorć avec art, ce bAtiment aux toits ćlćgants se dessinait d’une



140 A TRAYERS LA CiIINE.manićre gracieuse, au milieu des grands arbres qui l ’en- touraient, sur les flancs de la colline dont on avait entaille les raasses rncheuses pour lui fournir une assiette solide.Ce tempie etait dedie a la Reine du ciel. Cette deesse est l ’objet d’une grandę venćration de la part de tous les marins ou bateliers. La legende raconte que sous la dy­nastie des Song, il y a huit cents ans, vivait, dans la prefecture de Sing-Roua, une jeune filie nommee Ma- Tsou; son pere et ses freres exeręaient la profession de pćcheurs. Un jour qu'elle ćtait en train de tisser une piece d’etoffe, elle s’endormit sur son mótier, et vit en reve les bateaux sur lesquels ótaient ernbarques son póre et ses deux frćres, ballottes par les flots que soulevait une furieuse tempete. Au moment ou cesbarques allaient etre engloutics, elle saisit entre ses dents la proue de la jonque sur laquelle se trouvait son póre, et dans chacune de ses mains celles des bateaux ou ses fróres s'abandon- naient dejó au desespoir. Puis, elle les ramena apres elle vers le rivage qu’elle etait sur le point datteindre, lorsqu’elle entendit tout a coup la voix de sa móre qui 1’appelait. En filie obeissante, elle ouvrit la bouche pour lui repondre, oubliant que ce mouvement lui faisait abandonner la jonque de son pere. A ce moment, elle se reveilla, heureuse de s’apercevoir qu’elle avait ete le jouet des songes. Helas! son reve avait une significalion plusreelle qu’elle ne sele figurail. Quelques jours apres, on apprit que les bśtiments montes par ses parents avaient elć assaillis par une horrible tempete et que son pere avait póri, tandis que ses freres avaient óte miracu- leusement sauves. Dósesperśe d'avoir, par sa distraction, cause la mort de son pere, elle ne voulut point lui sur- vivre, et fit le sacrifice de sa vie pour apaiser ses mdnes.LesCbinois onthonorece deyouement filial en 1'eleyant,



COETUMES ET SUPERSTITIONS POPULAIRES. 141apres sa mort, au rang des divinites, et les marins l’ont adoptee pour leur patronne.Le tempie de Ma-Tsou presente, au point de vue de la decoration architecturale, des details tres-curieux. A 1’interieur, de nombreux ornements qui participent a la fois du bas-relief et de la lresque, car la peinture y joue un róle presque aussi considerable que la sculp- lure, courent tout autour des murs, la, s’etalant en larges panneaux, ic i, se reduisant aux dimensions plus etroites d’une bandę qui suit les bords du toit. Des scenes varićes, des ćpisodes de 1’histoire religieuse et profane, des figures d’hommes et d’animaux rendues populaires par des ouvrages de poesie, de religion ou d’hisloire, y sont i epresentśes cóte & cóte. Sur la grandę terrasse qui s’etend devant la faęade de 1’edifice, se trouve en face de la porte principale un grand brule- parfums en bronze,’ flanque de deux autres vases plus petits, faits de la meme matióre. L ’elógance de leurs formes revele l'art et le goul bien connus que les Chi- nois deploient dansla fontedeces objets; elle est encore rehaussee par la couche d’un beau vert dont l ’action de 1’air et de la pluie a recouvert toute leur surface.Un tempie, ćtant le sejour de la puissance divine, affecte, en generał, la mćme disposition, quoique de dimensions moindres, que les ya-men. Nous y voyons dabord trois portes percćes dans la faęade; puis, au dela, une cour pavee. Au fond de cette cour, s'ćleve dans le tempie de la Reine du ciel un petit pavillon dont la toiture et la cliarpcntc intćrieure sont une merveille de menuiserie. On dirait a les voir que le bois, qui est maintenant recouvert d'une belle couche de laque rouge, s’est laisse petrir et modeler entre les mains de 1’habile ouvrier de maniere i  prendre toutes les formes et a decrire tous les dessins que lui



142 A TRAYERS LA CHISE.inspirait son imagination capricieuse, exactement cornme aurait pu le faire une masse de cire ou d'argile. Ce tempie, construit a grands frais, se distingue par la variete de la decoration; on y a multiplie les pierres seulptees avec une admirable finesse, les escaliers mo- numentaux, les bois laques, creuses, fouilles, couverts d’ors de differents tons; mais dans tout cela rien de criard; tous ces details se fondent dans un ensemble harmo- nieux et grandiose bien fait pour frapper 1’imagination.Un bonzę, gardien de ce tempie, m ’en avait fait admirer toutes les richesses; voyant que je  le ques- tionnais au sujet de la fete qui allait avoir lieu et que je  paraissais curieux de ce qui śtait relatif aux esprits, il alla me chercher une grandę pancarte couverte de dessins qui representaient les differentes etapes de 1'enfer bouddbique. II me montra d’abord le tri- bunal du roi des enfers entoure dc satellites aux physionomies effrayantes; pres de l i i i  sont : un miroir magique qui reflete, des qu’on se place au devant, 1’image de toutes les mauvaises actions qu’on a com- mises, et une balance deslinee ci peser les merites et les fautes, dont rien ne peut altćrer 1’admirable justesse. Plus loin, se trouve 1'enfer du froid aux horizons de glace sans limites, ou une inegere depouille les malheu- reux damnes de leurs vśtements. Au dęli de cette apre et froide contree on aperęoit une femme remarquable- ment belle, aux regards voluptueux, assise au sommet d’un arbre dont le tronc est garni d’une multitude d’epines longues et acerees; un misćrable que tour- mente le demon de la luxure essaye en vain d'atteindre la cime malgre les aiguillons qui, a cliacun de ses efforts, arrachent a son corps quelques lambeaux san- glants. A cólć un malheureux menteur est atlachć le long d’un poteau, et un affreux diable lui arrache la



Representation des supplices de 1'enfer dans les galeries d’un terapie 
bouddhiste.





COUTUMES ET SUPERSTlTIONs PORULAIRES. 143langue avec des tenailles; d'autres, en grand nombre, sont ecrases entre deux enormes blocs de roches que dc grands demons manceuwent comme les meules d’un moulin; ic i, c ’est un damne que l ’on scie par le milieu du corps; la, un autre auquel on coupe bras et jambes; plus bas, est un patient auquel on entonne du plomb fondu. Ceux-14 sont les grands criminels; mais que dire de la masse du commun des damnes, noyes dans les flots d’un fleuve de sang, enveloppes dans des tourbil- lons de flammes qui les brulent sans les consumer, ou tombant de hauteurs vertigineuses, au milieu d’ombres epaisses peuplćes d’animaux aux tetes hideuses, ser- pents, lćzards monstrueus, qu’śclairent de temps a autre d'une lumićre fauve les eclats vacillants des bra- siers, pour venir plonger dans une immense chau- diere d h u ile  bouillante?Je ne pus m’empćcher de fremir en songeant que tous ces. raffinements de cruaute avaient pu germer dans une cervelle humaine et qu’il se trouvait sur la terre des imaginations fanatiques assez impies pour próter a la divinite ces conceptions odieuses et ridicules a la fois. J ’en avais assez vu, j'śtais ecoeure; j ’adressai au bonzę obligeant qui m'avait ainsi inilie aux mysteres de 1’enfer bouddhique tous mes remerciements accompagnes dune gratification qu’il accepta sans se faire prier, et je  pris conge de lu i.La nuit venue, une illumination generale des abords du ya-men et du tempie de la Reine du ciel m ’avertit que 1’heure de la cćlćbration du Pou-tou etait arrivee. Des quantites dc lanternes de papier blanc ou rouge etaient suspendues Ie long des murs, sur le bord des chemins, ou se pressaient des flots de population atlires par la cćrśmonie. Je suivis la foule et parvins jusqu'a lenlree du ya-men. L’autel, elevć au fond de la cour,



A TRAYERS LA CHINE.avait ete brillamment orne; des etoffes brodees, des vases et des chandeliers de bronze en couvraient les differents etages, et les divinites dorees que Fon y avait placees, quoique inondees par des flots de lu- miere, disparaissaient au railieu des nuages produits par la fumee bleudtre des parfums. Des bonzes revśtus de longues robes jaunes etaient reunis d’un cóte de 1’autel et recitaient, les mains jointes et sur un ton na- sillard, des prieres dont ils ne comprenaient pas un mot.La cćrómonie de V inlronisalion des idoles etait deja ac!ievee; mais, dans la cour, des tao-sse ou prótres de la religion de Tao etaient en train d'en accomplir une autre. Au moment ou je  nTapprochai d’eux, je les vis bruler un papier jaune sur lequel etaient tracós des caracteres cabalistiques; puis on apporta une sorte de poupec representant un homme a cheval, formę d’une carcasse de bambou sur laquelle on avait colle du papier, qu’on livra egalement aux flammes. Le papier jaune etait un rapport adresse ó Yii-Rouang ou 1’empereur de Jade, la plus haute divinite de la religion de Tao, afin de 1’informer de la ceremonie qui allait avoir lieu, et la figurę d’homme a cheval qui venait d’ótre reduitc en cendres representait le courrier chargó de lui por­ter la depeche.Cela fait, on alla prevenir le commissaire imperial, qu.: arriva bientót en grand uniforme, accompagnę d’une suitę nombreuse de mandarins egalement revótus de leurs costumes officiels. On disposa devant le principal autel un coussin, et l ’un des bonzes remit ó Chen-Ta-Jen trois petits batons de bois de santal allumćs. Celui-ci les porta, en les tenant des deux mains, a la hauteur de son front, et les remit au prćtre qui alla les placer dans le brule-parfums situe au milieu de 1’autel. Puis ce haut fonctionnaire eiecuta la ceremonie du Ko-Tóou, c ’est-a-

14*



COCTCMES ET SUPERST1T1ONS POPULA1RES. 145dire qu’il se prosterna neuf fois en trois agenouillements consecutifs. Gette formalitó fatigante remplie, il rentra dans ses appartements, laissant aux pretres tout le soin descćremonies suivantesdanslesquellesil n’avaitplus au- eun róleSjouer. J ’apprisalorsquela fete devait durer trois jours.et que cette nuit-l& nous n’en verrionspasdavantage.La soirśe du lendemain ćtait beaucoup plus impor- tante. Comme la veille, des illuminations generales repandaient leur darte tout autour des lieux consacres. II s’agissait, ce soir-la, de convier les esprits i  la fete que l ’on cćlebrait en leur honneur et de leur faciliter les moyens de s’y rendre.11 fallait d’abord procurer la libertć a ceux qui ćtaient renfermes dans les enfers; c ’est l i  le but de la cere­monie, designee sous le nom de rupture cle l’enfer. On avait dispose par terre cinq tui les, quatre formant les quatre coins d'un carre, la cinquićme etant placee au m ilieu : elles figurent 1’enceinte des regions infernales; au centre de cet espace etaient placees de pelites figures de papier representant les malheureux esprits emprisonnes. Tout etant ainsi disposć, un bonzę saisit un baton et se mit a tourner tout autour en marchant d’un pas lent et solennel et en rćcitant des incan- tations. Quand il eut fini de marmotter ses prieres, il brula quelques papiers revetus d’une mince feuille detain ou de clinquant qui representent respective- ment des lingots d’argent et d’or, envoyant ainsi aux esprits les fonds nćcessaires pour subvenir a leurs frais de route, puis il frappa de son baton les tuiles qui se briserent et saisit les petites figures de papier qu’il em- porta . Les portes de 1'enfer ainsi violemment ouvertes, rien ne s’opposait plus dorenavant au voyage des hótes >nvisibles convićs & la fćte; restait, cependant, comme elle avait lieu de nuit, a leur ćclairer la route.



140 A TRAVERS u  chine.A cet effet, un autre pretre prit un sac cn papici sur lequcl etaient traces de grands caracteres cabalis- tiques comrae n'en peuvent comprendre que les habi- tants d’un monde surnaturel; i ly  introduisitunelanterne ordinaire allumee et suspendit le tout a un arbre le long du chemin. Desormais, les esprits qui voyageaient par terre pouvaient se mettre en route en toute sścu- rite et sans craindre de s’egarer. II fallait rendre le menie service a ceux qui faisaient le trajet par eau. Dans ce but, un certain nombre de bonzes sortirent du ya-men marchant un par un i  la file, en chantant des prióres qu’accompagnaient le bruit des cymbales et le tintement d’une petite sonnette. Ils śtaient suivis de quelques porteurs charges de petits vases de terre tout a fait semblables a nos lampions, remplis d’une matiere combustible, huile, graisse ou resine, dans laquelle plongeait une meche allumee. Des feuilles de papier de differentes couleurs, plissćes et decoupees, fixees au- tour de ces vases, leur donnaient toute 1’apparence de fleurs de nenuphar. La procession prit le chemin de la rivierc en marchant d’un pas grave et solennel. Arrivee sur le bord, elle s’arróta et les bonzes poserent successivement sur l ’eau toutes ces petites lampes que le courant cmporta bientót en leur faisant decrire a la sur- facedu fleuve mille arabesques lumineuses du plus joli effet.Desormais rassure sur les facilites donnees aux esprits pour trouver leur route, je  repris le chemin du tempie de la Reine du ciel ou devait se continuer la ceremonie. Au pied de la colline, et le long des murs extćrieurs du ya-men, m’apparut toutd’abord un spectade etrange; sur unelongueur de plus de dix metres se trouvait, a hauteur d’homme, une ćtroite estrade de planches, et sur ce support, une decoration en papier, trćs-artistement et



COliTUMES ET SUPERST1TIONS POPULAIEES. 147trćs-ingenieusement faite, representant toute une serie de boutiques en miniaturę. Dans chacune d’elles, les objets disposes en ordre sur les etageres etaient places de faęon a attirer les regards des passants; le patron et ses commis, egalement en papier peint, etaient a leur poste, tout prets 4 repondre aux demandes des acheteurs. Ces magasins, au nombre de trente-six, conlenaient tous les objets nć- cessaires aux usages de la v ie ; les superlluites memes s’y trouvaient representees. On y voyait successivement le restaurant, le lailleur, le cordonnier, le marchand de peignes, le barbier, la fumerie d’opium et la maison de jeu. Tout cela etait eclairć par des luminaires places au devant. Les Chinois, positifs et prćvoyants avaient pense que les esprits, arrivant d’un lointain voyage, auraient sansdoute besoin de serefaire et de se procurer mille petits objets pour paraitre dignement 4 la fele ił laquelle ils etaient convies; ils ne se contentaient pas de leur envoyer de la monnaie (on continuait encore de bru- ler en differents endroits des quantites de papier-lingots), mais ils leur offraient encore, ił point nominć, un marche complet.ou ils pouvaient se procurer toutes les nćcessitćs de la vie. Par mesure de prćcaution, enfin, et pour les pauvres diables dćsheritćs qui n’auraient pu entrer au partage des trćsors que la fumee du papier emportait avec elle dans la nuit, ils envoyaient śgalement dans 1’autre monde des vćtements complets. Sur des feuilles de papier tres- grossier se trouvaient dessinćs, encore plus grossiere- ment, des chemises, des pantalons, des souliers et des chapeaux. On les bridait par liasses de cent, de mille, et lesvćtements qu’elles portaient, ainsi volatilises, allaient laire le bonheur de quelques pauvres esprits en guenilles.Les liótes infernaux ćlaient, il fant l'avouer, magnifi- quement traites, et bien mai venus eussent etć ceux qui auraient encore songe a se plaindre.



A TRAYERS LA CHIKE,Apres avoir contemple pendant quelque temps cet etrange speetacle, je me dirigeai vers le bel escalier de granit qui serpentait sur les flancs de la colline. Des lanternes attachees au bout de b&tons fiches dans le sol de distance en distance servaient au moins autant aux vivants qui se rendaient au tempie qu’aux etres invisibles en 1’honneur desąuels se donnait la fete. 11 faut avouer que les effets etaient singulierement bien menagćs dans un pareil endroit et dans un pareil moment, pour frapper les imaginations populaires. Les arbres aux troncs noirs et tordus qui bordaient les deux cótes de 1’escalier śtendaient au-dessus des marches leurs rameaux entrelacśs et projetaient sur le sol leurs ombres agrandies; un souffle lśger, agitant les feuilles sur son passage, produisait de temps a autre un mur- mure mystśrieux qui dut faire tressaillir plus d’un p ślerin ; enfln, les silhouettes des allants et venants, eclairśs par les reflets blancs ou rouges des lanternes, semblaient voltiger dans la nuit sur les flancs de la montagne comme autant de sylphes ou de lutins.Yers le sommet de 1’escalier, et non loin du tempie auquel il conduisait, on avait ćlevć pour la circon- stance une baraque en planches. Elle śtait divisee en cinq pieces, dont trois s’ouvraient sur la faęade. La plus grandę, celle du milieu, qui occupait toule la pro- fondeur de la baraque et dans laquelle le regard pouvait pśnetrer librement, etait occupśe par trois personnages formśs d’une carcasse de bambou reve- tue de papier peint. L’un deux, le plus important, śtait assis en face de 1’entrśe devant une table re- couverte d’un tapis; sur cette table etaient dśposćs les altributs de 1’autoritś, 1’ecritoire de vermillon, le pinceau et le sceau, ainsi qu’une paire de cbandeliers et un petit brule-parfums dans lequel brulaient trois
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COUTUMES ET SUPERSTITIONS POPUI.AIRES. 149batons dc bois de santal. Ce personnage avait une moitie du visage peinte en blanc, et 1’autre en noir. Son nom est Yin-Yang-Sse, c ’est-a-dire le Surintendant du present 
et du futur; il avait pour mission de rendre la justice et demaintenir 1’ordre parmi la foule des esprits qui avaient du accourir i  la solennite. De chaque cóte de la table, se tenaient debout cliacun des deux autres ćtranges person- nages. L'un d'eux, Tchang-Ping-Kouei, plus commune- ment designe sous le nom de Grand diable blanc, a en- viron trois mótres de haut; une longue figurę blanche, les cheveux en dósordre, de gros yeux saillants, la langue rouge et pendant hors de la bouche, telle est la physionomie de ce personnage qui etait vćtu d'une robę faite d’une legere ćtoffe de soie de couleur claire serree autour de la taille par une longue bandę d’etoffe bleue enguise de ceinture. Sursatete s’ćlevait un ćnorme chapeau conique d'environ un metre de haut, autour duquel s’enroulait un ruban rouge; d’une main, il tenait un enorme eventail, tandis que de 1’autre il brandissait une sorte de bóton piat sur lequel s’śtalait en gros caracteres 1’inscriplion suivante: « Pour encou- « rager les bons et punir les mechants. » Ce personnage occupe, parait-il, une position importante dans la police des regions infernales.En face de lu i, se trouvait Ae-Pa-Kouei, plus gćnćra- lement connu sous le nom de Petit diable noir. Ce second satellite est aussi petit que l ’autre est grand. Ce nain difforme et rabougri a la figurę completement noire, de gros yeux saillants, et allonge demesurement une langue d’un rouge sanglant. II est egalement coiffć d’un grand chapeau noir entoure d’une bandę d’etoffe rouge, et revetu d’un vetement complćtement noir.Tels etaient les trois personnages dont secomposait le tribunal dey ombres que, par une mesure d’ordre et de



150 A TRAVERS LA CflINE.prćvoyance, les Cbinois avaient placó a u centre mSine du lieu ou se cćlebrait la fćte ; une ćjiorrne lanlerne cylindriąue et une inscription en gros caracteres en indi- quaient de loin lemplacement. En un endroit apparent de la menie salle, on avait aussi colle sur le mur une grandę affiche, sorte de proclamation des niagistrats infernaux, qui donnait connaissance aux esprits du jour, de l ’heure et du lieu ou la fćte serait celebree en leur honneur; elle les invitait ć s’y rendre, les exliortait i  se conduire d’une maniere decente, et les informait que des logements avaient ćtć preparćs a leur intention. Ce n ’etait pas une plaisanterie; les logements des esprits y elaient b ien ; de chaque cótć de la grandę salle cen­trale dont nous venons de parler se trouvaient deux rćduits divises en deux parties par des cloisons trans- versales. Mais il n’etait point permis aux mortels de glisser un regard profane dans l ’intćrieur de ces lieux reservćs. Devant cliacun d'eux, en effet, on avait abaisse un grand storę de bambou peint en vert qui portait une inscription peinte en blanc; sur l'un se trouvait la m ention: « Salon des homm es», et sur 1'autre: « Appar- tement des d am es.» C ćla it l i  une consequence logique, mais bien curieuse, du principe de la sćparation des sexes, observee dans la socićtć chinoise avec une exac- tilude si scrupuleuse. Jap pris enfin que dans la piece de derrićre de chacun de ces appartements, se trouvait placće une grandę jarre de terre remplie d’eau et couverle d’une feuille de papier. La salle ćtait la salle de bain; la provision d’eau s’y trouvait toute faite et la feuille de papier devait servir de serviette. Decidement les esprits ćtaient reęus avec tout le confort desirable, et leurs besoins avaient ete prevusjusquedans les moindres dćtails.Le lendemain, jour de la grandę ceremonie, une



affluence considerable se pressait aux environs du tempie delaReinedu ciel. Des que la nuit fut venue, une ąuantitó innombi'able de lanternes furent allumees dans toutes les directions. L ’interieur du tempie etait brillamment eclaire. Dans la premiere cour on avait dispose de longues rangees de tables qui etaient somptueusement servies; une mullitude de bols, d’assiettes et de sou- coupes, y etaient ranges avec symetrie et contenaient des pains cuits a la vapeur, des fruits, des gateaux, des mets de diverses especes, des pślćs, e tc ... .  Tout cela etait decore de fleurs, et cette longue table, la table du banquet des esprits, ornee d’un grand nombre de chan- deliers et d’objets d’artdu plus hautprix, presentait vrai- ment A l ’oeil un spectacle magnifique. Une idole en papier qui representait, me dit-on, le roi des Esprits, etait placec au milieu de la table. On l ’avait misę la pour presider au banquet et veiller au maintien de 1’ordre et des conve- nances parmi les convives. Derrićre cette table s’elevaitun autel A plusieurs etages, sortc d’eslrade a gradins sur chacun desquels se trouvaient une rangee de tables couvertes de tapis brodes et quelques tabourets. Sur les tables etaient placees les idoles, entourees de lumieres, de vases de bronze, de brule-parfums, ou brulaient en pro- fusion des batons de bois de santal dont la fumee for- mait autour d’elles un nuage parfumś. Tout autour de l ’autel on voyait une decoration d’arbres nains. Les Chinois excellent dans l ’art d’arreter la croissance des plantes et de les forcer a prendre toutes les formes les plus bizarres. Tel de ces arbres, par cxemple, repre­sentait un homme, tel autre un tigre, celui-ci un oiseau, c e lu ila  une tour. Cette decoration etait tres-originale et meritait bien quelques regards au milieu de tousles objets remarquables ou curieux que nous avions sous les yeux.Les bonzes revetus de grandes robes jaunes se prepa- 
l t
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152 A TRAYERS LA C11INE.raient & celśbrer la solennite du Chang-Tso, expression qu’il est assez difficile de traduire autrement que par le mot d'intronisalion. Le lecteur n’attend pas de moi que j ’entre dans le detail de toutes les particularites de celte ceremonie; il me serait, en effet, impossible de compter toutes les genuflexions, toutes les processions que firent les bonzes, et il ne me serait pas plus facile de traduire les hymnes que je  les entendis chanter, car, comme toutes les prieres du rite bouddhique en Ghine, ce ne sont que des transcriptions phonetiques du Sanscrit dont le texte est par suitę profondement defigure; il en resultc que les caracteres chinois inscrits sur les livres liturgiques, ne servant qu’a la rcpresenlation des sons, forment une suitę qui n’a aucun sens defini ni meme raisonnable. Et ces pauvres bonzes recitent paliem- inent et serieusement toutes ces litanies auxquelles ils ne comprennent pas un mot! Le dótail caracteris- tique de cette ceremonie, c'est qu’A un certain moment tous les officianls prennent place sur les sieges disposes sur 1’autel, leur chef se plaęant au milieu du gradin le plus ćlevś; puis apres avoir posó sur sa tóte une sorte de tiarę toute brodće d’or, il entonne un chant que tous les autres bonzes reprennent en chmur en s’accom- pagnant de sonnettes et de petits instruments en bois creux sur lesquels on frappe avec une baguette et qui rendent un son semblable A celui d’un tambour. J ’ai ćte frappć de 1’analogie qu’il y avait entre certains de ces chants et quelques-uns de ceux du culte catho- lique; le rbythme et la cadence en sont, pour ainsi dire, identiques. C’est ainsi que les bonzes invitaient les esprits A prendre place A la table du festin, et appelaient la benćdiction des dieux sur le banquet. Laissant les bonzes A leurs chants, je  continuai d’examiner les objels qui se trouvaient dans le tempie



Dans un .coin, j'aperęus sur une table un eertain nombre de bols remplis d ’une sorte de pate ou de colle de riz, et pres.de chacun une cuiller.« Qu’est-ce que cela? demandai-je & un Chinois qui se trouvait pres de moi.— Ceci ? me dit-il, c'est de la bouillie de riz.—  Et a quoi cela sert-il?—  Ali! vous ne savez pas! dit-il en riant. Eh bien! parmi les esprits, il en est qui, sur la terre, ont etc de grands criminels et qui, en punition de leurs fautes, ont ele dćcapites. Ceux-la n’ont plus de tete, par suitę, ni bouche, ni dents : ils ne peuvent donc pas manger avec ceux qui ont conserv6 intacte la partie la plus essentielle de leur individu. On ne veut cependant pas les negliger et on leur offre de la bouillie, une matiere qui n'a pas besoin d’etre broyśe, et des cuillers pour pouvoir 1’introduire dans leur gorge. »II riait; je crus que je pouvais en faire autant, sans le froisser, car vraiment j ’en avais bien besoin. La superstition poussće ii ce point devient un vćritable chel-d’ceuvre d'imagination.Outreles nombreuses lanternes rondes, carrees, ovales, suspendues dans 1’intśrieur du tempie, il y avait encore une inlinite de banderoles d’ćtoffes portant des inscrip- tions en lettres d'or; elles contribuaient beaucoup a 1'ornementation generale de la salle. Je detache ici quelques-unes de ces inscriptions :
« Tao-Te-Tcheng-Tchouan. —  La raison et la vertu propagent la verite.
« Ouei-Chan-Yong-Lo. —  Rappelez-vous que le bien seul procure la joie ćternelle.
« Sin-Sing-Tchao-Lang. —  Un coeur pur brille d'un vif ćclat. »La raison a cótć de la dćraison! La foi morale et
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pres.de


philosophiąue la plus pure a cóte de la superslition la plus grossiere! Etranges contradictions de rinlelligence humaine!Tandis que les bonzes faisaient retentir 1’intćrieur du tempie de leurs clianls religicux, les echos de la mon- tagne repercutaient le vacarme assourdissant produil par les detonations des petards qu’on faisait partir par centaines sur la grandę terrasse qui s’etendait au devant des porles. Car pour le peuple, en Chine, comme dans bien dautres pays, il n’y a pas de fótes ni de divertissements sansbeaucoup de bruit, etEimportance d’une solennite se mesure au nombre de petards ou dc pieces d’artifice qu’on y brule. Aussi, comme la cere­monie etait importante, ilest inutile dedire que le peuple dut etre satisfait.Les Cliinois excellent, d’ailleurs, dans la preparation des pieces dartifice. Ils ont des petards de toutes grosseurs, proportionnes a la bourse des acheteurs et a la quantite dc bruit qu’ils desirent achetcr. Leurs fusees 8ont magnifiques et retombent en pluie d’or etincelante; ils obtiennent ces resultats au moyen de lirnaille de fer ou de fonte dont ils varient la grosseur suivant les effets qu’ils veulent produire et qu'ils colorent avec differentes subtances minerales. Mais ils deploient tout leur art et donnent carrióre a leur imagination dans la confection des pieces dćcoratives. Tantót ils font apparaitre une treille aux grappes enflammees; tantót ce sont des canards en feu qui voguent sur une piece d’eau; tantót un bouquet de lleurs aux couleurs viveset ótincelantes; quelquefois, ce sont des guirlandes de lanternes aux feux liarmonieusement varies qui sortcnt comme par enchantement d’une boite de dimcnsions relativement petites, se deploient, sallum ent et se disposent regulie- rement d’elles-mómes dans 1’espace, en nombre prodi-
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COUTUMES ET SUPERSTITIONS POPULAIRES. 155gieux. II n’y a guere de spectacle mieux fait que celui-la pour le plaisir des yeux, et il n’est pas difficile de comprendre, une fois qu’on l'a vu, le gout que montrent les Chinois pour ce genre de divertissement.Mais il faut i  tout une lin. Quelque considerable que lut la provision de petards qui avait ete faite, il vint un moment ou elle se trouva epuisee; les cierges qui brulaient a 1'interieur du tempie śtaient consumes et nejetaient plus qu’une lueur rougeatre et fuligineuse; la cśremonie śtait terminee. D’ailleurs; les esprits avaient eu grandement le temps de se rassasier et de se divertir, et puisqu’on leur pretait tant des imperfections et des besoins physiques des simples mortels, ils devaient avoir, comme eux, surtout apres une soiree aussi agitee, celui du repos.Je regagnai, de mon cótś, ma demeure, enchantó d’avoir pu assister a une ceremonie aussi curieuse dans son esprit que dans sa formę et qui m'avait fourni 1’occasion d’apprendre bien des dśtails interessants sur les croyances populaires des Chinois, au sujet de la vie futurę.La fśte eut le lendemain une sorte de queue, il  y  eut encore un simulacre de cerśmonie. C śtait une fiche de consolation donnee aux esprits retardataires, a ceux qui, prśvenus trop tard ou retardes par les ac- cidents de la route, n'avaicnt pu arriver i  temps pour la grandę cerśmonie, ou ii ceux qui, par suitę de ina- ladie ou d'infirmites physiques, n’auraicnt pu voyager aussi vite que les autrcs, a ceux enlin qui, ayant dej A assistś a la ceremonie de la veille, n'en seraient pas encore salisfaits. Mais cette seconde śdition de la solcnnitó 11'est qu’un pile  reflet de 1’original et 011 se depśche de l'expedier au plus vile. Apres cette afjran de  
supplementaire, on distribue aux pauvres gens des



alentours les restes du festin, et tout rentre dans l ’ordre accoutumć,C’est ainsi que les grands malheurs qui menaęaient de fondre sur l ’Arsenal furent ecartes; les esprits se montrćrent satisfaits et reconnaissants des grands frais que l ’on avait faits a leur intention, et nous pumes reprendre paisiblement le cours de nos travaux.

156 A TRAYERS LA CHINE.



CHAPITRE VII
SH A N G -H A I

La politique extórieure de la Chine. — L'initiative d’un vice-roi. — De
Fou-Tchćou & Shang-llai. — Abordage d'une jonque. — L'embouchure 
ilu Yang-Tze-Kiang. — Le Rouang-Pou. — Shang-llai. — Les origines de 
Shang-Haf. — La concession Anglaise. — La concession Franęaise. — 
Pćriode de prospćrilć. — La concurrence commerciale. — Les Anglais 
liors de chez eux. — Ressources de Shang-Hal. — Les domestiques chinois. 
— Les quartiers chinois des concessions. — Une cause celebre.

Les grandes crises politiques mettent presq«e toujours en relief des liommes remarquables que les circonstances font sortir de la foule. C'est ainsi que la grandę rebellion des Tchang-Mao qui, pendant plus de dis ans, ravagea plus des trois-quarts de la Chine, mil en lumiśre les talents etfćn ergie  de trois liauts fonctionnaires : Tseng- Kouo-Fan, Tso-Tsong-Tang et Li-Rong-Tchang. Charges, aprfes avoir dispersś les insurgćs, de relevcr de leurs ruines les provinces qu’ils venaient de pacifier, ils deployćrent dans l’administration des qualitćs aussi brillantes qu’ils avaient montrć de fermete et de courage dans la conduite des opórations militaires. Mais la crise que venait de traverser la Chine et 4 laquelle elle n’avait echappó qu’4 grandpeine, menacće qu’elle etait 4 la fois, 4 1’intórieur



158 A TRAYERS LA CHINE.par 1’insurrcction, A l ’exterieur par l’expćdition anglo- franęaise, leur avait ouvert les yeux. Plus intelligents et plus prevoyants que la plupart de leurs compa- triotes, ils avaient compris que, si la Chine avait pu, cette fois encore, echapper A la destruclion, elle devait, pour parer au retour de semblables pćrils, se preoc- cuper d’ameliorer ses moyens de defense et d’intro- duire dans son organisalion certaines reformes indispen- sables. Ils prirent des lors l ’initiative d'un mouvement progressiste, et commencArent a lutler avec toute le -  nergie d’un patriotisme Aclairś contrę les resistances et les suspicions que leurs conseils ne manquercnt pas de soulever.Mais ces luttes poliliques, renfermees dans le cercie res- treint des fonctionnaircs dc 1’empire, et principalement dans les bureaux du gouvernemeot a Peking, firent peu de bruit. Le peuple, en Chine, satisfait de la libertć indivi- duelle dont il jouit, ne fait pas de politique, et se laisse gouvernerfacilement tant que les exactions des mandarins ou de leurs agents ne le poussent pas a quelque acte de sedition et de violence. 11 se forma donc dans les sphAres officielles deux partis, celui de la rAsistance a toute modi- fication, et celui du progrAs, qui n’avait rien de bien effrayant. II ne faudrait pas, en effet, s'imaginer que les progressistes fussent des radicaux, des utopistes presses de tout renverser d’abord, pour reconslruire plus tard A leur g re ; ils n’etaientrien moins qu’enthousiastes de la civili— sation europeenne, et s'ils voulaient lui faire quelques em- prunts qu’ils jugeaient inoffensifs pour leur etat social, c’etait bien plus pour se rnetlre en etat de lui resisterque pour lui ouvrir toules grandes les portes de leur pays. Un sentiment commun, en effet, unissait les deux partis, un grand patriotisme; chez les intransigeants exaltes, il pouvait parfois revAtir le caractAre d’une haine impla-



SnANG-IIAl. 159cable contrę les Atrangers; chez les progiessistes, plus moderes par raison et par tempArament, il se traduisait par la volontA nettement exprimee de conserver A leur civilisalion tout ce qui en fait 1’originalitó et la force. En somme le but poursuivi par les deux parlis etait le mAme, avec plus de passion par l ’un, avec plus de raison par 1’autre; ils ne se trouvaient en desaccord que sur le choix des moyens. Ce que les progressistes proposaient eneffet au gouvernement d’emprunter & 1’Europe, c ’elaient scs armes perfectionnees, son inslruction scientifique et son organisation militaire, ses navires de guerre, ses engins de defense de loutes sortes. C’Atait bien la un pas fait dans la voie du progres, si l ’on veut, mais dans une direction tout opposAe A celle que la plupart des resi- dents europeens en Chine auraient dAsirA voir suivre A son gouvernement; si les progressistes paraissaient vouloir ceder un instant, c’Atait pour pouvoir mieux resister par la suitę. En se plaęant au point de vue du palriotisme cbinois, on ne saurait mAconnaitre la prudence et la sagesse de ceshautsfonetionnaires. Malgre les resistances contrę lesquelles ils eurent A lutter jusąues et surtout dans 1’entourage mAme de 1'empereur, ils finirent par 1’emporter, grAce A 1’appui influent du prince de Kong et de quelques sages conseillers de la couronne, tels que Ouen-Siang.Tso-Tsong-Tang fut l ’un des premiers A passer de la pAriode de discussion A la phase d’exAcution. AprAs avoir, comme gouverncur duTche-Kiang, cliassA de cette belleprovince les rebellesqui avaient fait de ses plus riches districts une solitude desolAe, il avait AtA nommA, en reconnaissance de ses services, vicc-roi du Fou-Kicn et du Tche-Kiang. La campagne qu’il avait faite dans le nord de cette derniAre provincc contro les rebelles Tchang- Mao n’avait pas AtA perdue pour lu i. Afin de rAduire plus



160 A TRAYEP.S LA CLIINE.vite 1’insurrection, il avait deja eu recours & 1’emploi de corps de troupes formes de soldats ćhinois commandAs par des instructeurs et des officiers franęais; ces corps avaient, pour cette raison, reęu le nom de corps franco-chinois. Le vice-roi Tso avait pu, en les voyant agir sous ses yeux, apprecier leurs services auxquels il avait du de remporter une serie de succAs bril- lants et rApAtAs, et juger plus directement des mArites de 1’inslruction et de 1’armement europeens. LA aussi il avait ete en contact avec les commandants de ces corps, hommes distinguAs, pleins d’intelligence et d’ardeur; il s’Atait formA une haute idAe de leur courage et de leur devoueinent, en voyant, sur quatre officiers qui prirent succesivement le commandement, deux tom- ber mortellement blessAs, MM. Le Brethon et Tardif de Moidray, un troisieme, M. Giquel, grievement atteint.Aussi resolut-il de mettre plus utilement A profit les services de ceux qui restaient encore. II avait AtA sur- tout frappe de la puissance de notre marinę, et jugeant, par 1’immense dśveloppement des cótes chinoises, de 1’utilitA qu’il y aurait pour son pays de pośseder une flotte de guerre capable d’en surveiller les abords,, il demanda en 1864, A MM. Giquel et d'Aiguebelle, tous deux lieutenants de vaisseau de la marinę franęaise, un devis pour la crAation d’un grand Atablissement de construction de navires de guerre A vapeur. Deux ans aprAs, en 1866, il soumettait A 1'approbation de 1’empereur le plan qui lui avait etA remis et il signait, aprAs y avoir AtA autorisĄ, avec les deux officiers auxquels il s’Atait adressA, un contrat dont les principaux points se rAsu- maient a in si:1“ CrAation d’ateliers et de chantiers propres A con- struire des navires et leurs machines.
2° CrAation d’Acoles destinees A former des contre-mai-



161tres pour la construction, des capitaines et des meca niciens pour la conduite des navires.3° Engagement d'un personnel europeen suffisant pour conduire les travaux et instruire les Ghinois.La durće de 1’engagement du personnel europeen etait fixee ć cinq ans, et durant cette periode il devait etre construit quinze navires & vapeur de differents ton- nages.Cetait chose bien nouvelle pour la Chine qu’une pareille initiative, et il y avait un certain courage a en prendre la responsabilitć. Le gouvernement central a, en effet, pour principe de ne jamais se decouvrir dans aucune affaire; il se contente de rejeter ou d’approuver les pro- jets qu'on lui propose, laissant a la charge de leurs auteurs toute la responsabilite de l’exćcution. II est bien rare, s’ils reussissent, qu’ils puissent en recueillir les fruits; la jalousie de Jeurs rivaux, ćveillee par lesucces, emploie tous les moyens pour les empecher d’en retirer aucun benefice; s’ils ćchouent, aucontraire, ils peuvent voir leur carriere brisće, leur fortunę anćantie, lorsque leur vie elle-mćme n’est pas directement menacće. II fant donc savoir grand grć au vice-roi Tso de la hardiesse patriotique qu’il montra en cette circonstance, et a dćfaut dautres, cet acte d’initiative intelligente suffirait pour lui assurer une place importante dans 1’histoire moderne de la Chine.II avait fait nommer pour 1’aider dans la direction de cette vaste entreprise un mandarin d’une grandę valeur, Chen-Pao-Tchen, dont j ’ai dejć eu 1’occasion de parler.L ’installation de 1’Arsenal fit en peu de temps de rapides progrćs. Le vice-roi Tso commenęait ć recevoir la rćcom- pense de ses efforts; les grands travaux qui devaient assurer la rćalisation de ses projets se dćveloppaient,

SHANG-HAl.



1C2 A TRAYERS LA CHINE.vue d'ceil, lorsqu’il fut toul a coup relevó des fonc- tions qu’il remplissait dans le Fou-Kien et le Tche-Kiang, et envoyć, en qualite de vice-roi du Chen-Si et du Kan- Sou, combatlrc linsurrection des musulmans revoltes & 1’autre extremite de la Chine. Les talenls militaires, 1'energie dont il avait fait preuve dans la campagne du Tche-Kiang, semblaientl’avoir officiellement designe pour rendre a 1’empereur de nouveaux services du memegenre; peut-etre aussi la mćfiance du gouvernement, la jalousie de quelques envieux, trouverent-elles leur compte i  eloi- gner un mandarin dćja populaire d’un etablissement qui allait encore augmenter son prestige en mettant a sa disposition des engins de guerre puissants. Desolć d’une decision qui, lui enlevant, par suitę de Fćloigne- ment, toute influence immćdiate sur la direction de l ’Ar- senal, lui en laissait du moins supporter toute la res- ponsabilitć, le vice-roi Tso dut se resigner et se con- soler de sa disgrace en pensant qu’il avait placć a la tćte de ce grand etablissement 1'homme de Chine le plus capable, apres lu i, de le faire prosperer.Six ans apres, le 12 fćvrier 1874, grflce au żele d’un nombreux personnel europeen, aux efforts ćnergiques et persevćrants et A 1’habile direction de M. Giquel, restć de- puis quatre ans seul charge de 1’entreprise, grAce aussi A la force de volonte inebranlable de Chcn-Pao-Tchen, mal- grć des difficultes nombreuses, des obstacles de toute na­turę, lesprevisions du contrat etaient non-seulement rćali- sees, mais encore dćpassćes sur plusieurs points. Les rćsul- tats acquis etaient, sans contredit, tres-remarquables; de vastes ateliers pourvus de tout un outillage europeen et occupant un personnel considerable d’ouvriers indigenes ćtaient en plein fonctionnement; quinze beaux navires completement armes tćmoignaient hautement de 1’acti- vite qui avait ćtć dćployee; les ćcoles aussi pouvaient



SHANG-HAl. 163etre fieres de leurs eleves qui, en moins de cinq ans, avaient parcouru un cours complet d’etudes scienti- fiques, dont ils avaient trouve a faire avec succes 1'appli- cation immediate dans les bureaux de dessin ou dans les ateliers de construction *. Plusieurs visiteurs illustreś s’etaient succede pendant les dernieres annees a 1’Arsenal et n’avaienl pu cacher 1’etonnement que leur causaient
1 On m e p e rm e ttra  de c ite r ,  a  1’a p p u i de cette  asse rtion , q u i p o u r- 

ra i t  p a ra itre  in te re s se e , u n  e s tr a i t  d ’u n  ra p p o r t ad resse  a  n o tre  
m in is tre  de la  m a rin ę  p a r  u n  m em bre du  gen ie  m a ritim e  q u 'i l  avait 
delegue p o u r lu i re n d re  com pte  des travaux  accom plis a 1’a rsen a l de 
Fou-T clićou :

« 11 y a cependan t, dans l’ceuvre dc M. G iquel, to u t u n  a u tre  cfite 
don t le succes p a ra lt p lu s  su rp re n a n t e n co re . On p e u t, en  effet, se 
re n d re  com pte, mfime a  d istance , q u ’e ta n t donnę les m oyens d’ac- 
tion , on so it a rrivć  a  c re e r de to u te s  pifices u n  e tab lissem en t de  cette  
im portance , a faęonner a u  travail m anuel to u te  une  population  d ’ou- 
v rie rs  e t  a c o n stru ire  u n e  flotte e n tie re . Mais on com prend  q u ’il e ta it 
a u trem en t difficile  d ’o u v rir  des in te lligences le rm ees a  la science, 
aux idees a b stra ite s  qu ’elle  com porte , e t q u i sem blaicn t devo ir d e - 
m e u re r  incom prehensih les  a des gens qu i n ’o n t mfime pas dans le u r  
langue de m ots p o u r les e sp r im e r. Ce rf isu lta t a , p o u rta n t, elfi a t-  
te in t, e t j ’estim e q u e , d an s  1’in s tru c iio n  du  p e rsonnel chinois, M. Gi- 
quel a re m p li, au de la  de  ce q u ’on pouvait a tten d re , les p rom essts  
de son p rog ram m c.

« Dans m a visite des ćcoles insta llees p a r  scs soins, e t q u i o n t ćtó 
1’objet de sa  constan te  so llic itude, j ’ai ć te  tres-v ivem en t s u rp r is  des 
rć su lta ts  q u ’il a ob tenus.

« I ’ai y isitć  successivem ent 1’ćcole franęa ise , destinće  A fo rm er des 
ingen ieurs, e t 1’ćcole navale anglaise. Dans Punc e t 1’a u tre , les etudes 
sont poussees trćs-lo in . Les elćves de 1’ecole  franęaise re ę o iv e n t mfime 
les p rcm ić res  no tions d u  calcul d ifferen lic l e t in teg ra l.

a Les p ro fesseu rs de cette  ćcole o n t appo rte , dans 1'accomplisse* 
n ien t de cette  t&chc si difficile, une patience  e t un  dćvouem ent a d -  
m irab les. Leurs effo rts  ne sont pas dem eurćs  in u tile s , e t j ’a i p u  
m ’a ssu re r, p a r  les in tc rro g a tio n s  faites en  m a presence, quc  1’in s tru c - 
tion  donnee e ta it g ćn era lem e n t com prise. Je jo in s  4 cette  le t tre  quel- 
ques-u n es  des com positions des ćleves a p p arte n an t aux  q u a tre  d iv i-  
sions de 1'ecole franęa ise . Vous p o u rrez  ju g e r , M onsieur le  M inistre, 
par ces com positions, p rise s  au  hasard  parin i celles q u i o n t serv i a 
a rrfitc r le d e rn ie r  c lassem ent, du  degre  d ’in s truc tion  au ąu e l les jeunes 
gens sont parvenus. »



104 A TRAYERS LA CHINE.les resullats qu'ils avaient sous les yeux; le grand-duc Alexis de Russie, les ministres, les amiraux de toutes les nations qui s'ćtaient rendus a Fou-Tcheou, avaient ete unanimes dans leur tómoignage.Si les resultats acquis etaient considerables, les auto- rites chinoises dePArsenalne se dissimulaient cependant pas que, pendant longtemps encore, surtout pour l ’in- struction, le concours des Europeens leur serait indis- pensable. Malheureusement, il fallait compter avec le gouvernement de Peking. Le contrat stipulait qu'un cer- tain programme devait śtreaccom pli; malgre les preuves materielles dc son exścution, avouer qu’on sentait encore le besoin de conserver des Europeens, c’etaitavouerimpli- citement une faiblesse, c ’etait preter le flanc aux altaques du parli retrograde; c'etait compromettre celui qui avait ete l'initiateur de 1’entreprise et ceux qui avaient ete charges de la conduire. Mieux valait dire que, les enga- gements ayant ete remplis avec une scrupuleuse exac- titude, les Chinois se declaraient satisfaits et qu’il n’y avait pas lieu de conserver plus longtemps le personnel europeen qui avait coopere a l ’oeuvre, sauf a proposer plus tard un programme-plus complet et A greffer une nouvelle entreprise sur 1'ancienne. Tout defectueux que lut ce procede, c’ćtait, en sorame, le seul qui permit de satisfaire les exigences contraires qu'il s’agissait de coucilier, celui, en un mot, qui s’accordait le rnieux avec les facheuses tradilions administratives de la Chine.En consequence, au mois de janvier 1874, Chen- Pao-Tchen adressait a 1'empercur unrapport dans lequel il lui annonęait que le programme d’enseignement de 1’Arsenal ayant ćtó bicn rem pli, il lui demandail de Youloir bien confórer aux membres du personnel euro­peen qui s’etaient distingues par leurs scrvices quelques



SHANG-1IAI. 165hauls temoignages de satisfaction, avant de łes licen- cier.Je fus honore pour ma part du titre de mandarin du quatrieme rang au bouton bleu, et de la dścoration de 1’Ordre du merite de seconde classe.Apres cette distribution de recompenses, nous fumes congedies avec toutes les marcjues de la plus sympa- thiąue estime.Ce n’est pas sans tristesse et sans regrets que l ’on voitarriver le jour ou il faudra abandonner un pays que Fon a habite pendant de longues annees; je  m’en ćtais presque fait une seconde palrie, et cette contree monta- gneuse ne me parut jamais si belle que le jour dc mon depart. J ’y avais profondement souffert des atteintes du climat; Finstallalion defectueuse des premiers jours avait ete penible; mais peu a peu les ressources de tout genre avaient fmi par aflluer autour de 1'Arsenal; la vie s’y etait faile facile et agreable. Je m’etais cree dans la population indigene des relations que je me voyais oblige d'abandonner sans certitude de pouvoir les reprendre un jour. J ’avais surtout un regret: celui de n’avoir guere vu la Chine que dans les porls, M ou le contact des Europeens en a plus ou moins dena- turś la vie apparente; j ’aurais voulu pouvoir penetrer dans Finterieur de ce grand empire, parcourir quelques regions encore inconnues, et prendre dans ces provinces eloignees la vie chinoise sur le vif.Ce fut dans ces dispositions que je pris passage le 20 fevrier 1874 ii bord du Dragon, un petit bateau a vapeur qui faisait le service entre Fou-Tcheou et Shang-IIai, en compagnie d’un de mes amis, mon ancien collegue a FArsenal, qui partageait les memes idees.A l ’śpoque ou nous faisions cette traversee, c'est-a-dire vers la fni de la mousson de nord-est,le voyage de Fou-



ICO A IIUYERS LA CIIINE.Tclieou A Shang-IIal est une charmanle promenadę. Le navire ne s’eloignant de la cóte que de quelques milles navigue continuellement au milieu d’archipels dont les nombreux ilots brisent les ilots du larg e; seule, une houle longue et profonde berce mollement le navire sans causer aux voyageurs de fatigue ni de malaisc. La tra- versee est d’ailleurs bien vite faite : trois jours suffisent pour franchir la distance qui separe Fou-Tcbeou de Shang-Hai. Le temps s’ecoule avec une rapidite extraor- dinaire; les nombreux repas que l ’on a 1'habitude de faire a bord des bateaux anglais en occupent une bonne partie; la varióte d’aspect des petites ileś que l ’on rencontrc A cbaque instant distrait 1’esprit pendant les lieures d’oisivete et en abrege la durće; la plus grandę partie de la soiree s'ecoule dans les cause- ries auxquelles les Anglais aiment A se livrer, le diner fini, autour d’une table sur laquelle circulent des ilacons de porto et de sherry. Ces libations frequentes et pro- longees, dont l ’habitude est inveterće cliez les gens de mer, deviennent malheureusement trop souventunecauscd’in- securite pour les navires.L’attention alourdie des officiers 11’est plus assez eveillee pour surveiller, pendant la nuit, la route quesuit le batiment, et eviter des abordages dan- gereux.Unsoir, vers rninuit, au moment de me coucher, j ’en- tendis retentir le bruit du siffiet A vapeur; inquiet de te signal inaccoutumć, je  montai precipitammcnt sur le pont. Au moment ou j ’y mettais le pied, je  ressentis une secousse, jentendis un craquement, puis aux clartes de la lunę je vis passer rapidement le long du bord le mAt et la voilc d’une jonque de pćclie chinoise dont le corps se trouvait cncore plonge dans 1’ombre du navire qui vc- nait de 1’aborder. On entendait sortir de cette obscuritć des voix qui profćraicnt en chinois des imprćcalions







SHANG-HAl. 1C7auxquelles les hommes du bord rćpondirent par des jurons anglais. La machinę avait ete arrólóe au pre­mier sign al, mais avant que le navire eut epuise sa vitesse d’impulsion, nous etions dej& a plusieurs centaines de metres de la malheureuse embarcation dont on dislinguait encore vaguement les debris. Apres s’etre assure qu’une autre barque de pfiche etait venue au secours des naufrages, le capitaine ordonna de repren- dre la marche, sans s’inquieter davanlage de 1’incident. La responsabilitó en incombait sans doute, dans ce cas, aux pścheurs chinois qui, avec une imprudente tćmśrite dont ils donnent trop souvent l ’exemple, avaient cru pouvoir devancer la marche du bateau a vapeur et passer devant lu i. C’est encore la superstition qui les pousse a commettre ces imprndences ou ilsjouent follementleur fortunę et leur vie ; ils croient que, s’ils sont obligśs de changer de direction pour laisser passer devant eux un navire qui croise leur route, quelque malheur les menace, et pour eviter un danger imaginaire, ils affrontent de gaiete de coeur un peril hien plus rśel.La cóte de Chine decrit, du golfe du Pe-Tche-Li au golfe du Tong-King, un grand arc de cercie dont l ’em- bouchure du Yang-Tze-Kiang marquc A peu pres le mi- lieu ; de part et d’autre dc cette embouchure, elle offre des aspects hien differents. Au sud, la mer vient baigner le pied des inontagnes, et le rivage decrit une ligne si- nueuse dentelee a 1’infini par de profondes śchancrures; les abords de cette cóte rocheuse sont parsemes d’iles et de recifs. Au nord, au contraire, la rive, formee dallu- vions, est piąte et se prolonge au loin sous la mer par une penie insensible qui la rend redoutablc aux navires; elle n’offre pas un bavrc, pas un port ou il soit possible d’a- border, a rexceplion de la presqu’ile de Glian-Tong, contree montagneuse qui en rompt pour un instant la



A TRAYERS IA  C11INE.igne continue, et presente aux navigaleurs quelques poinls de refuge.Dós qu’on a depasse 1’archipel des Tchou-San, la mer cliange de couleur; elle prend une teinte jaune sale qui denote le voisinage d’un grand fleuve; on setrouve, en effet, dans le Yang-Tze-Kiang, dont Fembouchure, si large qu’on y peut naviguer pendant plus de six heures sans en apercevoir les rives, est cependant tel- lement encombree de bancs de vase, que la navigation y est tres-difficile. Cest ce fleuve, aux eaux ćpaisses et launes, que les Europćens nomment, je  ne sais trop pourquoi, fleuve Bleu, et que les Chinois designent par les noms de Kin-Cha-Kiang, fleuve au sable d’or, Ta- Kiang, grand fleuve, ou Yang-Tze-Kiang, lleuve fils de 1’Ocćan.Cest sur leRouang-Pou, une petite rivićre qui vient se jeter dans Fembouchure menie du grand fleuve, que s’śleve la ville de Shang-Hai. Au sortir du Yang-Tze-Kiang, le Rouang-Pou, qui a bien la largeur de la Seine, ne semble plus qu’un misćrable ruisseau indigne de 1'atten- tion du vovageur; les eampagnes qui le bordent de chaque cótć sont ferliles et bien cultivees, mais la vćgetation y perd le caractere tropical qu’elle affectait dans les pro- vinces du Midi. La petile riviere se dirige du sud au nord, et dója Fon est tout pres de Shang-Hai, que rien n’en peut faire soupęonner l ’existence. Un coude brusque du cours d’eau, qui coule alors de 1’ouest a Fest, vous met subitement en prćsence d’un quai magnifique borde de palais; c ’est la concession anglaise. Au devant, une quantitć de navires, de tous genres, de toutes formes, de toutes dimensions, de toutes nationalites, reposent sur leurs ancres au mtlieu du Rouang-Pou; a droite, s’etend le long de la rive une longue ligne de quais de dćbar- quement ou sont amarrća des navires que Fon charge ou

*68



SIIANG-IIAl. 409que Fon decharge; derriere ces wharves s’elevent d’im- inenses godowns ou magasins, dans lesque!s s’entassent caisses et ballots; c’est le quartier de Rong-Kieou, ce qu’on nomnie improprement la concession americaine.Tous lcs quailiers liabites de Shang-Hai se sont eleves sur la rive gauche de la riviere et se succedent en la remontant dans l ’ordre suivant : de 1’est a l'nuest, la concession Americaine; du nord au sud, la concession Anglaise, la concession Franęaise, la ville chinoise et ses faubourgs. Les concessions sont separees les unes des autres par de petits ruisseaux dont les noms sont bien connus des residents europeens en Chine : le Yang-King-Pang entre les concessions franęaise et anglaise , le Sou-Tcheou-Creek entre les concessionsanglaise et americaine.II y a a peine une trentaine d’annees, Shang-Hai etait une pclite sous-prefeclure dont rien ne faisait presa- ger lim porlance ni le developpement futurs. D£sireux d’augmenler le nombre des ports ouverts a leur com- merce, les Anglais jeterent les yeux sur cette pelile place; sa situation au cenlre d’un riche district qui produisait la soie en abondance, le voisinage de la ville renommee de Sou-Tchóou, enlin la proximite de la mer et du Yang-TzeKiang qui pcrmettait d’y amener facile* ment tous les produits de 1’interieur de la Chine, les deciderent A en imposer l'ouverture au gouvernement chinois. Le traite de Nan-King donna le droit a tous les negociants etrangers de s etablir A Shang-Hai, d’y louer des terrains aux indigenes et de s’y livrer au commerce, moyennant une rente annuelle payóe par 1’intermediaire des consuls au gouvernement chinois, qui n'abamlonnait aucun de ses droits sur les porlions de terrain ainsi concćdees. Le developpement de la nouvelle colonie fut d’abord assez lent, et sans les óvćnements politiques qui



170 A TI1AVERS LA GIIINE.y firent affluer la population et les affaires, elle n'eut sans doute jamais atteint l ’etat de prosperitę ou elle a pu arriver.Elevee sur des rizieres qu’il avait fallu remblayer, la nouvelle ville resta longtemps soumise A des influences deleteres qui en rendaient le clirnat excessivement malsain, surtout pendant la saison des chaleurs. Peu A peu, cependant, le mouvement des affaires se develop- pant, les residents, dont le nombre augmentait en meme temps, purent commencer des travaux d’assainissement et d’embellissement qui, eontinues avec regularite, ont fini par faire de la concession Anglaise de Shang-Hai 1’une des villes les plus agreables et les plus saines de tout 1’Orient. Je dis A dessein la concession Anglaise, parce que les deux autres, restćes longtemps en dehors du mouvement qui assurait le developpement regulier de la premiere, lui sont encore de beaucoup inferieures.Cela tient a la difference de temperament des nations appelees a coloniser dans ce nouveau port; les Anglais montrent parlout ou ils vont un admirable esprit d’orga- nisation et d’economie administratives qui leur permet de prosperer, la ou nous avons les plus grandes diffi- cultes a nous Atablir; chez eux l ’initiative individuelle, a l ’exercice de laquelleles agents du gouvernement n’ap- portent aucune entrave restrictive, realise dans 1’interet generał desprodiges q u e l’on ne saurait trop admirer. A peine debarquAs, les premiers arrivanls se rAunissent, nomment des dAlAguAs charges de pourvoir aux pre­miers besoins de la colonie naissante et de jeter les bases d’une organisation m unicipalc; des lors, edi li te, voirie, police, tout se trouve regle et administre par ceux qui ont ,e plus grand intArAt A ce que tout se fasse avec ordre et economie. C’est ainsi que les choses se passA- rent dans 1’origine A Shang-H ai; et dAs lors, sans qu’il



SlIANG-HAl.ful intervenu aucun arrangement officiel, et siniplement par la force des choses, la colonie anglaise presenta ce spectacie ćtrange d’une ville librę ćlevee sur un terri- toire qui ne lui apparlient pas, administree par ses citoyens qui y entretiennent 4 leur solde un corps de police, y prelevent des impóts et y exercent avec la plus grandę independance tous les droits d’un pouvoir executif qui ne leur a pas ete officiellement delegue, mais qui leur a ete concede tacitement. Dans cette ville cosmopolite ou toutes les nations sont representees, aucun agent d’un gouvernement quelconque n’exerce d’influence prepon- derante ; le consul d’Angleterre lui-meme n'y a pas plus de droits que ceux des autres pays. Si l ’on doit juger par les resultats des mśrites pratiques d’une organisa- tion administrative, il faut reconnaitre que celle-ci est la plus parfaite qu’il soit possible de rencontrer, et l ’on ne saurait trouver de plus eloquent exemple de Fin— fluence que peuvent exercer les liberles municipales, sa- gement comprises, sur la prosperita d’une ville, le main- tien de 1’ordre, la bonne administration et le bon emploi des deniers publics, tant au point de vue de 1'utilite qu’a celui de 1’agrement. La municipalite de la con- cession anglaise de Shang-Hai peut etre fiśre de son ceuvre et se glorifier d’avoir fonde une ville que l ’on a pu justement appeler « la Colonie Modćle. »Trois lots de terrains contigus avaient ete designes a 1’origine par le gouvernement cbinois aux nationaux des trois puissances qui avaicnt conclu des traites avec la Cliine en 1842-44 : 1’Angleterre, la France et les Etats-Unis. II eut ete a desirer que ces trois concessions fussent administróes en commun sur le meme pied. Mais des divergences d’opinion s’opposśrent a l'execution d’un projet qui eut fait egalement participer toutes les par- ties de la nouvelle colonie aux bienfails d'une organi-



A TRAVERS LA CIIINE.sation liberale et de l'initiative individuelle. Les con- suls de France et des Etats-Unis eiprimerent le desir de voir administrer par des conseils differents les territoires attribues a leurs nationaux. Enfin, les errements d'inde- pendance mis en pratique par les Anglais sur leur terri- toire etaient trop differents des theories administratives qui avaient alors cours en France pour pouvoir ćtre appliques sur la concession Franęaise. Le consul y relint tous les droits d'un pouvoir souverain sans limites et sans contróle. Cependant, pour attenuer ce que pouvait avoir d’abusif ce pouvoir discretionnaire, une commission municipale avait le droitde voter lesrecetles etd ’approu- ver les depenses decietees par 1’autorile consulaire. Un corps de police entretenu par la inunicipalite, mais place directement sous lesordres du consul, devaitfairerespec- ter 1’ordre sur la concession et s’opposer au besoin aux vel- leites d’opposition de la commission municipale qui, eertain jour, trouva la salle de ses seances occupee mili- tairement. Dc pareils procedes frappaient d etonnement et de stupeur nos voisins de la concession Anglaise, qui ne comprenaient rien & ce qui se passait chez nous et qui, croyant qu’un tel rćgime de compression etait necessite par l ’esprit d’insubordination de la population, avaient fini par avoir de la concession Franęaise et de ses habi- tants 1’opinion la plus delestable et par la considercr comme un quartier mai famę.Un pareil jugement etait certainement rempli d’exage- ralion, sans manquer tout a fait de fondement; le sys- tćrne d’adminislration adopte sur la concession Franęaise en avait eloigne tous les etrangers, et mśme ceux de nos nationaux qui, n’y ayant encore aucun inleret engagć, preferaient aller s’installer sur la concession Anglaise ou ils trouvaient plus de commodites, d’agrements, et au.ssi un rćgime plus conforme a leurs sentiments libe-
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Vue de la concession amóricaine, a Shang-Hai.





SIIANG-HAl. 173raux *. Ce n’est pas a dire,' cependant, qu’il n ’y eut sur la concession Franęaisedes personnes respcctables; quelques negocianls qui y avaient acquis des le debut des interels considerables, et qui s’y trouvaient des lors retenus, for- maient un petit noyau d’hommes inlelligents ethonorables sur lesquels on eut pu compter pour donner a notre con­cession, si on leur eut laisse plus d’independance, le developpement que les Anglais donnaient a la leur; mal- heureusement ils etaient peu nombreux, et ils etaient les premiers a gemir et a souffrir du regime exceptionnel qui pesait sur eux. Le reste de la population se compo- sait pour la majeure partie de rnatelols et de cuisiniers de toutes les nationalites, debarques par les navires de commerce. Pour toutes ces raisons la concession Fran- ęaise resta longtemps tres-pauvre, et les maigres revenus qu'elle tirait de scs habitants suffisaient a peine a entre- tenir le corps de police destine A assurer le maintien de 1'ordre au nńlieu d’une population flottante, grossiere et turbulente, et a execuler les travaux de premićre nóces- sitó.Au contraire, tous les grands etablissements de com- merce et de credit affluaient sur la concession Anglaise, et contribuaient a augmenter considerablement la prosperitę de ses finances.Le ąuartier de Rong-Kieou resta longtemps presque de- sert et ne servit tout d’abord qu’a letablissement de quelques docks pour les reparations des navires et de quelques magasins. La constitution americaine, qui ne reconnait pas 1’adjonclion de colonies en pays etrangers, n’autorisait point le consul a accepter au nom des Etats- Unis une concession mśrne temporaire en Chine. II n’y
1 L’agence du Comptoir d’escompte, a Sliang-Hai, notamment, est 

instatlee sur la concession Anglaise.



174 A IllAYERS La ClllNli.eut donc pas lieu de creer utie commission municipale americaine pour administrer une concession qui n’exis- tait pas, et en 1865 le terriloire de Rong-Kieou fut reuni pour l ’adniinistration municipale A la concession Anglaise. -Toutes ces circonstances contribuerent a donner a cha- cune des Irois parties de la ville europeenne de Shang- Hai un aspect bien diflerent. La concession Anglaise avec ses rues bien tracees et bien entretenues, ses maisons spacieuses et monumentales entourees de grands jardins, liabitees par les plus bauts representants du commerce et de la banque, devint la ville aristocratique, la ville par escellence; Rong-Kieou resta le quartierinaritime, auime durant le jour par le mouvement desmarcbandises, desert et dangereux des que la nuit etait tombee; la concession Franęaise formait le bas quartier, le faubourg de Shang- Hai, mai construit, mai entretenu, hanie par une popu- lation heterogene, d’apparence et de moeurs suspecles, qu’y alliraient les bouges, les tripots et les lieux mai fames qui s’y etaient elablis.Le developpement de la  colonie de Shang-Hai fut dabord progressif et regulier comme celui de son commerce, jusqu’A l ’epoque ou les rebelles Tchang-Mao, s’etant empares de Nan-King et de Sou-Tcheou, commen- cerent a se rapprocher du Rouang-Pou. Les popula- tions qui fuyaient devant les bandes indisciplinees de 1’empereur Tae-Ping vinrent demander un refuge et une protection aux etrangers; la ville chinoise ou les rebelles penetrćrcnt deux fois ne leur offrait pas un asile assez sur. Alors commenęa pour la colonie europeenne de Shang-Hai une periode d agio , periode fievreuse et malsaine ou l ’on vit des fortunes s’edifier en quelques heuresr ou une spśculation effrenee attira de toute part une foule d’aventuriers et de chevaliers d’industrie. Pour loger 1’enorme affluence des fugitifs



SIIANG-IJAl. 475chinois, il fallut elever a la hate des quarlicrs entiers; des lors, la speculation sur les terrains, sur les mai- sons, sur les materiaux de construction, prit un dćve- loppement exlraordinaire. Pendant que les particuliers realisaient A ce jeu des fortunes considerables, les con- cessions y gagnaient un accroissement notable de reve- nus; la concession Franęaise y trouva des ressources suffisantes pour executer lestravaux nćcessaires etutiles qu'elle avait ete, faute de fonds, obligAe dajourner jusque-la.Mais ce n’Atait pas a cela seulement que se bornait le benefice que Shang-IIai retirait de la rAbellion; les insurges s’etant empares de Nan-King Ataient devenus les maitres de la navigation du Yang-Tze-Kiang et s’emparaient de toutes les jonques de commerce qui essayaient d’en remonter ou d'en redescendre le cours.L’interruption du commerce avaitfaitelever, dans l ’in- terieur de la Chine, le cours des denrees de premiAre necessitA, comrne le sel, A des prix fabuleux. Gertains commeręants chinois de Shang-IIai roulurent, avec 1’aide des EuropAens, profiter de cette hausse des prix qui leur assurait des benefices facilement rAalisables. Les rebelles menageaient les puissances europeennes avec lesquelles ils essayaient d’enlrer en negociations pour conclure des traitAs d'amitie et de commerce; ils avaient reconnu A leurs navires de guerre et A leurs navires marchands le droit de naviguer librement sur le Fleuve blcu. Profitant de cette circonstance, les negociants chinois faisaient remor- quer devant Nan-King leurs convois de jonques par des navires A vapeur, et les rebelles, n'osant commettre un acte d’hostilitA qui eut immediatement arme l ’Angle- terre, la France et les Etats-Unis contrę eux, laissaient paisiblement passcr sous le feu de leurs balteries ces convois pesamment chargAs. ArrivAs au delA des lignes



178 A TRAYERS LA CIIINE.des rebelles, les navires a vapeur abandonnaient les jon- ques qui continuaientdesormais le voyage & leurs risques et perils et revenaient en chercher d’autres pour recom- mencer la mśme manceuvre. Chacun de ces Yoyages rap- portait aux proprietaires des bateaux a vapeur des benefices inouis. II y avait encore le coramerce des armes et des munitions de gu erre; on en vendait aux imperiaux, on en vendait aux rebelles. Tous les vieux stocks d’armes de tous calibres et de tous modeles de l ’Europe trouverent en ce moment i  Shang-Hai un debouche avantageux.De 1860 A 1863, la colonie traversa une periode de fievre et d’agitation sans pareille. Gest principalement a cette epoque que la concession anglaise prit ce carac- tere monumental qu’elle a conserv6 depuis lors. On vit s’elever sur le quai de cette portion de la ville des habi- tations somptueuses, veritables palais que se faisaient construire a grands frais ces nśgociants enrichis, arrives quelques annees auparavant presque sans fortunę et devenus si opulents qu’on pouvait leur decerner le titre de : « Princes du commerce. »Mais tout cela n’eut qu’un temps; lorsqu’ aprćs la prise de Nan-King par les troupes impśriales, la rebel- lion ćtant definitivement vaincue, tout rentra dans 1’ordre de choses regulier, le commerce reprit son allure normale. Celane faisait pas 1’affaire de tout le inonde; on avaitpris gout a ces gros bśnefices si facilement gagnós ; plus d’unqui n ’avait pas eu la prśvoyance, pendant les jours de prosperitę, de faire quelques rśserves pour l'ave- nir, et qui la veille cncore roulait carrosse, etait bien lieu- reux, le lendemain, de trouver pour coucher une botte de paille dans une ecurie ou un sac de toilc dans un maga- sin. Les plus grandes maisons elles-mómes regrettaicnt le bon temps ou elles voyaient le. Pactole couler dans



SIIANG-HAl.leurs caisses et trouvaient dur de limiter leurs gains ii ceux que leur assurait un des plus grands mouvemenls com- merciaux du monde entier. La facilitó avec laguelle les plus grosses fortunes s'etaient realisees en peu de tempa avaitattiró 4 Shang-Hai de nouveaux negociants, etlacon- currence, augmentant de jour en jour, diminua 1’impor- tance des benefices realises par chacun; on regrettait les beaux jours et on en soubaitait le retour. Plus tard, les negociants cbinois, sortant a la findeleur timiderćserve, se mirent eux-mSmes de la partie et firent concurrence aux Europćens sur leur propre lerrain et aver, leurs propres armes. On n’osa pas s’en prendre directement i  ceux qui nous empruntaient ainsi les procedes de notre civilisation alors qu’on s'etait pendant si long- temps donnę pour modele. Mais il ne fut pas de mau- vaise chicane qu’on necherchatau gouvernementchinois; tout etait prelexte 4 rścriminations. 11 fallait tout au nioins reviser les traitśs et arraeher au gouvernement de Peking les concessions les plus exorbilantes sans lui rien abandonner en retour; les temps etaient devenus si diffi- ciles! Les impalients allaienl jusqu’a accuser de mollesse, presque de trahison, les ministres qui n ’epousaient pas avec assez de chaleur les regrets et les impatiences de leurs compatriotes. 11 s’est produit simplement a Shang-Hai ee qui arrive partout lorsque 1’ordre succede au desordre, lorsqu’il faut faire rentier dans le calme et dans les con- ditions d’une vie reguliere des appetils enfievres et desordonnes. Ministres et gouvernements ne se sont pas preoccupes outre mesure de loutes ces clameurs; ils ont eu raison : ceder a 1'entrainenient passionne de la popu- lation de Shang-Hai eut śtś commetlre un acte d’injustice et d’oppression.Malgre toutes les plaintes, le commerre n’en continue pas moins son train regulier; la prospśritś de la colonie
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178 A TRAYERS LA CH1NE.europeenne de Shang-Hai n'a pas cessć d’aller en progressant, et s’il ne s’y commet plus de folles extra- vagances comme celles que l ’on pouvaitse permettre aux beaux jours de la spćculation, on ne s’y refuse cependant rien deceąuipeutcontribuera rendrel’existenceplusdoucc et plus confortable. La vie y esttres-large et, ce qui enfait le principal cbarme, c’est qu’on y jouit de 1’independance individuelle la plus complete. Les Anglais y ont apporte avec eux leurs defauts et aussi toutes leurs qualitćs. L ’une des plus estimables est sans contredit le respect absolu qu’ils professent scrupuleusement pour la liberte de cha- cun. Stricts et corrects, methodiques et reguliers, ils apportent un grand esprit dordre dans tous les actes de leur vie; dans leurs śtablisseinenls, ou rien n’est laisse a l ’imprevu, chacun a sa besogne determinee et ses heures de lravail bien reglees; les affaires s’expedient des lors couramment, sans tiraillement ni difficulles; le chef de la maison sait qu’il peut compter sur ses employćs, et ceux-ci savent deleur cóte qu’ils nauront pas a souffrir des capri- ces ou du bon plaisir dc leur patron. En dehors du ser, vice toule subordination disparait, et superieurs et infe- rieiirs redeviennent les uns et les autres citoyens de la ville de Shang-Iłai, ayant entre eux les relalions cour- toises de gens bien elęves, sans hauteur ni familiarite de- placee de la part des uns, sans platitude de la part des autres.A ces avantages la ville de Shang-Ilai joint encorc ceux que peut prćsenter une grandę ville europćenne; les ressources de loute naturę y abondent; des mar- ches vastes et bien approvisionnes, des magasins pour- "us de toules les denrees que l’on est habitue a ren- contrer dans nos climats fournissent A la vie materielle tout ce que l’on peut desirer; des lieux de rćunion, des clubs, des jeux de paume, des salles de concerl, un



Vue de la douane de Sliang-Ha'i





SIIANG-HAl. 179theatrc, une bibliolbeque, offrent a ses habitanls des distractions inlelligentes; uh champ de courses ouvert dans le voisinage de la concession Anglaise, des rues nombreuses et bien entretenues, des routes bordees de villas et s etendant jusqu a une distance de quelques kilometres dans 1’interieur du pays, permettent de faire vers le declin dujour une promenadę agreable et de prendre l'exercice que le climat rend si necessaire ; enlin, les nombreus arroyos qui sillonnent ce pays et des ba- teaux tres-confortablement installes donnent toules faci- lites de faire aux environs de Shang-Hai de longues excur- sions et de se rendre A des parties de chasse qui degśne- rent le plus souvent, vu 1’abondance du gibier, en verita- bles seenes de carnage.Les maisons de Shang-Hai, adaptees tont a la fois aux exigences du climat et aux habitudes du conforteuropeen, ont une physionomie a elles et qui ne manque pas d’ori- ginalite. De larges verandhas abritent les appartements interieurs contrę 1’ardeur du soleil; dans les pieces bautes et spacieuses, l ’air penótre par de nombreuses ouvertures, et l ’on supplee a 1’absence trop frequente de la brise par la venlilation artificiellc produiteaumoyendespuncaayce sontdesespeces de graudsevenlails suspendusau plafond, pouvant osciller d’un bout de la chambre a 1'autre, et mis en mouvement A 1'aidc d’une corde par un coolie place au dehors de 1’apparlement.Le service y cst fait par un nombreux domcsliquedont les membres ont chacun leurs attributions speciales. La plupart du lemps on y lrouve d'abord un butler ou 
number one boy, sorte d'intendant charge de veiller a tout le servicc interieur, investi de la confiance du maitre et qui a la haute main sur tout le reste de la domeslicitć; il a dans ses attributions la cave, l ’of- fice aux conserves et 1’achat des provisions, qui n’est



180 A TRAYERS LA CIIINE.pas sans lui rapporter quelques petils profits; les do- mestiques chinois savent faire danser 1’anse du panier toutcommeles cuisiniercs les plusexpertes des pays civi- lises. On trouve ensuite un number two boy qui est plus specialemcnt affecte au service particulier de son maitre; c’est une sorte de valet de chambre et de valet de pied; c ’est lui qui a soin du lingę et de la garde-robe ; il sert son maitre i  table, et, lorsquc celui-ci va diner en ville, il le suit chez 1’amphitryon; dans ces reunions quelquefois nombreuscs, chaque convive a le sień qui s’occupe spścialement de lu i, le sert et ne le laisse man- quer de rien ; le service se fait sans bruit, promptement, et prśsente cet śnorme avantage qu’il est fait par des genstrop peu familiarisesavec le langage de leurs maitres pour pouvoir comprendre la conversation. Le Iroisiśme personnage de la domesticile est le cuisinier; les Chi- nois ont une aptitude toute speciale pour la cuisine, et avec une simplicite de moyens invraiscmblable ils arriyent a desresultalsdontlaperfectionpourrait a bon droit exciter lajalousie de leurs confreres europeens. A ces troisprin- cipaux personnages il faut ajouter un nombreux per- sonnel de coolies pour faire les gros ouvrages, de por- teurs de cbaise, de ma-fou ou palefreniers, de portiers, de veilleurs de n uil, e tc ....La plupart du temps les boys, numeros un et deux, sont des Cantonais; grands, bien faits, de belle race, d'une proprete meticuleusc, ils se rompent plus facile- ment qucles indigenes des autres province aux exigences des habitudesanglaises; le reste du domestique se recrute plus generalement parmi les habitants de la localitć. Le boy chinois a des qualites precieuses: l ’activitć et la promptilude dans le seryice, l ’exaclitude, la regula- rite et la proprete ; les attentions qu’il a souvent pour son maitre, dont 1’habitude lui a revele assez le caractśre



SHANG-IIAI. 181pour lui pennettre de prevenir ses dćsirs, rendent ses services inestimables pour 1’Europeen qui 1’emploie.Łe domestique chinois est intelligent et econome, de bonne tenue; mais, sans edueation, ił manque dans la vie privee de sens m orał; laborieux et actif pour son service, ił redevient, dćs que ses fonctions sont remplies, paresseux et oisif; ił perd facilement au contact des Europeens les qualites morales de sa race et n’en conserve que les defauts auxquels ił ajoulc les vices seduisants qu’il emprunte ii notre civiłisalion; ses prin- cipaux passe-temps sont le jeu et la dćbauche. 11 acquiert facilement et emploie a merveille ce jargon bizarre, nomme pidgin english, languehćterogeneetbarbare, sorte de compromis entre les idiomes de 1’Europe et ceux de l’extreine Orient, A laquelle ont donnę naissance 1’indifle- rence dedaigneuse professee par les qualre-vingt-dix- neuf centiemes des residents europeens pour le langage du pays et la facilite un peu superficielle des individus a demi degrossis appelćs a remplir pres d’eux le róle de serviteurs et les fonctions d’interpretes.Le boy cantonais ne passe en gśnćral que quelqucs annćes dans la domesticitć; il en profile pour y acquerir un usage assez familier du pidgin-english et, ce qui est plus prćcieux, une connaissance approfondie ducaractere euro- peen, et surtout de ses faiblesses. Lorsqu’il sent que sa pćriode d’apprentissage est complete, il elćve d’un rang sa condition sociale et devient courtier d’affaires; intel- ligence souple, inventive et peu scrupuleuse, il sait mettre a profit les śtudes et les observalions qu’il a faites chez ses anciens inaitres. Si la fortunę lui sourit quelque peu, ce qui arrive presque toujours, ce parasite inutile, fiu i vit tout a la fois aux depens du producteur et du consommateur, appelle pres de lui ses parents et ses auiis, a chacun desquels il atlribue une part dans



182 A TRAYERS LA CHINE.l ’exploitation qu’il fait de ses compatriotes et des etran- gers. C’est ainsi qu’il s’est formę sur les concessions europeennes de Shang-Hai, et principalement sur la concession Anglaise, une ville chinoise d’un caractere tout parliculier et qui 11’a d’analogue nulle part ailleurs. Son developpement et sa prosperitę ont ete singulie- rement favorises par l ’extension de la rćbellion des Tchang-Mao, et grace a ces circonstances, elle n ’a pas tarde a suppplanter sa voisine et sa rivale, la cślebre ville de Sou-Tcheou, que la jeunesse dorśe avait autrefois surnommśe Mei-Jen, Sou-Tcheou la Belle lilie.Cetle derniere elait, avant 1'insurrection desTae-Ping, le paradis de la galanterie; sa renommee elait univer- se lle ; ce la it 1’asile du suprśme bon gout et de la par- faite elegance; ses tissus precieux primaient tous les autres; la societe raflinee de 1’endroit cultivait les arts; les dames peignaient sur la soie avec 1’aiguille ou le pinceau; les poetes clianlaient les louanges de celte Ve- nise lacustre, et tout ce qu’il y avait de jeune, de beau, d’intelligent et d’elśgant dans 1’empire, s’y donnait rendez- yous . « Pour etre heureux sur terre, disait un proverbe chinois, il faul nailre A Sou-Tcheou, vivre a Canton et nrourir a Liao-Tcheou », parce que dans la premiśre sont les plus belles creatures, dans la seconde, les plus riches magnificences, et dans la Iroisiśme, les meilleurs cercueils.L’origine des habitanls du quartier chinois des conces- sions de Shang-Hai, la vanite que leurinspire une fortunę facilement et rapidement faite, 1’appelit de jouissance qui les possede, la facilite avec laquelle ils sement l ’ar- gent autour d’eux, donnent a celte population un carac- tśre assez dissolu. Au contact des Europeens, les vieil— les tradilions sociales de la Chine y oni subi des atteinles morlelles. Les femmes y jouissent d’une quasi-



SHANG-HAI. 185libertś qui ne tourne guere au profit de la morale publi- que. Les personnes du demi-monde qui avaient valu a Sou-Tcheou son antique repulation y ont trouvś des con- dilions bien plus favorables a leur complet epanouisse- ment et y ćtalent les insolences de leur beaute et du luxe d’une vie fastueuse. Les femmes mariees elles-memes subissent l ’influence de ce milieu corrompu et donnent quelquefois prise i  la malignite publique par des incon- sequences ou des scandales que leur eussent epargnes les vieilles traditions de rćserve de la bonne societe. Un fait de ce genre, qui est a lui seul tout un petit roman, venait de mettre Shang-Hai en emoi au moment ou nous y arriv&mes.Pour juger les delits commis sur sa concession par les sujets chinois, 1’AngIeterre a, de concert avec le gouver- nement de Peking, installe une cour mixte, ou elle est reprćsentee etqui est presidće parunmandarin. Sonpre- toire, ou l’on n’appelle d’ordinaire que les causes du plus mćdiocre intćrćt, est peu frequente. Un spectacle etrange attira cependanl la foule, vers la lin du mois de decembre 1873, dans la direction des batimenls ou sićge ce tribunal. Une jeune filie d'une beaute fraiche et delicate, assise sur une brouelte et revetue des vćtements rouges d’une jeune mariee, venait en avant d’un groupe d’agenls de police qui entrainaient au milieu d’eux un jeune homme de bonne minę et qui ćtait lui-mćme d’une beautć remarquable. Un groupe de riches Cantonais, habilants de la concession, dont les sentiments parais- saient violemment surexcitćs, le poursuivaient de leurs injures et de leurs maledictions jusque dans la salle d’audience de la cour mixte, ou ils penelrerent avec les deux prćcedcnts personnages.Yang-ye-lin, ainsi sappelait le jeune homme, ćtait acteur de profession, et son intelligence, sa souplesse,



484 A TRAYERS LA CHINE.mais surtout sa beaute, lui avaient valu une reputation meritee. Les dames chinoises de Shang-Hai, disait-on, ne pouvaient le voir une fois sans se retirer profondement impressionnees, et l ’on parlait complaisamment des pas- sions qu’il avait inspirees en nombre, disaient les ama- teurs de scandale, veritablement prodigieux. Car, contrai- rement aux habitudes de retenue des autres villes de la Chine, les moeurs faeiles de la societe chinoise de Shang- Hai permettent aux dames de cette ville de se rendre au thedtre. Or, parmi les nombreuses victimes qui portaient dans leur cceur la blessure qu’y avaitfaiie la vuedu trop sóduisant acteur, se lrouvait, parait-il, une damę canto- naise qui avait une filie, non pas sa propre filie, mais une enfant qu’elle avait achelće dans sa jeunesse et qu’elle avait ćlevee pres d’elle. Merc et filie etaient devorees du meme mai : 1’amour du beau comedien. Mais la se- conde, qui avait pour elle la jeunesse et la beaute, pou- vait conserver 1’espoir de toucher quelque jour le cceur du Don Juan chinois, tandis que la premiere, dont les charmes portaient deja les traces de 1’age, nc pouvait gudre entretenir raisonnablement un aussi doux espoir. Elle imagina alors une combinaison machiavelique qui devait lui permettre derealiser ses esperances coupables. Profitant d’une absence qu’avait ete oblige de faire son mari, un riche courtier d’affaires cantonais, elle entra en relalion avec Yang-yó-lin et lui offrit sa filie en mariage; il est probable que dans ce marche elle etait mue, comme le dit un journal anglais de Shang-Hai, « par tout autre chose que par ses sentiments maternels, et que la jeunesse de la filie devait faire la compensation des defectuosites de la mere. » Yang-ye-lin eut le tort grave de consentir d un pareil compromis, sachant bien qu’en Chine encore bien moins qu’ailleurs un mariage ne peut se conclure sans 1’assentiment du chef de la



SHANG-HAI. 185familie. Nśanmoins, on passa outre, sans se preoccuper d’une pareille violation de la loi et des usages, et la mere et la filie, affolees toutes deux par une passion cou- pable, transporterent leur domicile dans la maison de 1’acteur, au mepris de toules les convenances et de łeurs relations sociales. Les acteurs chinois sonl, en effet, eon. sideres, non sans raison, par leurs compatriotes, comme des ćlres degrades avec lesąuels ce serait se deshonorer que d’avoir le moindre rapport. Quel scandale ne de- vait des lors pasproduire un mariage conclu dans ces con- ditions! La colonie cantonaise s’śmut, en effet, de cet eve- nement, et resolut, en se sentant ainsi alteinte elle-meme dans sa propre dignitć, de prendre en mains Faffaire et de sauvegarder les droits du chef de familie absent. Plainte avait ete poitee devant la cour mixte, et un mandat damener lance contrę Yang-yć-lin et sa jeune femme. G’est l ’execution de cet ordre qui avait rśvele ii la popu- lation de Sbang-IIai la gravite de Faffaire et emu sa curiosilć. Jusque-la il n’y avait rien que de tres-correct dans Fattitude de la societe cantonaise et des auto- rites cbinoises, et les journaux anglais etaient malvenus a crier 4 Farbitraire lorsqu’il y avait violation flagranle de la loi et des usages, violation premeditee et executee par surprise. Je ne saissi le scandale eut ete moins grand de voir la filie mineure d’1111 riclie negociant de quelqu’une de nos cites profiter d’une absence de son pere pour aller se jeter dans les bras d’un cabotin. Mais quand il s’agit de Chinois, beaucoup ne se croient obliges de respecter ni la logique ni l ’equitć.Amenes devant la cour mixte, les prćvenus furent d’abord condamnćs 4 recevoir, Yang-yć-lin, cent coups de bambou pour avoir viole la loi, la jeune femme, cent coups dune latte decuir sur lesjoues, pour avoir manquć au respect qu’elle devait au chef de sa familie. Puis le



186 A TRAVERS LA CII1NE.magistrat chinois, jugeant que 1’affaire avait une trup liaute gravite, la renvoya devant le tribunal du Tse-sien ou sous-prefet de la ville chinoise de Shang-Hai. II se trouva malheureusement que ce fonctionnaire etait Can- tonais, et, ressentant lui-m6me profondement 1’injure que cette affaire avait fait rejaillir sur ses compatriotes, il se laissa sans doute emporler par son irritation personnelle ń des actes que devait repudier 1’impartialitś d ’un juge. Le malheurcux Yang-ye-lin fut, dit-on, torturę dans son yamen au point d’exciter la compassion des Chinois eux- memes. La presse anglaise de Shang-Hai s’etait emparee de ces faits et, grossissant encore des rapports sans doute deja exagerćs, et dans tous les cas denues de certitude, elle entra en campagne contrę la justice chinoise, contrę les mceurs chinoises et contrę la colonie cantonaise ; hien plus, on fit inserer dans un petit journal publie en chinois sous le patronage de quelques missionnaires protestants, le Chouen-Pao, des arlicles dune violence extreme diriges contrę les Cantonais. Cette polemique souleva une immense emotion, et ceux qui ćlaient ainsi vises, deja fort exęites, ne songerent a rien moins qu’i  bruler les prcsses du journal qui les avait si grossićre- ment insultes. Ils furent cependant dćtournes de leur dessein, et peu a p eu , la polemique s’eteignit faute d’aliments; 1’acteur Yang-ye-lin avait ele renvoye dans son pays, le Pe-Tche-Li, et la jeune filie sequestree; quant a la mere, la plus coupahle en toute cette affaire, on n’en entendit plus parler, le mari ayantsans doute desiić, a son retour, voir etouffer ce scandale.L’emotion commenęait a se calmer au moment ou nousarrivćmes a Shang-Ilai', mais on en parlait cependant encore assez pour que nous ayons pu saisir 1’impression des uns et des autres. Ce fait nous avait frappe parce qu’il nous avait donnę la mesure de la desorganisation



SIIANG-HAI. 487morale qui se produit chez les peuples orientaux au con- lact des Europeens; il nous avait fait toucher du doigt 1’illusion profonde de ceux qui croient que la civilisation europeenne ne peut qu’amśliorer tout ce qu'elle louche, qu’elle ne peut engendrer que le bien. C’est une erreur. L i ou elle rencontre des peuples de nieme race, de móme temperament, doues dune civilisation moinsavan- cee, mais cependant dirigee dans le meme sens, fondee sur les mśmes bases, oui, 1'aclion de la civilisation europeenne peut śtre feconde, oui, elle peut produire de bons resultats. Mais lorsqu’elle se trouve en presence d’une civilisation toute differente, enlrainee par un cou- rant d’idees tout different, fondźe sur des principes qui n’ont rien de commun avee ceux sur lesquels elle s'ap- puie, alors, au lieu de feconder, elle ruinę. Dans son ac- tion rćrolutionnaire elle commence par detruire sans savoir si elle pourra rćedilier, et pour mener plus rapi- dement son ceuvre de destruetion, cest a la base qu'elle s’altaque tout d’abord et contrę laquelle elle porte ses pre- miers coups; entre elle et sa rivale il ne peut y avoir de compromis, car elle est absolue et intolerante dans son essence; elle a adoplć i  son profit la vieille formule ecclesiastique : « En dehors de moi point de salut » ; et, comme elle veut sauver ou dominer i  tout prix, elle engage la lutte, lutte ardente, lutte devastatrice ou tous les coups portent, lutte sans quartier ni merci, d ’ou ne peuvent soi tir que 1’affaiblissement et la ruinę, jusqu’au jour ou son adversaire, ópuisć et meurtri, succombe dćfini- tivement et la laisse seule maitresse du champ de ba- taille. Combien d’exemples n’en avons-nous pas eu deja? Que sont devenus leslncas, les Peaux-Rouges, lesllindous et les Turcs?



C U A P IT R E  V III
RAN-KEOU

Les balcaux 5 vapeur du Yang-Tze-Kiang. — Campagnes du Kiang-Sou. —
Tclien-Kiang-Fou. — L’ile d’Argent.— Gnan-King-Fou. — Ran-Kćou.— Une 
wille chinoise. — La citć. — Le faubourg. — Concession europśenne de 
P.an-Kóou. — Son irnportance commerciale.

De Shang-Hai 4 Ran-Keou, le trajet s’accomplit facile- ment & l ’aide des grands baleaux a vapeur amśricain6, vćritables hótels flottants, qui font le service du Yang- Tze. On franchit ainsi en soixante-six heures one dis- tance de cinq cent quatre-vingt-deux milles geographi- ques, en passant rapidement devant un certain nombre de villes importantes ou celebres.Ayant quitte Shang-Hai au milieu de la nuit, nous tra- versames d’abord une nappe d’eau immense dont les rivages allaient se perdre a 1’horizon comme deux lignes imperceptibles d’une teinte plus sombre. Nous ćtions dans le Yang-Tze; ayant dejA depassś sur notre droite la grandę ile basse de Tsong-Ming, nous n’avions plus pour nous guider que les feux du phare de Ou-Song que nous laissions derriere nous et ceux du bateau-phare de Lang- chan sur lequel nous nous diiigions. Ce passage designć



IiAN-KĆOU. 189par les Anglais sous le nora de « Lang-chan Crossing » est un de ceux qui presentent le plus de difficultes pour la navigalion. Le Yang-Tze-Kiang roule dans ses eaux une ąuantite enorme de debris de toute sorłe qu'il laisse deposer pres de son emboucliure sous 1'action de la marśe : ainsi se forment des bancs considerables sujets a des deplacements assez frequents; mais leur position est souvent relevee et indiquee par des bouees pendant le jour, et par un bateau-phare pendant la nuit.Le lendemain, la scene avait bien cliange d’aspect. Le Yang-Tze, quoique encore fort large, s’etait cependant reduit A des dimensions plus compatibles avec 1’idee qu’on se falt generalement d’un fleuve. Nous pouvions tres-distinctement apercevoir ses deux rives : celle du nord, piąte, mais bien cultivee, couverte darbres et d’habitations; celle du sud, legerement escarpee, formee de petites collines d’une faible elevation. Nous primes plaisir A voir defiler devant nous, pendant toute la jour- nee, ces campagnes si fraiches, passant d'une rive a l ’autre suivant les SinuositAs capricieuses du clienal, et nous en approchant quelquefois de si pres qu’il nous semblait presque y pouvoir touclier. A voir ces champs en plein rapport, ces plantations de muriers si bien amenagees, les groupes de maisons qui s’abritaient sous leur ombre, aux alentours desąucls s'agitait tout un monde d'hommes, de femmes, d’enfants et d’animaux domestiques, nous avions peine A nous figurer qu’une dizaine d’annees auparavant ces campagnes avaient servi de theatre a des scenes de devastation terribles; c ’est dans ces contrees, en effet, que la lulte des lmperiaux et des Tchang-Mao a pris un caractere de cruaute et dacharnement Apouvantables, lulte dont les habitants, victimes tour A tour des uns et des autres, ont eu plus que partout ailleurs A souffrir.



190 A TRAVEBS LA CHINE.Nous naviguions entre des ileś ou des rives basses et plates, depuis que nous avions perdu de vue les petłtes collines derriere lesąuelles s’abrite la ville de Kiang- Yin. Bientót nous pumes voir droit devant nous la fameuse ile « d’A rg e n t.» Celte ile, nommee en chinois Tsiao-Cban et que les Europeens ont decoree a tort du nom d’une colline qui s’eleve sur la rive droite du fleuve, partage exactement en deux parties egales le lit du Yang-Tze-Kiang, notablement retreci en cet endroit. Lc soleil pres de se coucher ne 1’eclairait plus que de cette lueur pale et fugilive qui, dans les pays voisins des tro- piques, ou le crepuscule n’existe pas, annonce la tombec prochaine de la nuit. Fouillant du regard ses bords cou- verts d’une abondante vegetation, nous apercevions les toits releves aux angles, et les cloclietons des petits temples bouddhiques dont le corps se derobait dans les buissons. Cette ile est tres-pittoresque et vaut bien la reputation dont elle jouit parrni les Chinois; mais, si le voyageur ne peut 1’imaginer mieux situee pour le plaisir desveux, le marin, plus positif, la ferait disparaitre, s’il le pouvait, le plus volontiers du monde. Par sa position meme, elle constitue, en effet, une góne serieuse, disons nieme un danger reel pour la navigation; les eaux du fleuve resserrees par cette espece de barrage naturel s’ecoulent de chaque cóte avec une grandę vitesse et opposent un obstacle considerablc a la marcbe des navires; enfin File se prolonge sous 1’eau de maniere a former une ligne d ’ecueils sur lesquels se perdit naguere un bOtiment de la marinę anglaise, le Furious.Peu apres, Tchen-Kiang-Fou nous montre ses muraillcs orenelees qui, suivant la coutume chinoise, apres avoir longe la rive, s elevcnt ensuite jusque sur le sommet des Collines. De la ville, nous ne vimes que son enceinte for- tifiee, car c’est aujourd’hui tout ce qui en reste; a Fin-



RAN-KfiOU. 191terieur, une herbe epaisse et drue cache aux regards des amas de decombres et de ruincs.Placee au point d’intersection du grand canal avec le Fleuve Bleu, elle a, au point de vue strategique, une importance qui la designait aux coups de larm ee anglaise, en 1842. En effet, le 22 juillet, elle etait enlevee malgre la resistance desesperee de la garnison tartare-mandclioue. Quand le vainqueur penetra dans 1’interieur de son enceinte, il n’y trouva plus un etre vivant; ccux de ses defenseurs qui n’etaient pas rnorts aux remparts avaient egorge dans les maisons les fcmmes et les enfants, et s’etaient tućs a leur toui’ pour sauver leur honneur etcelui de leurpays.A peine avait-elle acbeve de relever ses ruines, la pauvre ville fut prise de nouveau le 1" avril 1853 par les Tchang-Mao et elle est restec depuis dans 1 etat ou les rebelles la laisserent au moment dc l'evacuation en 1857. llors des murs, de 1’autre cótó du grand canal, un faubourg s'est cependant eleve du cótó de 1’ouest. C’est la quc se trouve acluellement loule la population cbi- noise de Tchen-Kiang. En avant de ce faubourg et sur la rive du Yang-Tze, quelques habitations europeennes ados- sees a de hautes collines qui entourent la ville vers le sud forment la concession Europóenne.On passe ensuite devant Ou-Rou, assez grosse ville qui se cache derrióre les collines de la rive droite, mais dont les faubourgs s’etendcnt jusqu’au bord de l ’eau. Au milieu de ce faubourg s’eleve une tour ruinee d’un tres- joli effet, tandis que de 1’autre cótó du lleuve on peut dislingucr un vicux tempie placó dans un sile pitto- resque.Plus loin, on aperęoit, sur la rive gauche, une tour a etages fort ólevee et qui parait dans un etat de conserva- łion peu ordinaire. A une assez grandę distance, le vent



apporle A 1’oreille des sons argenlins, qui sont produits par une multitude de petites clochettes attachees au sommet de cette tour et que la brise met en mouve- ment. Elle s’eleve dans 1’enceinte d'un grand tempie construit dans les faubourgs de Gnan-King-Fou, capi- tale de la province de Gnan-lloui. Des pecheurs, des industriels de toute espece ont construit en dehors des murs des huttes legeres en bambou sur la berge du lleuve.A peu de distance, au-dessus du village de Ou-Sue, ou se trouve, je crois, une mission protestante, on aperęoit la ville fortifiee de Ki-Tcheou, ainsi nomniee d’un gros rocher de formę bizarre qui surplombe en cet endroit et que les Chinois appellent Ki-Teou, la tete de coq.G’est 1’une des dernieres villes que 1’on rencontre avant d’arriver a Ran-Kśou ou le navire ne tarde pas a jeter 1’ancrc.La ville de Ran-Keou, qui etail, a cette epoquc, le terme extreme de la navigation europeenne a linterieur de la Chine, merite de nous arreter quelques instants. Elle est situee au confluent de deux grands cours d’eau, le Yang-Tze-Kiang et le Ran-Kiang, qui la metlent en Communications faciles avec toutes les provinces de Linterieur de 1'empire. Trois villes distinctes sc sont groupees en cet endroit, et il est facile den  indifpier la situation respective.Figurez-vous un T renverse La ligne borizonlalc reprósenle le Fleuve Bleu et la verticale le Ran-liiang. Dans 1’angle de droite se trouve la ville de Ran-Keou, dans celui de gaucbe la ville dc lian-Yang-Fou, et au- dessous dutrait hofizontal, juste en face de la ligne ver- ticale, la ville dc Ou-Tcliang-Fou, capitalc de la pro- vince de Rou-Pe et residence du vice-roi.La ville de Ran-Keou n’a d’importance qu'au point de

192 A TRAVERS LA CHINE.



Vue dc Ran Kćou.





RAN-KEOU. 193vue com m ercial; au point de vue administratif elle nest considerće, par les Chinois, que commc un faubourg de la prefecture de Ran-Yang-Fou siluee de 1’autre cóte du Ran.Dans toute ville chinoise d’une certaine impor- tance, il y a une distinction remarąuable & faire entre la ville proprement dite ou ville fortifiće et ses faubourgs. La ville, ce qu’on appelle en chinois tcheng, en anglais 
town et ce que nous nommerions mieux en franęais cite, sert d’habitation aux reprćsentants de Fautoritć et a la bourgeoisie lettrće; le commerce n ’y est representć que par quelques industries de luxe et un petit nombre de boutiques ou se debitent les objets de premióre neces- site. Legros commerce avec tous ses accessoires bruyants et genants s’est etabli en dehors des murs, dans des faubourgs souvent plus considerables que la cite dont ils portent le nom ; de cette faęon, le negoce, affranchi des restriclions qui forment le regime de toute ville forte, peut s’exercer i  toute heure de jour ou de nuit, sans etre gćne par aucune entrave; en revanche, il ne jouit pas d'une aussi grandę securile que s’il etaitplacć dans la zonę ou s’exerce, en temps de troubhs, 1’action prolec- trice de lautorite; mais il parait que les avantages d’une pareille situation en compensent bien les incon- venients puisque l ’usage se perpetue.De lć il resulte que toute ville chinoise se divise en deux portions qui presentent une physionomie bien dis- tincte.La citć est froide et comme deserte; les rues sont larges ; mais 1'herbe qui pousse entre les dalles indique quela circulation n’y est jamais trćs-active; a pcine une ou deux des artćres principales dans lesquelles sont groupćes les boutiques ou se dóbitent les marchandises de luxe prćsentent-elles un aspect un peu plus anim e; le



194 A TRAYERS LA CHINE.reste de la ville est mort; mais en revanche touty est fort propre et on y respire je ne sais quel air de calme et de distinclion. Les maisons sont clairsemees au milieu de grands jardins dont les arbres laissent passer leurs rameaux par-dessus les murs qui bordent les rues, de chaque cóte. On sent bien que quelqu’un vit autour de soi sans qu’on puisse le v o ir ; la vie est la , derriere ces murs sans fenótres, mais on comprend qu'elle est timide, qu'elle se defie du monde, et que, dans sa chastete pudique, elle met tousses soins a se derober aux regards du public; elle defend de toute atteinte ce foyer do- mestique calme et pur, au dela duquel il n’y a pas de vrai bonheur; elle prefere les joies intimes de la familie a ces enivrements passagers que procure le monde, bril- lants et seduisants, inais souvent mortels, comme ces fleurs et ces fruits qui, sous les couleurs les plus ecla- tantes et les parfums les plus pónótrants, cachent les poisons les plus subtils.Dans les faubourgs, au contraire, c ’est la vie qui dóborde et qui trąbit son exuberance sous toutes les lormes. L&, pas de jardins, pas dc place perdue; des maisons petites et entassees les unes sur les aulres; des rues ćtroiles et remplies d’une foule qui va, qui vient, qui se bouscule. qui s’injurie; les meeurs populacieres 8’y monlrent dans toute leur crudite. Que nous sommcs loin du calme et de la distinclion de la cite ! C esi la vie, ce st la liberie, ce st vrai, mais avec tout un corlege qui la rend pcu attrayanle. Le bruil, les disputes, les rixes, la malproprete, les mauvuises odeurs, le jeu, la de- bauche, rien n'y manque. Toute celte population est grossiere, non pas qu elle ne se laisse guider que par l’ins- tin ct; elle est intelligenle et souvent móme fort intel- ligente; mais 1’influence du milieu maleriel oii elle vit. pour et par lequel elle vit, a detruit en elle toute ćievation



RAN-KEOU. 195d'ame ; tout pour ces gens-lći se Iraduitpar unequestion de gros sous, et lorsqu’ils ont salisfait tous les appetits de la brule, ils nim aginent pas qu’il puisse y avoir en ce monde de bonhcur plus parfait.Ce qui reste aujourd’liui de la prefecture, ruinee enjan- vier 1853 par les rebelles Taó-Ping, constitue la c itć ; mais le voisinage de la capitale provincłale dont nous aurons occasion de parler plus tard, enleve a cette ville toule importance, et si elle netait, par suitę de 1’organi- sation administrative, la residence obligee d’un prefet, elle n’aurait pas de raison d’ćtre. Elle est cacliee derriśre quelques collines basses situees sur la rive droite du Ran, lesquelles, avec quelques monticules qu’on reinarque aux ei’ virons de la ville de Ou-Tchang- Fou, sont les seules hauteurs qui se detachent sur la sur- face de cette immense plaine marecageuse.Ran-Keou est le faubourg, et apres ce que nous venons de dirc, on comprendra que le sejour peut en etre tres- profilabie pour ceux dont les interets sont engages dans le negoce, mais qu’il laisse tout a desirer au point de vue de 1’agrement. Lors du traitó de 1861, les Euro- pecns se firent conceder un vaste terrain qui s’etend a l ’extremite du faubourg cbinois, le long de la rive gau- che du Yang-Tze-Kiang. En cet cndroit, ils sont a proxi- mite des gens avec qui ils ont affaire, et ils en sont assez óloignes, cependant, pour n’avoir pas trop a souffrir de leur voisinage. A force dc paticnce, de soins et de travaux, ils ont fini par fąire sortir de ce marais une petite ville fort coquette. Les rues sont larges, bien en- tretenues et partagees en deux series qui se coupent a angles droits; elles divisent le terrain en rectangles dans lesquels s’elóvent des maisons conforlables, ćlegantes mćme, et entourees de beaux jardins. Celui du consulat anglais est pjrliculićrement remarquablc. Un quai ma-



495 A TRAYERS LA CIIINE.gnifique s’etend tout le long du Yang-Tze; pour proteger la rive contrę les empietemenls du fleuve, on a du con- struire un mur immense en pierres de gres qui a coute des sommes considerables. Une belle allee de grands ar- bres fait de ce bund ou quai, une promenadę fort agreable.II a fallu faire des travaux importants pour surelever le sol de la concession, etlem ettre ainsi a 1’abri desinonda- tions qui resultent des crues annuelles du (leuve Bleu. La difference de niveau entre les hautes et les basses eaux y est enorme; elle est en moyenne de quarante a cin- quante pieds, et quelquefois davantage. La plus forte inondation a eu lieu, si je ne metrompe, en 1870. Pendant ces pćriodes de crues qui arrivent en góneral subitement en mars et avril, la ville chinoise est completement inon- dee et la concession europeenne elle-meme n’est pas loujours a 1’abri du fleau. Pendant tout le tempsque durela crue, c’est-ci-dire un ou deux mois, la plaine est transfor- mee, a plusieurs lieues a la ronde, en un immense lac du sein duquel emergenl, de distance en dislance, de petits monticules artificiels au sommet desquels sont conslruits les villages.La situation de Ran-Kćou au confluent du Ran-Kiang et du fleuve Bleu en fait, surtout pour les Chinois, un centre de commerce fort important. Les routes les plus fre- quentćes qui vont du nord au sud ou a 1’ouest de laChine, et rćciproquement, passent par cette ville. Les Euro- peens n’ont cependant pas trouve, a s’y etablir, tout le profit qu’ils en esperaient.C’est la position mćme de Ran-Kóou qui est la princi- pale cause de ces mecomptes. Cette ville est trop eloi­gnee de la mer pour qu’il soit facile aux navires de long cours d’y venir cliereher dircctement les marchan- dises destinees a 1’Europe ou a l ’Amerique; d’un autre cóle elle n’en est pas asscz eloignee, car les mar-



Une rue de Ran-Keou.





IUN-KEOU. 197chandises europeennes ont encore a parcourir une route longue et difficile avant de parvenir jusque dans les pro- vinces du nord, du nord-ouest, de l ’ouest et du sud-ouest de la Cliine.Le chiffre des importations est donc relativementfaible a Ran-Keou et pour y solder le surplus des esporta- tions, on est oblige d’y apporter de 1’argent. Le ćours de ce metal y est en conseąuence plus eleve qu’a Shang- llai et atteint son maximiun pendant la saison des thes, c’est-A-dire au moment ou les besoins d’argent se font le plus vivement sentir.A l ’epoque dc la conclusion du traile qui ouvrait le port de Ran-Keou au commerce europeen, la speculation avait fonde les plus grandes esperances sur cc nouveau marche, et avait, en consequence, fait de grands frais qu’elle s’attendait a voir amplement couverts. On s’etait lance un peu a la legere; les obstacles dont nous venons de parler et la concurrence qui vint s’y joindre ne tar- derent pas a refroidir les plus entbousiasles et & detruirc toutes les illusions. Aussi Ran-Keou n’a t-il guere tarde a descendrc au rang d’une place de second ordre, bien que 1’importance de 1’etablissement europeen semble, au premier abord, indiquer un marche plus considerable.Les nouveaux arrivants y trouvaient, du reste, la place deja prise pour le commerce d’importation, et une concur­rence sericuse pour l’exportation des thes. Depuis long- temps, les draps russes parvenaient a travers toutes les provinces du nord et du nord-ouest de la Cliine jusqu’a Ran-Keou. D e sl’ouverturedu port, les negociants mosco- vites vinrent s’y installer, et plus soucieux des interets de leur nćgoce que de sauvegarder une vaine supćrioritć en affeclant un dedain ridicule pour tout ce qui 6 ta i t indigćne, ils sefamiliarisćrent avec la langue, les usageset lesmceurs du pays et se mirent en rapport dircct avec les produc-



198 A TRAVERS LA CHINE.teurs. Ils y trouvćrent un avantage considerable sur leurs concurrents anglais ou americains qui, fierement drapes dans une dignite superbe et d’une rigidite toute britan- nique, restaient a la merci des compradores ou interme- diaires chinois, et ceux-ci, on le conęoit, en profiterent pour leur faire cherement payer l’ impuissance a laquelle les condamnait leur morgue hautaine et ignorante. Les Russes firent ainsi de Ran-Keou l ’un des plus grands centres de leur coramerce en Chine. Inslalles a peu de frais, ne faisant pas grand bruit, ils forment, a Ran- Keou, une societe particuliere qui fraye peu avcc le reste de la colonie europeenne, et qui, s'occupant plus de ses affaires que de ses plaisirs, dissimule sous une appa- rence modeste une importance commerciale et politique considerable.Dans un autre ordre d ’idóes, Ran-Keou presente encore un interśt (out particulier. C’est le cenlre des relations d'un grand nombre de missions calholiques de 1’interieur de la Chine avec 1'Europe. Les franciscains italiens etablis dans la province de Rou-Pe y oni fondć une procure qui sert d ’intermediaire a toutes les missions situees au dela. La maison, construite sur la concession anglaise, est tres-belle et bien amenagee; on y peut loger conforta- blement, pendant leur sejour, les missionnaires qui tra- versenl Ran-Keou. Pres de cette maison, se trouve un asile place sous la direction de religieuses italiennes.Nous n’avons parle que de la concession anglaise; il y a bien aussi a Ran-Keou une concession franęaise; mais jusqu a ce jour la France n'y est representee que par son consul, dont la residence s’eleve seule au milieu d’une grandę plaine nue et marecageuse que les rósidents anglais out transformee en un cbarnp de courses. Un seul negociant franęais, M. Dupuis, etabli sur la rive droitc du Ran, presque sous les murs de Ran-Yang-Fou.



RAN-KEOU- 199depuisplusieurs annees, personnifiait les interels franęais dans cette partie de la Chine. C’est lui qui, dans le but daugmenter la part de la France dans le commerce de l’extreme Orient, a pris l ’iniliative d’une entreprise, cou- ronnee d’abord du succes le plus complet et le plus sur- prenant, raais qui a ete malheureuseinent entravee par les hesitations de notre polilique orientale. Nous voulons parlerde 1’afl'aire du Tong-King.Comme tous les faubourgs des villes chinoises, Ran- Keou est reste pendant longlemps ville ouverte et sans defense; mais en 1865, la crainte d’une attaque des rebelles Nien-Fei decida les mandarins a elever sur le cóte du nord, entre le fleuve Bleu et le Ran-Kiang, un rnur en pierres de treize pieds de haut et d ’un peu plus dunelieue delong.Ran-Keou ne pourra realiser les esperances que le coinmerce europeen avait fondees sur un etablissement commercial situe au cceur mśme de la Chine, que le jour ou les navires i  vapeur, diminuant les frais de transport en proportion de la rapidile de leur niarche, et exemptes des droils a payer aux douanes interieures, pourront re­monter le fleuve Bleu et le Ran-Kiang aussi loin que le leur permettront leur tirant d’eau et la navigabilite de ces voies fluviales (ł). Or des navires de guerre ont pu, a plusieurs reprises, remonter le fleuve Bleu jusqu’a I-Tchang-Fou a plus de trois cents milles de Ran-Keou, et Fon s’est assure que des navires a vapeur specialement construits pourraient remonter encore plus haut. Quant au Ran-Kiang, les differents voyageurs qui 1’ont explore
1 Depuśs que  ces lignes o n t e tó  e c rite s , la  convenlion de Tche-Fou 

a ouvert au  com raei’ce ć tra n g e r  les p o rts  de I-Tcliang-Fou e t  de 
Tchnng-K ing-Fou, s itu es  s u r  le fleuve Bleu au-dessus de Ran-Keou. 
Mais le  fa it e s t enco re  tro p  rć c e n t p o u r que le  com raerce a it  pu  en  
t ir e r  deja des avan lages app rćciab les.



A TRAVERS LA CHINE.ont reconnu qu’il serait navigable, au moins pendant la saison des hautes eaux, pour des navires a vapeur, jusqu’a Siang-Yang-Fou, a cent vingtlieues de Ran-Kśou, et peut-etre menie trente lieues plus liaut, jusqu’a Lao- Ro-Keou.
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CIIAPITRE IX
LES pr ć pa r a tifs  d 'un voyace

Direrses routes de Ran-Kćou a Si-Gnan-Fou. — Differents modes de 
transport.— Brouetles. — Lesmaisonsrirerainesde llan-Kdou.— Leport. 
— Les baleaux. — Les jours fastes et nśfastes. — Systeme monetaire 
chinois. — Sapćąues. — Billets de banque. — Lingots d'argent. — Tael.

Pour satisfaire notre desir de voir la Ghine mieux que nous ne l ’avions pu faire dans les ports ouverts au com- merce ćtranger, nous avions resolu de la traverser de part en part et de nous rendre dans la province de Kan- Sou, ou se trouvait la nouvelle residenee du vice-roi Tsó, le crćateur de 1’arsenal de Fou-Tchćou, prćs duquel nous etions assures de trouver bon accueil.La distance tolalequisepare Ran-Keou de Lan-Tchóou- Fou leb u td e notre voyage est, a vol d'oiseau, d’environ quatre ccnls lieues, auxquelles il nous fallait bien ajou- ter une centaine de lieues pour les dćtours que la route nous obligerait a faire. C ćlait en realite un voyage d’a peu pres mille lieues, aller et retour, que nous entrepre- nions dans un pays ou nous ne devions pas reneontrer d’autres Europóens que les missionnaires italiens śtablis prćs de Si-Gnan-Fou. Cette ville, situee a peu pres aux deux tiers de la distance J  parlir de Ran-Keou, divisait



202 A TRAYERS LA CHINE.nolre voyage en deux parties bien distinctes. Ceci pość, restait le choix de la route et des moyens de transport.Nous avions a nous decider entre le voyage par eau, plus confortable et moins fatigant, mais aussi plus long, et le voyage par terre. Ce dernier prćsente incontesta- blement des avantages inappreciables; il permet de mieux voir le pays et cree un contact plus intime avec les liabi- tants; s’il n’est pas toujourstres-agreable, il est au moins tres-profitable parce qu’il fournit 1’occasion d’observer plus facilement le caractere et les moeurs des populations. Nćanmoins, dans un pays tel que celui qui formę toute la partie inferieure de la vallee du Ran, un voyage par terre est herissć de difficultes. D’abord il n ’est pas dans les usages de la population.obstacle presque insurmontable, ensuite, dans un pays marecageux, coupć de nombreux cours d’eau et parseme de lacs ou de inarais, il n’y a pas de routes; il n ’y a que de mauvais sentiers, sur les- quelles ne peuvent guere circuler que des brouettes. C’est dans un pareil vehicule que nous hćsitions un pen, on le comprendra sans peine, a faire deux cent dix lieues. Sans etre trćs-confortable, ni trćs-commode, la brouelte chinoise sert cependantsouvcnt, faute dem ieux, pour les transports d’hommes ou de marchandises A grandę distance. Conslruite trćs-legerement, elle se com- pose d’un cadre a claire-voie horizontal, supportć par une roue unique d’un grand diamćtre, placee presque au milieu de 1’appareil. 11 en rćsulte que la brouette est ainsi divisće dans le sens de la longeur en deux parties ćgales qui vont en se retrecissant vers la partie antćrieure et qui sont sćpareęs par la roue; les cbarges etant bien reparties dechaque cóte, le poids porte presque tout entier sur ce,le-ci sansexiger grand efforl de la part du conduc- teur qui conserve ainsi la liberte de ses mouvements pour dirigerle yćhicule. Lorsqu’on fait un voyage en brouette,



LES PREPARATIFS D’UN YOYAGE. 203on etend sur l ’un des cótśs les objets de literie dont on ne se separe jamais et sur lesąuels on se place, tandis qu’une autre personne s’installe de la mSme maniere de l ’autre cóte pour faire eąuilibre ; a defaut de compagnon de route, on se sert des bagages comme de contre-poids.Outre 1’incommodite d’un pareil modę de transport, une autre consideration devait nous decider a en rechercher un moins dispendieux. En Chine, plus que partout ail- leurs, on ne peut se passer en voyage d’une suitę plus ou moins nombreuse; nous avions cependant róduit le per- sonnel de la nótre au plus strict necessaire: un cuisinier et une sorte de factotum, specialement charge de toutes les transactions avec les bateliers, hótcliers, muletiers et conducteurs de voitures auxquels nous devions avoir affaire, le long de la route. Ge dernier, du nom de Lou- Kouei-Tang, avait fait la campagne du Tche-Kiang contrę les rebelles Tchang-Mao flans le corps franco-chinois. II avait etć ensuite appele 4 servir dans 1'armee impe­riale qui operait au nord de Ran-Keou, dans les pro- vinces du Rou-Pe et du Ro-Nan contrę les rebelles Nien- Fei. Ses services lui avaient valu , dans l’ordre mili- taire, le bouton bleu avec le titre de Tou-Sze ou major. A l'expiration de la campagne, il avait ete licencie avec les troupes devenues dćs lors inutiles, et il ćtait venu mettre A profit A 1’arsenal de Fou-Tcbćou les quelques mots franęais qu’il avait appris dans le corps franco-chi­nois, en servant d’interprćte entre les contre-maitres europćens et les ouvriers indigenes. Comme la plupart des Chinois qui ont vćcu au contact des ćtrangers, ce garęon avait ćte gAte; et, n’eut ćlć son titre de mandarin militaire qui imposait parfois aux rćcalcilrants, ses ser- vices nousauraient donnę plus d’embarras que d’aide.Nous l ’envoyames immćdiatement A la recherche d’un bateau suffisamment confortable, dans lequel nous puis-



204 A TRAYERS LA CHINE.sions remonter le cours du Ran. Malgre le bon accueil qne nous avions trouve pres de M. Blancheton, vice-con- sul de France, nous etions assez presses de quitter Ran-Keou. Le sejour en elait pour le moment fort peu agreable. Nous y ćtions, en effet, arrives au plus fort de la saison des pluies, et sur ce terrain piat et argileux, l’eau ne trouvant pas d’ecoulement, s’accumulait dans les depressions du sol, et transformait les rues et les abords de la concession en un vćritable marecage. Chaque nuit n’y ćtait qu’un orage perpetuel; les eclairs se succć- daient sar.s discontinuite a quelques secondes d’intervalle depuis la tombee de la nuit jusqu’a la naissance du jour, et, quelque peu nerveux que Fon soit, la tension electrique continuelle d’une pareilleatmospheretinit par produireun malaise auquel on est impatient de se soustraire.Enfin, Lou-Kouei-Tang nous apporta le contrat qu’il venait de conclure avec le patron d’un bateau, en mśme temps qu’il nous annonęait 1’engagement d’un cuisinier.Le premier promeltait de nous transporter, nous et nos bagages, en treize jours a Fan-Tcheng, moyennant trente- quatre tiao (cent soixante-dix francs) payes d’avance. En outre, nous devions faire les frais d’un sacrifice propi- tiatoire destine a disposer favorablement les esprits du fleuve et nous nous engagions a prendre a notre charge les reclamations que les douanes pourraieut elevcr sur notre passage; de plus, enfin, nous devionspayer soixanle sapóques (environ 50 centimes) par jour et par per- sonne, pour le riz que le patron du bateau devait nous livrer u cliaque repas tout cuit et pręt i  etre mange.Quant au cuisinier, cetait un individu originaire du Rou-Nan, province dont la population ne jouit point en Chine d’une bonne renommee, et qu’on accuse de fournir de nombreuses recrues aux bandes de vagabonds et de voleurs qui infestent certaines localites. Ce garęon ne



LE RAN-KIANG. 233tions pour passer la nuit a la hauteur de 1-Tcheng-Sien, pelite ville qui sert de residence a un sous-prefet, a cent lis, dis lieues a peinede Fan-Tcheng.Le 28 mors, a sept heures du soir, par un beau clair de lunę, nouspassions devant 1’embouchure d’un aflluentdu Han, le Pe-Ro, a quinze lis, une licue et demie de Fan- Tcheng.Nous avions mis quinze jours a parcourir depuis Ran- Keou une distance d’environ cent vingt lieues; il est vrai que le mauvais temps nous avait fait perdre deux bonnes journees.

n



CIIAPITRE XI

LA PROYINCE DU RO-NAN

Fan-Tcheng. — Les voitures chinoises. — Les agrements des voitnies. — 
La campagne de Ean-Tcbeng. — Une auberge de village. — La voiture 
embourbće. — Aide-toi, les liommes ne faideront pas. — Sauvetage de 
la voiture. — Un bac sur le Pć-fio. — Ko et Kiang. — Les deus rćgions. 
— Les mules et les conducteurs de voitures. — Les monumenls comme- 
moratils. — Les broueltes a voiles. — Les routes. — Les Kang. — Un 
fumeur d’opium. — Un pelerinage. — Le rairage.

A 1’endroit ou commence ce que j ’ai appelć le cours moyendu Ran, c ’est-ś-dire ou, apres avoir coule jusque- la de 1’ouest a l ’est,il fait brusquement un coude a angle droit, pour diriger sa course du nord au sud, se trouvent situees sur la rive gauche la \ille commeręante de Fan- Tcheng, et justeen face, sur la rive droite, la ville forti- fiee de Siang-Yang-Fou, dont la premiere n’est a vrai dire que le faubourg. Siang-Yang-Fou est la residcnce du Tse-Fou ou prefct, celui-ia meme dont nous avions ren- contrę l ’equipage sur le Ran, au moment ou nous quit- tions Ran-Keou. De cetteville nous n’apercevions, d e fe n - droit ou nous etions, que les vieux murs crenelćs situós toutau bord du fleuve; elle ne nous parutpas trós-grande. fjiiant a Fan-Tcheng, c’est une ville dc com m erce,etc’cst



Vue des villes Fang-Tcheng et Siang-Yang-Fou.





1A PROYINCE DU RO-NAN. 233font (lirę. Sa situation a la lete de la navigalion du Ran lui donnę, on le conęoit, une grandę importance. Elle n’a pas A proprement parler de fortificaticns; neanmoins, a peu de dislance de 1’endroit ou nous etions arrótes, nous pouvions apercevoir les ouvrages en terre dont etaiententoures plusieurspetitscampsretranches, occupes pour le moment par quelques bataillons de troupes ar- mees et instruites a 1’europeenne. C’est A ce voisinage que nous avions du d’entendre le matin, a notre grandę surprise, une sonnerie de clairon qui nous avait reportes, pour un iistan t, A bien des milliers de lieues vers l’0c- cident.A Fan-Tcheng nous avions, pour nous rendre A Si-Gnan- Fou, A choisir entre plusieurs routes differentes. Le bas- sin du Ran-Kiang est separe de celui du Ouei-Ro, ou se trouve situće la capitale du Chen-Si, par une haute bar- riere de montagnes, sorte de contre-fort que projeltent vers la Chine occidentale les hauts sommets du Koko- Nor et du Tliibet oriental. 11 existe dans cette chaine de montagnes deux passes frequentees: celle de Ran-Tchong- Fou A 1’ouest, qui fait communiquer les parlies supe- rieures des deux bassins; 1’autre, plus genćralement pratiquee par les marchands qui se rendent de Si-Gnan- Fou A Ran-Keou, s’ouvre vers le milieu de la chaine et met en communication le bassin du Ouei avec celui du Tan- Kiang, petit aflluent torrentiel du Ran qu’il vient re- joindre A une trentaine de lieues au-dessus de Fan-Tcheng. 11 existe encore une autre route qui permet, en faisantun coude vers 1’Orient, de tourner les derniers śchelons de la chaine des Tsing-ling, et de passer ainsi plus facile- ment du bassin du Ran dans celui du Rouang-ro, et de lA dans la vallec du Ouei-ro, son aflluent.De ces trois routes, la plus courte en distance est la seconde; mais la troisieme est beaucoup plus facile et abrege les lenteurs inevitables d’un voyage par eau sur



230 A TRAYERS LA CHINE.des torrents dont il faut peniblement remonter Ie cours impćtueus et difflcile. C’est sur elle que se reporterent nos preferences.La voiture chinoise dans laąuelle nous allions desor- mais yoyager est une sorte de petite charrette montće sur deux roues et repose directement sur 1’essieu; le tout est construit de la maniere la plus śconomiąue, en bois, presque sans le sccours de la moindre ferrure. Les roues, tres-minces par rapport a leur diametre, sont cer- clees en fer, et.pour prćvenir 1’usure trop rapide des deux joucs de la jante par leur frottement dans les ornieres, on les a garnies de plusieurs rangees de gros clous de fer dont les tetes arrondies decrivent 4 leurs surfaces des dessins bizarres. La charrette est surmontee dune legere charpentehemi-cylindrique qui, recouverte d’une grosse toile dont les pana recouyrent egalementles cotes, la transforme en une sorte de voiture fermee, pro- tćgee de la pluie et du soleil, ou l ’on ne peut se tenir autrement que couche et dont l’unique et etroite ouver- ture est placćee sur le devant. En avant et en arrićre de cette espćce de boite, le chassis de la voiture se prolonge quelque peu. Sur la saillie d'arriere on attache les bagagcs, qui sont ainsi exposes a toutes les intempćries; sur l ’autre s’assoit le conducteur, les jambes pendantes au dehors. Quant a 1’attelage, il se compose de deux mules dont l ’une est attelee entre les brancards, tandis que 1'autre tire, non pas en fleche, mais sur le cote droit du yehicule ou viennent s’attacher les traits.Si peu confortables et si peu rapides que fussent ces mauvais chariols, nous dumes cependant les louer a un laux ezorbitant. L'elevation inusitee des prix etait jus- tiflće, parait-il, par 1’affluence des voyageurs. Nous ćtions, en effet, arrivćs & Fan-Tcbeng justement a l ’epoque ou les licencies de 1’empire, candidats au doctorat, se ren-



Charrette chinoise,





LA PROVINCE DII RO-NAN. 257daient A Peking pour y subir ce dernier examen. Discuter eut ete in utile; il fallut nous soumettre et payer 94 taels, e’est-A-dire 750 francs pour quatre voitures et neuf mules. D’apres les clauses du contrat, le voyage, d’une longueur totale de 1,800 ou 180 lieues, devait s’ef- fectuer en 18 jours; et pour ne pas etre livre comple- tement a la merci de nos conducteurs, qui eussent pu nous causer les plus grands ennuis, et s’allranchir nieme de leurs obligations, s’ils eussent ete payes d’avance, nous ne devions leur remettre les sommes qui leur revenaient que dans le courant du voyage, en quatre fois. Seulement, pour śviler toute contestation, nous dumes payer imme- diatement le prix convenu 4 1’entrepreneur de transport® avec lequel nous avions traite. Apres avoir prelevó sa commission, il divisa le reste en un cerlain nombre de petits paquets soigneusement peses, ćtiquetes et scellśs, qu’il nous rendit. Ghacun d’eux porlait lisiblement ecrit, le noin de la ville ou nous devions le remettre au conduc- teur des que nous y serions arrives. Nous restions donc detenteurs dusalaire de nos voituriers, mais nous devions leur remettre intacts les paquets dargent, tels qu'ils nous avaient ćtć remis par la maison avee laquelle nous avions traite, et dont la responsabilite degageait la nótre, au cas ou le poids d’argent qu’ils contenaient ne se lut pas trouve exact. Tout barbare que puisse paraitrece procede, ilest, en definitivc, le plus commode et le plus pratique, le seul enfrn qui soit une garantie, pour le voyageur, de la tidelitć de ses guides, et pour le conducteur, du paiement intćgral de son salaire.A l ’heurc indiquće, tout ćtait prćt et nous prenions chacun possession de la voiture qui nous etait destinee. Cc n’cst pas sans un peu de peine que nous ćlions par- venus a nous y glisser par l*ćtroite ouverture diminuće cncore de toute 1’epaisseur de nos objets de literie qu’on avait ćtendus dans le fund de lu charretle pour noire



238 A TRAYERS LA CHINE.plus grandę commodite. La prćcaution n’etait pas inulile, ainsi que nous eumes bientót 1’occasion de nous en aper- cevoir. Le premier coup d’ceil jete a finlerieur de notre' carriole nous avait mis en bonne liumeur; l ’equipage nous paraissait assez d ró le ; nous etions faligues du bateau, et nous eprouvions un certain plaisir a ce chan- gement qui avait pour nous tout l ’attrait de la nou- veautć.Enfin, la caravane s'ebranle et nous nous mettons en route. Mais je n’avais pas eu le temps de crier d’arróter que dćja deux ou trois cahots m’avaient envoye me heurter la tfite et le front d’une paroi sur 1’autre. Du coup.le charme avait disparu; les qualitós imaginaires dont je m’ótais plu 4 doter ma voiture s evanouissaient pour faire place aux plus affreux defauts. Arc-boute des deux mains conlre les montants des parois, je nfópuisais en efforts surhumains pour resister aux cbocs incessants qui, si je n’y eusse pris gardę, eussent fini par me metlre la tóte en pieces. Mon conducteur me regardait sour- noisement et riait sous cape de ma minę deconfite et de mes efforts inexperimentes.Peu a peu, je  finis par nfhabituer ik ces violentes secousses, et je m ’y accoutumai si bien que vers la fiu du voyage il m ’arriva plus dune fois de m ’endormir en voiture.Apres avoir longć pendant qnelque temps les quar- tiers extórieurs de Fan-Tcheng, nous eumes bientót regagne la grandę route de Pćking. C’est cette route que nous devions suivre jusqu’ó la ville de Siang-Tcheng-Sien, sur le Jou-Ro. Jusque-la le pays, sinon la route móme quc nous allions suivre, avait ete dejó traversć par plu- sieurs voyageurs europćens.Mais, au deló de Siang-Tcheng-Sien, la portion de route inclinee du sud-est au nord-ouest, que nous allions



LA PROYINCE DU RO-NAN. 239parcourir jusqu’a Chen-TchAou sur le Rouang-Ro, n’avait encore AtA suivie par personne.Au moment de notre dApart de Fan-Tcheng, le temps Atait assez beau. Cependant quelques gros nuages qui parais- saient AFhorizon m’avaient causA une certaineinquiAtude; nous n ’etions pas encore tres-AloignAs que le temps ćtait tout A fait pris et qu'une petite pluie fine et persistante se mettait A tom ber; la terre detrempAe cedait sous les roues Atroites de nos voitures, qui, A chaque instant,prenaient, selon la profondeur des ornieres, des inclinaisons inquie- tantes. En certains endroils, la roule etait tellement de- foncAe que nosconducteurs, peu soucieux des’embourber, jugerent plus prudent de passer au travers des cbamps qui la bordaient des deux cótAs. Ce n'est pas sans un cer- tain Atonnement que je les vis empieter aussi facilemenl sur des proprietes privees; maisA regarderleurair insou- ciant et naturel et les traces encore fraiches laissees par ceux qui nous avaient precAdAs, je dus me convaincre que c ’etait un usage etabli et que ę’aurait ete perdre mon temps de leur faire sur le respect du A la propriete la moindre observation.Les difficultśs du trajct avaientjete uncertain dAsarroi dans l ’ordre de marche de notre petite colonne; la dis- tance qui separait l ’une de 1’autre chaque voiture avait fini par s’accroitre insensiblement et bientót meme nous avions perdu de vue, bien loin derriere nous, la grandę voiture A trois mulets qui porlait, avec le cuisinier, la plus grandę partie de nos bagages. Les trois autres,moins lourdement chargAes, se rejoignirent A une heure et demie, A 1’entrAe d’un petit village situA A trenie lin de Fan- Tcheng, et les conducteurs, aprAs s’Atre consultAs ettrou- vant le temps trop mauvais, se dAciderent A s’y arrAter sans pousser plus loin pour ce jour-lA, bien que nous n’eussions pas encore atteint le terme de 1’Atape rAglc-



mentaire. Apres avoir bien cherchć, on finit par dćcouvrir une auberge dans laąuelle onnous fit entrer; mais quelle auberge! grands d ieu x! Au fond d'une cour dont la pluie avait achevć de transformer le terrain fangeux en marę infecte, s’elevait une grandę halle, sorte de grange ou- verte a tous les vents, au sol de terre battue et dont 1’ameu- blement se composait d’une tableboiteuse, couverte d'une poussiere venerable, et de dcux bancs de bois. De chaque cótć s’ouvraient dcux rćduits obscurs ou l ’on apercevait quelques cadres de lits vermoulus. Encore etions-nous bien heureux d’avoir trouvć cet abri. Sur l ’un des cótes de la cour, un hangar garni de quelques mangeoires de- vait servir d’ćcurie a nos betes de trait; tout ii cole une petite cabane ou se trouvaient deux ou trois bottes de paille de sorgho et un hache-paille sen ait de grenier a fourrages. Le batiment du devant au milieu duquel s’ouvrait la porte d’enlrće comprenait d'un cótć le loge- nient du maitre de 1’auberge, de l ’aulre, la cuisine.Un peu inquie1s du sort de notre grandę voilure dont on ne nous signalait point l ’arrivće, nous resoliimes de 1’altendre en cet endroit, quitte, lorsqu’elle nous aurait rejoints, et si le temps s’amćliorait un peu, ćobliger nos gens d’aller cliercher un meilleur gite un peu plus loin. Pendant ce temps, nos conducteurs, qui avaient ete trem- pćs par la pluie, avaient allume dans un coin de la balie ou nous etions refugies un grand feu de bois humide de- vant lequel ils se mirent en devoir de faire seclier leurs hardestoutesmouillćes. II en resulta une fumee si epaisse que nous en etions presque suffoqućs; l ’un d’eux, pour faire seclier le fond de son pantalon, dont il ne pouvait se dćpouiller sans manquer aux lois de la decence, avait imagine de se mettre a cheval au-dessus de la flamme qui venait lui lecher les reins, dans une posturę si grotesque, que, malgre notre ennui, nous ne pńmes nous empćcher

240 A TRAVERS LA CHINE.



LA PROVINCE DU RO-SAN. 241d’en rire. Le maitre de 1'auberge, vieillard de plus de soixante ans, un peu cassś, mais encore actif, allait et venait, portant ici du bois,hachant la paille, ou mesuiant le grain pour les mules, et trottant pieds nus, malgre le froid qu’il faisait, dans la boue visqueuse de la cour, tandis que son fds, espece de geant a l ’air bonasse et nonchalant, age d’une trentaine d’annees a peine, se pre- lassait aupres du feu, encorapagnie de nos voituricrsavec lesquels il avait cntame une petite conversation.En attendant, le temps passait, trop lentement au gre de notrc impaticnce, et nous ne yoyions rien venir. Enfin vcrs trois heures, le conducteur de la grandę voiture arriva seul, trempe jusqu’aux os et Fair navre. Presse de questions, il nous apprit que, moins heureux ou moins adroit que ses camarades, il avait laisse embourber sa eharretle dans unefondriere d'oiitous sesefforlsn’avaienl pula retirer; son attelage ótait epuise, et laissant le touta la gardę du cuisinier, il etait venu jusqu’au village pour demander de 1’aide. Ses camarades ecouterent ce recit d’un air indifferent et resterenl sourds a ses prieres; mal­gre notrc inlervention personnelle ils conseryerent leur impassibilite et refuserent de se dćranger. Nous n’avions aucun moyen de les contraindre; chacun d’eux n etait lie qne pour son propre comptc independamment des autres, de telle sorte que nous ne pouvions pres d’eux faire appel qu'a un mouvement de generosite spontanee, sentiment qui parait absolument inconnu aux basses classes de la societe cbinoise. Voyant qu’il n’en pouvait rien tirer, le malheureux charretier embourbe se decida & se mettre en quóte d’aide dans le village; il reussit a trouver une paire de boeufs de renfort qu’on lui louaitpour mille sa- peques.Desormais, 1’heure etait trop avancee pour pouvoir son- ger a continuer notrc route le nieme jo u r; il etait, de plus,



242 A TRAYERS LA GHINE.vraisemblable que la grandę voiture arriverait trop tard pour que nous pussions mettre a contribution en temps utile les talents de notre cuisinier. Aussi, faisant contrę fortunę bon coeur, nous rćsignames-nous, en attendant, a tAter de ceux du cuisinier de 1’auberge ou nous avait fait echouer notre mauvaise etoile. Nous demandames au vieil- lard dont j'ai deja parle de nous faire servir du riz et quelque autre cliose a nianger. Mais de riz, il n’ y en avait pas dans le pays. Nous l'avions, en effet, oublie, nous n’e- tions plus dans la region du riz, mais dans celle du ble. Enquśte faile, ce brave homme d’aubergiste n’avait a nous offrir qu’une espece de grandes crepes epaisses et indi- gestes assaisonnees A l ’ail, quelques oeufs durs, des pains cuits a la vapeur ou une sorte de pates assez semblables aux nouilles, cuites A 1’eau.Tandis que nous essayions de calmer a 1’aide de cette maigre pitance les tiraillements de nos estomacs, j ’enviais 1’appelit de nos conducteurs qui mangeaient a pleines bouches ce que nous avions, nous, tant de peine a avaler. L ’inquietude contribuait peut-etre un peu aussi a nous serrer 1’estomac; la nuit allait bientót venir et nous n’entendions pas parler de notre quatrieme voiture.A cinq heures et demie, les boeufs revinrent seuls et le recit que nous fit le bouvier etait bien de naturę a aug- inenter notre anxiete. Tous les efforts etaient restes vains; le vent et la pluie redoublaient de violence et la situation s’aggiavait d'instant en instant, A mesurc que la journee s’avanęait; desesperes et effrayes de la position critique dans laquelle ils se trouvaient, le cuisinier et le conduc- leur perdaient la tete; le premier pleurait et poussait des tamentations A attendrir lespierres; le second faisait le 
ko-teou sur la route devant les paysans, c ’est-A-dire qu’il se prosternait la tóte dans la boue, pour implorer leur aide. II n’y avait pas de temps A perdre; nous ne pouvions



243laisser nos bagages abandonnes pendant toute une nuit, sur une grandę route, au risque de les voir pilles par les habitants du roisinage. Une nouvelle tentative pres de nos conducteurs pour les decider a envoyer l ’une de leurs voitures vide pour aider & decharger la grandę ayant echoue comme les precedentes, nous nous le tinmes pour dit, bien resolus, cependant, a nous souvenir de leur mau- vaise rolonte lors du reglement definitif des comptes. Puis nous fimes chercher dans le village dix hommes de bonne volonte qui, moyennant salaire, consentissent a aller ti- rer notre śquipage du mauvais cas dans lequel il s’etait mis.Ce ne fut qu’a dix heures du soir que nous vimes le terme de nos inquietudes. Apres avoir entierement de- charge la voiture, les dix paysans l ’avaient retiree de la fondriere; mais comme il eut ete trop long de 1’ame- ner jusqu a 1’endroit ou nous etions, et comme d’ailleurs le conducteur, rebute par un si malheureux debut, aimail mieux perdre l ’avance d’argent qui lui avait ete faite a Fan-Tcheng et renoncer a continuer le voyage, on s'etait contentede la remiser provisoirement avec son contenu, toujours placó sous la gardę du pauvre cuisinier, dans un hameau voisin du lieu de 1’accident.Le lendemain matin, Lou-Kouei-Tang loua un cheval dans le village et partit pour aller chercher une autre voiture a Fan-Tcheng; a son retour, il nous apprit que le charre lier embourhe n’ayant pu rendre l ’avanced’argenl qui lui avait ete faite, 1’entrepreneur de transports a?Ł'it mpitoya- blement fait vendre, pour se rembourser, un de ses mu­leta.Le surlendemain le soleil se levaita peine quenous etions deja au bord du Pe-Ro, attendant l ’arrivee du bac qui devait nous transporter, nous et nos voitures, sur 1’autre i'ive. Le passage se fait tres-lacilem ent; la riviere pcu

LA I’ROVINCE DU RO-NAN.



244 A TRAYERS LA CHINB.profondeet d’une tres-faible largeur en cel endroit n'a presque pas de courant.Le bac est une espece de grandę barge carree sur les boidages de laquclle on a place cóle a cóte une rangee de forls madriers; c’est sur cette maniere de plancher qu’on amene les voitures et les inules prealablement detelees. Deux hommes suffisent a la manceuvre, et se contentent d’une tres-modique relribution; qu’on en juge : ils ne nous demanderent que vingl-quatre sous pour le passage de quatre yoilures, de huit inules et de huitpersonnes; encore faut-il tenircom pledece que, nous ayant rcconnus pour elrangers et nous vovant yoyager en si nombreux equipage, ils avaient du elever leurs pretentions bien au- dessus de 1’ordinaire.Depuis la veille le temps s’etait remis definitivement au beau et la chaleur commenęait a se faire senlir peut- etre un peu plus que nous ne 1'eussions desire; le soleil n'avait pas de peine i  faire disparaitre les dernieres traces de 1’orage sur des terres legeres aussi promptes a s’assecher qu’a se detremper, et nous avancions rapi- dement sur les roules redevenues carrossables. Peu apres avoir passe le Pe-Ro, nous apercevions les murs de briques cróneles de Sin-Ye-Sien, petite sous-piefecture assez proprette ou nous ne fimes que nous arróter pour dejeuner. C’etait la premiśre ville de quelque importanco que nous rencontrions depuis que nous ótions entres dans la provincc du Ro-Nan; depuis la veille, en effet, nous avions quitte la province du Rou-Pe, & travers laquelle nous avions constammcnt yoyage depuis notre depart de Ran-Keou. Le nom de la province du Ro-Nan, qu’il ne faut pas confondre avec celle du Rou-Nan, signifie lem idi dulleuve;lefleuve, ic i ,c ’estle Rouang-Ro ou lleuve Jaune. Ro el Kiang sont les deux termes qui en chinois servent a designer iudistinctement les fleuves



LES PREPARATIFS D’UN YOYAGE. 205rachetait pas meme ce defaut d’origine par son talent culinaire; mais il fallut bien nous en contenter. Les Chinois ne sont pas voyageurs par gout, et on aurait diffi- cilement trouve un domestiąue presentant de plus soli- des garanties et des qualites plus reelles, pour faire un aussi long voyage, surtout dans une contree qui venait d’elre le theatre de lultes acharnees, et ou la paix n’etait retablie que depuis trop peu de lemps pour avoir pu y ramener deja, avec la populalion, 1’ordre, la securite et rabondance. Lou-Kouei-Tang avait, du reste, propor- tionne son salaire en consequence; nous ne devions a notre cuisinier que la nourriture et sept piaslres, c ’est-a- dire trente-cinq francs par mois pendant toute la duree du voyage.Etant desormais assures d’un bateau, nous nous hata- nies d’aller en prendre possession et d’y transporter nos bagages. II se trouvaiti 1'ancre dans le Ran-Kiang; nous aurions pu nous y rendre par terre; mais, voulant ćviter les ruelles de la ville chinoise que des pluies continuelles avaient rendues tout a fait impraticables, nous resolumes d’y aller en barque. Le trajetćtait long; ilfa llait dabord suivre le Yang-Tze jusqu’A 1’embouchure du Ran, et re- monter ce dernier sur une distance de deux a trois kilo- melres. Mais cette promenadę ne fut pas perdue pour nous, car elle nous fit traverser le quartier le plus curieux de Ran-Keou, je veux dire le port. Aprćs avoir depasse les grands pontons amarres le long des quais dc la concession europeenne et les enormes bateaux a vapeur du Yang-Tze auxquels ils servent de debarcadćre, nous avions longe la porlion du faubourg chinois qui avoisinc le grand fleuve. Sur notre droilc un flot presse de maisons perchees au-dessus de l ’eau sur de liauts pilotis, alors decouverts, —  nous elions a l ’ćpoque des basses e au x ,— sur une hauteur de plus de sept a huit mćtres, tćmoi-
15



206 A TRAYERS LA CHINE.gnait du soin que les Chinois mettent a ne perdre aucune parcelle de terrain liabitable dans les endroits ou le commerce promet quelques profits. II faut vraiment une hardiesse qui ne doute de rien pour jeter des construc- tions aussi legeres et aussi peu solides au-dessus d’un łleuve dont les flots viennent quelquefois gronder a quel- ques pouces du plancher, et une audace plus grandę encore pour confier a ces habitations branlantes, sa fortunę, sa familie et sa vie; mais 1’amour du gain produit chez le Chinois ce phenomene de lui faire affronter avec insou- ciance les plus grands dangers et de lui faire perdre sou- vent la prudence naturelle a son caractere. Je ne doute pas que dans les grandes crues, bon nombre de ces mai- sons soient emporlees avec leurs habitants par la vio- lence du courant. N’importe! aussitót le fleuve rentre dans son lit, on peut etre sur qu’une nouvellemaison construite de la m&me maniere s’elevera a la meme place jusqu’a ce qu’une nouvelle catastrophe 1’emporte a son tour. Et il ne faut pas croire qu’en pareil cas, les voisins s’emeuvent de 1’accident, et considerent le malheur de leur compa- triote comme un avertissement d’avoir a prendre les plus simples precautions pour se meltre eux-memes a 1’abri d’une semblable infortune; non, ils considerent aujour- d’hui avec impassibilite, avec indifference meme, le sort de ceux qui vivaient paisiblement hier a cóte d’eux, et qu’ils partageront peut-etre demain.LeYang-Tze-Kiang s’etendait sur notre gaucheennappe d’eau majestueuse, large en cet endroit de pres d’un kilo- metre ; sur l ’autre rive nous apercevions les murailles crónelćes de Ou-Tcliang-Fou, avec leur portes surmontśes d’elśgants pavillons aux toits de tuilesgracieusement rele- vćs aux angles. Bienlót nous etions ó 1’embouchure du Ran et, laissant sur notre gauche les petites hauteurs de Ran-Yang-Fou, notre lógeresquif qu’un unique batelier,



‘207placó debout a 1’arriere, dirigeait a 1’aide de deux rames croisees, s’engageait au milieu des innombrables bateaux du port de Ran-Keou. L’embouchure du Ran a ete, en effet, choisie comme le meilleur endroit pour letablissement d’un port; la faiblesse du courant, la hauteur des rives et les sinuositesdu chenal assurent aux navires un mouillage commode et bien abrite des coups de vent. Toute 1’impor- tance commerciale de 1'endroit se revele des qu’on entre dans la riviere.Une foret de mats presses les uns contrę les autres, des centaines de bateaus de toutes formes et de toutes grandeurs, alignes et ranges cóte a cole, sont un indice assure de l’existence d’un trafie considerable. On pourrait faire la une curieuse etude de 1’architecture navaledes Chinois; tous les typesde bateaux s’y trouvent reunis dans un petit espace.Voici les Ma-Tze-Tchouan, aux formes basses et allon- gees, surmontes sur les trois quarts de leur longueur d’une construction enbois qui enfait de veritables maisonsflot- tantes et dont 1’interieur est divise en appartements. Leur amenagement les rend tout a fait impropres aux trans- ports de marchandises et ils ne sont guere employes que par les personnages officiels ou les particuliers riches qui voyagent avec leurs familles. II faut d’ailleurs n’etre pas presse pour s’en servir, car leur allure est tres- lente.Quclques-uns, ornes avec luxe, sont installes a poste fixedans le port, et ontete transformes en lieux de plaisir.A cótó, nous voyons de grandes jonques de commerce encore toutes bondees de marchandises; 1’une d’elles qui n’a sans doute pas de consignataire a Ran-Kćou, porte suspendus a son mat, en guise d’enseigne, des echantil- lons des produitsqu’elle conticnt.Ici, nous passons a cóte des Tcbieou-lze-tchouan, pelits bateaux aux formes effi- lees, construits specialement pour le passage des rapi- des; leur proue recourbee s’incline sur le cóte en deeri-

LES PHEPARATIFS D UN VOYAGE.



208 A TRAYEBS LA CIIINE.vant une sorte de spirale, qui leur donnę, vus de loin, une desinvollure treS-legere et tres-coquelte. L a , ce sont les grands baleaux construits grossierement dans le Sze-Tchouan avec des planches de pin minces et ra- boteuses, et qui, destines & ne faire qu’un seul voyage, sont Youes a la demolition des leur arrivee a Ran-Keou. II parait qu’il y a avantage a operer de cette manióre; on ćvite ainsi les frais considerables qu’il faudrait faire pour ramener ces bateaux a leur point de depart en remontant le cours du Yang-Tze, sans etre assure d'un fret de retour suffisant. Sur tous ces bateaux et au milieu d’eux, regne 1’animation la plus grandę; ceux qui arrivent et qui partent, les petites barques qui vonlet viennent, les bate- liers qui embarquent ou debarquent les caisses et les ballots en reglant leurs mouvements sur un chant mono- tonemais bien rhythme, lesallees et venues descourtiers et des marchands, la foule des porte faix qui se bouseu- lent aux abords de la riviere, donnent a ce quarlier de llan-Keou une physionomie particuliei e pleine de vie et d’activite. Que de scenes curieuses se dćroulent sous vos yeux ou l ’on voit percer jusque dans les plus petils details 1’aptitude extraordinaire des Chinois pour le commerce ! On ne se lasse pas d’admirer 1’adresse merveilleuse des bateliers qui rśussissent a guider leurs embarcations grandes ou petites au milieu de celte confusion, sans les lieurter.Nous arrivons cnfin, a notre bateau : c’est un Siang- pien-tze, c ’est-<ł-dire un bateau du pays de Siang-Yang- Fou. L’avant carre est legerement releve et son bordage decrit une courbc concave qui va en s’abaissant vers le milieu pour serclevera farriere a une grandę hauteur au-dessus de l ’eau; le tout est recouverl, sauf l’avant, d’une construclion en bois au toit piat qui nous servira dTiabitalion. A notre arrivee, nous y trouvons le commis



LES PREPARATIFS D'US YOYAGE. 209de 1’entrepreneur qui s’est engage vis-A-vis de nous; il est venu pour nous faire les honneurs de notre nouvelle demeure. Pres de lui se tient le patron de la barque qui nous examine curieusement de la tete aux pieds; il a une bonne figurę. L’ interieur de son bateau n’est pas bien luxueux, mais nous y serons du moins confortablement. Notre logement se compose de quatre pieces, prenant vue sur l’exterieur par des porles garnies a la modę chinoise de decoupures en bois; mais comme la saison est encore froide, nous y faisons placer des vitres. L’une d’elle nous servira de salle a inanger; une autre servira de chambre a coucher a Lou-Kouei-Tang; nous reservons la plus grandę, celle du milieu, pour nous-memes, et nous deci- dons d’affecter au logement du cuisinier et de ses provi- sions celle qui vient ensuite. Apres celle-la, se trouve un espace qui, le jour, sert de chambre de timonerie, et la nuit, de chambre & coucher au patron et A sa familie, qui est tout entierea hord; tout A 1’arriere enfm, est releguee la cuisine.Tout cela nous convient, et les conditions etant arró- tees d’avance, notre assentiment conclut defmitivement le marche. Mais au moment de fixer 1’instant precis du dópart, on nous fil observer qu’il etait indispensable de choisir un jour heureux. G est, pour les Cbinois, affaire de grandę imporlance; un vovage commence sous de mauvais auspices, serait pour eux malheureux neces- sairement, etquandle hasard ne se cbargerait pas de leur donner raison, 1’imagination frappee de gens super- titieux suffirait pour etre, & elle seule, la cause d’accidenls qui viendraient comme autant de preuves i  1’appui de la croyance generale. Aussi cette mat.iere est-elle traitśe avectoute lagravite A laquelle luidonnent droit les idees reęues et les usages: des almanachs volumineux indiquent, pour tous les jotirs de 1'annće, les dates fastes ou nefastes



210 A TRAYERS LA CHINE.et les categories d'actions qui peuvent ou ne peuvent pas se faire. Car le meme jour n’est pas egalement favorable ou defavorable pour toutes les entreprises sans distinc- tion; tel ou la science des geomanciens a decide qu’un voyage pouvait etre entrepris, peut tres-bien etre defavo- rable a la conclusion d’un mariage et reciproquement. AprAs avoir bien cherche, on finit par trouver que le vendredi 13 mars etait, parmi les jours les plus proches, celui qui promettait le plus heureux succes A notre vovage. A la seule idee d’une pareille datę, un vendredi et un treize, combien n’y aurait-il pas d’Europeens qui seraient Chinois a leur maniere! Cependant, presses de partir le plus tót possible, nous acceptames, nous gardant bien de faire observer que si nous avions sacrifie aux prejuges de notre civilisation comme nos bateliers le fai- saient aux leurs, le susdit jour aurait du etre rejete comme l’un des plus nefastes qu’il fut possible de clioisir.II y avait pour nous dans les derniers preparatifs une question assez embarrassante A resoudre: c ’etait de savoir sous quelle formę nous emporterions les fonds qui, pour le voyage comme pour la guerre, sont la con- dition la plus indispensable du succes.Le systeme monetaire chinois est si imparfait qu’il constitue un des plus grands obstacles au developpement des relations et des echanges a grandę distance. U est meme exlraordinaire de voir 1’aisance avec laquelle les commeręants du pays se tirent de toutes les difficultes que doit soulever 1’emploi, dans chaque province, de mesures et d’unitćs monetaires differentes.En Chine, il n’y a pas d’autre monnaie monnayće qu'une piece de cuivre que les Chinois appellent tchien et les Europóens sapegue; elle est percće en son centre d’un trou carre. La composition et par suitę la valeur intrin- seque de cette piece de cuivre est extrćmement variable.



LES PREPARATIFS D’UN YOYAGE. 211Suivant les besoins plus on moins grands des autorites provinciales qui, seules, ont le droit de la fondre, car elle est fondue et non frappee, la proportion de cuivre qui entre dans l ’alliage augmente, ou ce qui arrive le plus frequemment, diminue, pour faire place & des quan- titćs ćquivalentes de plomb, d’etain, de zinc, de fer ou mśme simplement de terre. De menie que la composi- tion d e cette monnaie, le poids et les dimensions n’en sont pas davantage uniformes. Dans les temps de troubles et de rćbellion, les autorites provinciales, pour augmenter 1’imporlance de leurs revenus, se sont cru autorisees a reduire 1’epaisseur et le diametre des sapeques; les faux- monayeurs, genre d’industriels dont la Chine n’est pas plus exempte que les autres pays polices,ont profite de ces prćcedents officiels pour jeter dans la circulation de faux sapóques qui valaient encore moins, s’il etait pos- sible, que ceux du gouvernement. De la resulte une confusion dont il serait difficile de se faire une idee. Nćanmoins, le commerce & qui cela importait fort, a fait une etude des differentes especes de sapeques et les a classes en categories dont le nom indiąue en mćme temps la valeur relative. C’est la certainement un moyen inge- nieux de remedier a un inconvenient grave, mais qui exige une ćtude speciale dont les resultats tournent peut- etre au profit des banquiers et des commeręants, a coup sur, au detriment de la grandę masse de la populalion et des etrangers qui ne peuvent se reconnaitre dans un pareil chaos.Les sapeques sont enfiles A l’aide d’une ficelle passee au travers de leur trou central; rćunis ainsi en chapelet, ils portent le nom de Tiao et forment l ’un des multiples les plus usites de la division monetaire en usage. Mais le Tiao n’est pas non plus une quantite fixe; tanlót il se compose de mille sapeques separes au moyen de noeuds



212 A TRAYERS LA CHINE.par paquets de cen t; d’autres fois il n’en comprend que huit ou cinq cents, quelquefois qualre cents ou ntóme encore moins. Gependant le Tiao le plus frequemment usite est celui de mille sapeques. Mais nous l ’avons deja faitremarquer, la compositionen esttres-variable. L’usage admet 1’intercalalion entre les pieces de bon aloi d’une certaine quantite de sapeques de moindre valeur. Cette lolerance est la source de disputes sans nombre, ou s’exerce sans conlrainte 1’esprit de chicane de la race chinoise. Outre 1'introduction de monnaies dćpreciees dans la composition du tiao, les habitudes commerciales de certains lieux, autorisent les banquiers A prćlever sur la totalite un nombre plus ou moins grand de sapćques pour leurs frais et leur commission; ainsi, il m'est arrive frequemment de soupęonner & tort, notre cuisinier d’avoir un peu trop fait danser 1’anse du panicr, parce quej’ ignorais 1'usage d’apreslequelil nem ’apportait que neuf cent quatre-vingt-dix sapeques, quelquefois encore moins, pour m ille.A dćfaut d’ćtalon monetaire, toute valeur subit en Chine des fluctuations frequentes qui obligent a faire a cliaque instant des calculs fastidieux. Ainsi tandis que la piaslre mexicaine vaut quelquefois onze cents sapeques et plus, on la verra quelquefois descendre jusqu'A mille qua- rante ou mćme mille vingt. Quoi qu’il en soit, on peut prendre pour valeur equivalente moyenne du tiao de m ille sapeques, cinq francs de notre monnaie, ce qui re- duit le sapeque a un demi centime. Mais si l ’on songe que le tiao pese de un a deux kilogrammes, on voittout de suitę Fembarras dans lequel on doit se trouver pour peu que Fon ait a transporter une somme de quelque importance. Ayant A nous munir pour ,a duree de notre voyage d’environ huit a dix mille francs, nous ne pou- vions songpr un instant a nous embarrasser d’un poids



LES PREPARATIFS D’UN YOYAGE. 213de plus de trois mille kilogrammes de monnaie de cuivre, bagage encombrant et incommode qui aurait considera- blement augmente nos frais de transport, et sur lequel nous n’aurions jamais pu excrcer une surveillance assez active pour nous mellre a Fabri des vols.En 1’absence de monnaie d’argent et de monnaie d’or, notre embarras etait donc fort grand. Nous ne pouvions non plus avoir recours aux billets de banquo. Les Chinois connaissent, cependant, depuis fort longtemps, la circula- tion fiduciaire et le nombre des banques particulieres est considerable; cliacune delles a, de plus, le droit d’emel- tre du papier, et c e li, sans autres limites que celles que la confiance du public peut apporter & Fćmission; mais tous ces billets de banque n’ont qu’une valeur locale, et a part, peut-etre, de tres-rares exceptions qui ne se ren- contrent que dans les porls frequentes par les Europeens, ils n’ont pas cours dans d’autres endroits que ceux ou ils out śte śmis. Les Chinois connaissent aussi la lettre de credit et la lettre de change;m ais comine les banques sont toutes locales et n’ont point de ramifications A 1’inte- rieur du pays, ces deruieres varietes de Finstrument de credit se lrouvent concentrśes exclusivement entre les mains de quelques gros commeręants qui delivrent des bons a ordre sur ceux de leurs agentsou de leurs corres- pondants qui sont ćtablis dans les villes ou Fon se rend; n’ayant a redouter en ce genre dalfaires aucune espece de concurrence, et jouissant par suitę, d’une sorte de mo­nopole, ils abusent de leur situation en prślevant d’enor- mes commissions. Ajoulez A cela les risques que Fon court en se mellant ainsi dans la dependance des opera- tions d’un etablissement commercial, et vous compren- drez que nous ayons liesite a courir la cliance de nous voir, au milieu de notre voyage, pris au depourvu, en pays inconnu, par le non-payement de nos lettres de credit.



214 A TRAYERS LA CHINE.11 n'y a en Chineni monnaie d’or ni monnaie d’argent. L’un et l ’autre metal peuvent cependant servir d'interme- diaire pour les echanges, mais ils sont alors consideres comme une marchandise ordinaire et sont sujets aux (luctuations du cours. Nous aurions pu, si nous l ’avions voulu, acheter a Ran-Keou une certaine quantitś d’or en feuilles, — c’est sous cetle formę qu’on est le plus sur de l ’avoir pur, — et rćduireainsisous un petit volume facile 4 transporter, la totalile de la somme que nous voulions avoir avec nous; mais ayant ete prevenus que le change sur l ’or ćtait toujours tres-defavorable, nous dumes renoncer a cette combinaison, qui assurement eut ete la plus commode.Restait 1’argent. Nos preferences eussent 6te pour la piastre mexicaine, qui jonit d’un cours 4 peu pres etabli dans tous les ports ouverts au commerce europeen. Mais nous savions que dans 1’interieur, les Chinois attaches a leurs habitudes seculaires, la refuseraient certainement, et que si nous nous en chargions, nous nous trouverions avoir entre les mains une valeur dont il nous serait impossible de nous defaire a moins de subir une dćpre- ciation desastreuse.Nous n’avions donc d’autre ressource que d’employer les lingots d’argent utilisćs par les Chinois dans le regle- ment de leurs comptes. Ces lingots, grands ou petits affectenl tous la formę d’une barque et portent, comme garanlie, lepoinęon de la inaison ou ils ont ete fondus; n ’ayant pas de valeur monelaire legale, ils ne valent que par le poids d’argent dont ils sont formes. 11 en rćsulte que pour effectuer des payements 4 leur aide, il est neces- saire de les peser. A cet effet, les Chinois ont adoptć un poids particulier qu’ils nomment Licmg  et les Europćens 
Tael; ce poids equivaut a peu prćs A trente-sept grammes et demi. Je dis a peu prćs, car 14 encore les habitudes



LES PREPARAT1FS D’UN YOYAGE. 215locales ont triomphe des tendances centralisatrices du gouvernement, et chaque province a conserve ses poids et ses mesures, sans se soucier de se mettre d’accord sur cet objet important avec les provinces voisines. Pour ma part, je connais huit ou dix taels differents en Chine; et i ly e n a  bien davantage; on pourrait presque dire, sans sortir de la verite, qu’il y en a aulant que de grandes villes de commerce. De la encore naissent des contesta- tions sans fin, sur ła graduation de la balance que l ’on emploie — la balance chinoise est une espece de romaine —  sur la valeurdu tael, e tc ... Maisil parait que cette confu- sionmeme peutetre une source de beneficespour ceux qui manient 1’argent, car, loin de protester contrę un etat de choses aussi peu en harmonie avec les usages de 1’Europe, les negociants et les banquiers Europeens ont non-seule- ment adopte dans leurs rapporls avec lesChinois, —  peut- ótre dans 1’impossibilite de faire autrement, —  les usages qu’ils trouvaient etablis dans le pays, mais encore ils les ont introduits dans leurs relations avec les Europćens eux- memes. Ainsi, on voit A Shang-Hai, ;i Ran-Keou, et dans les ports du nord, ce plienomene singulier de comptes bases sur une monnaie variable fictive et dont il serait impossible de trouver la reprósentation, tandis que toutes les transaclions au complant se font en piaslres mexi- caines; par exemple, quand on enlre dans un magasin on fait le prix du marche en taels et on le paie en piastres. G’est un imbroglio au milieu duquel il est fort difficile de se reconnaitre et une source d’erreurs et de complica- tions dont le gros public paie tous les frais. Bien qu’on m a it souvent assure qu’il y avait des epoques ou le* change etait trśs-favorable et ou fo n  pouvait par cer- taines operations de banque rćaliser des benefices impor- tants, j ’ai toujours eu la mauvaise cliance de tomber sur les cours les plus defavorables. Je ne puis m’empAcher



210 A TRAYERS LA CIITNE.de croire neanmoins, a certains indices, que la banque et le commerce europeens y trouvent leur profil; il est remarquable que parmi les reclamations sans nombre qu’ils ont elevćes constamment contrę le gouvernement et les usages chinois, les Europeens n’aient jamais men- tionne la confusion du systeme monetaire, et que parmi les reformes demandćes, ils n’aient jamais fait figurer 1’unilicalion de ce systeme.Quels que fussent les inconvenients de ce modę de pro­ceder, il ne nous reslait qu’a nous resigner; c ’elait, en definitive, le plus pralicable de tous et nous dumes nous charger de cinquanle kilogrammes d'argent, en lingots dont les poids variaient de deux mille a deux ccntsgram- nies, les appoints etanl fails au moycnde petitsfragments de lingots coupes au ciseau et peses avec soin.Munis, enfin, de ce viatique necessaire, et de passe-ports redigćs en franęais et en chinois, nous primes conge de nos amis de Ran-Keou, donl ralfectueux accueil nous a laissó le meilleur souvenir.
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LA C H IN E  S E P T E N T R I O N A L E

C H A P IT R E  X
LE RAN-KIANG

L’equipage d’un Siang-Pien-Tze. — Le cours du Ran. — Un voyagCur offi- 
ciel. — Les agents du fisc. — Les Li-Kin ou douanes intćrieures. — 
La police nocturne. — Les voleurs et les veilleurs de nuit. — Les 
digues du Ran. — Une petite ćmeute. — Une grosse insulte. — Arrćtćs 
par la tempete. — Gnan-Lo-Fou. — Travaux hydrauliąues. — Monlagnes 
lortiliees. — Le petit couteau des Nicn-Fei.— Les chercheurs d*or.

Le 13 mars, au matin, a 1’heure iudiquśe par le calen- drier chinois comme la plus favorable, nous donnames ii l’equipage du bateau le signal du dśpart. 11 y avait en tout cinąhom mes et le patron sans compter sa familie, a savoir sa femme, une jeune filie de quatorze ci quinze ans et deux ou trois autres enfants plus petits. L’un des bateliers, homme assez jeune encore et qui aimait u s’enrouler autour de la tćte une bandę d'etoffe de colon noir de maniere i  simuler un turban, coilfure qu’il n'est du reste pas rarc de rencontrer dans plusieurs provinces



218 A TRAYERS LA CHINE.de la Ghine, avait ete soldat, et je  le soupęonnai meme d'avoir ete quelque peu rebelie a son heure.Dans ces provinces ou les Tchang-Mao ont ete maitres pendant si longtemps, il serait peut-śtre difficile de trouver un Ghinois qui, pendant quelque temps au moins, n’ait eprouve de la sympathie pour la rebellion. La dynastie actuelle est Tartare-Mandchoue, et bien que les vainqueurs aient adopte tous les usages de la race conquise, ils n ’en sont pas moins restes tres-impopu- laires; ponr les Ghinois, ce sont toujours des etrangers. Aussi toute revolte qui, s’inspirant du sentiment national, proclamerait hautement son dessein d’expulser les Mandchous et de restaurer ou d’inaugurer une dynastie purement chinoise, serait-elle surę de rencontrer dans la population une vive sympathie, sinon toujours effective, au moins morale. Si les Tchang-Mao avaient ete plus politiques, si les chefs avaient pu davantage faire res- pecter leur autorite par les bandes qu’ils menaient a leur suitę, s’ils avaient pu epargner aux populations les scenes de pillage et de devastation ou ces bandits don- naient librę cours dans des actes d’une alrocite rśvol- tante, a leurs instincts sauvages, leur entreprise aurait ete presque assuree du succćs. S’ils ont echoue apres avoir approchć aussi prćs du but, cela tient bien plus au vide que leur politique avait fait autour d’eux qu’a la valeur militaire des gćneraux imperiaux ou a la bravoure de leurs soldats.Qu’il edt ete ou non rebelie, ce brave garęon n’en etait pas moins l ’un des hommes de l ’ćquipage dont la bonne volontć et la physionomie franche et ouverte appc- laient le plus la sympathie. Les autres, bateliers de pro- fession, deja pour la plupart assez Sges, n’avaient pas une physionomie bien attrayante ; leur masque sillonne de rides profondes creusćes par le travail et la fatigue



LE ItAN-KIANG. 219dans une peau epaisse et bronzee par le soleil, immobile et sans expression, dćnotait une absence presąue absolue d’intelligence et de sentiments. Les pauvres gens netaient pasbiengenants. Aussitót lanuitvenue, ils sou- levaient l ’un des panneaux du pont et s’introduisaient l ’un apres l ’autre dans une espece de cale comprise entre deux cloisons etanches et qui ne mesurait certai- nement guere plus de deux metres cubes. Les malheu- reux au nombre de cinq, se couchaient cóte a cóte dans cet affreux róduit, refermaient le panneau au-dessus de leurs tetes, et ne tardaient guere a se trouver plonges dans le plus profond sommeil. Comment ils netaient pas etouffes dans celte atmosphere chaude, impregnee des odeurs les plus repoussantes, ópaissie par les fumees d u ta b a c ;je  n’ai jamais pu le comprendre. Le patron, mieux partage, trouvait avec sa familie un logement con- fortable, dans lapetite piece qui avoisinail la cuisine.II nous fallut un temps inflni pour sortir du port de Ran-Kćou; il s’etend tellement loin que l ’on peut navi- guer des heures entieres sur le Ran, au milieu d’une quadruple ou quintuple rangee de bateaux se toucliant bout A bout, qui embarquent ou debarquent des mar- chandises.La direction genćrale du cours du Ran est assez facile a se representer. Qu’on se figurę un grand Z. Prenant sa source dans les Rautes regions du Chen-Si qui avoi- sinent les provinces de Sze-Tchouan cl de Rou-Pe, le Ran eonie d’abord de l ’ouest a l ’est, resserre entre les parois abruptes de longues chaines de collines; c ’est la partie supórieure de son cours, obstruee de rapides nombreux et dangereux. Dans la partie moyenne, longue d’environ quatre-vingt A quatre-vingt-cinq lieues, ilcoule du nord au sud dans une vallee qui va constamment en s’ćlargissant et dont la pente est peu sensible. Dans



220 A TRAYERS LA CII1NE.la partie infśrieure longue d’environ trente-cinq lieues, il reprend sa direction prim itńe de 1’ouest a Fest et coule lentement dans une plaine basse et marecageuse au-dessus de laąuelle dabondants dśpóts d’alluvions ele- vent graduellement lefond de son lit. Bień qu'elles char- rient une quantile considerable de debris de toute espśce, les eaux du Ran ne sont pas boueuses; elles sont dans tous les cas beaucoup inoins impures que celles des rivieres du littoral de la Chine meridionale, qui sont epaissies par des masses devase argileuse.Nous avions a peine laisse derriere nous les dernieres m aison squ i terminent la ligne longue et sans epais- seur sur laquelle se developpe le quartier commeręant de Ran-Keou sur la rive gauche du Ran, que nous fumes rejoints par un bateau semblable au nótre; il etait accompagnś d’une petite barque armśe & l’avant d’une piece de canon et conduite par un śquipage de soldats de marino; c'est ce que les Cbinois appellcnt un Pao- Tcbouan, et ce que nous ne pouvons mieux designer en franęais que par le terme de canonniere. Un peu intri- gues dabord par ce voisinage insolile, nous netardśmes pas A en avoir l ’explication, en jetant les yeux sur une grandę banderole d'etoffe fixee au mńt du grand bateau, et sur laquelle s’elalaient en larges caracleres noirs et rouges les titres et qualites du personnagc officiel qui voyageait a son ombre. C’etait le prefet de Siang-Yang- Fou, prefecture dont le siśge est situe justement au coude superieur du Ran, a 1'endroit ou commence son cours moyen.Bień que voyageant dans un equipage plus modeste, nous ne manquions pas, nous aussi, d’avoir notre ban­derole qui se balanęait molleinent tout en bant de notre mat. Malgre notre desir de voyagcr aussi simplcment que possiblc, nous avions śte forces de ceder aux reprśsen-



Barque militaire.





LE RAN-KIANG. 221łałions du patron qui nous avait rcmontre toute 1’incon- venance qu’il y aurait de nolre part a nous soustraire a cet usage. Pour nous debarrasser de ses importunites nous lui avions enfin donnę 1’autorisation de faire confection- ner un drapeau et de grandes lanternes qu’il avait per- chees au bout de deus bćllons, tout a fait a 1’arriere et a l ’extćrieur de son bateau. Avail-il cede en cette circons- tance a un senliment de vanite mai placee, ou bien, corame j ’eus raison de le supposer plus tard en voyant la voile toute rapiecee & 1’aide de vieux drapeaux, son esprit pratique avait-il eu dans ses remontrances plus en vue le bćnefice qui pourrait lui en revenir que le desir de se conformer aux exigences de l ’eliquette chinoise ? C’est ce qu’il serait difficile de demćler. Dans tous lescas, si la precaution ne nous fit pas de bien, elle ne nous fit pas de w al, ainsi que nous en edmes bienlót la preuve.Nous n’avions pas quitte Ilan-Kćou depuis une heure qu’un canot vint accoster le long de notre bord. II ólait monte par deux individus qu’aucun signe exterieur ne distinguait du commun des mortels, mais qu’ó leur air dautorite et d’insolence dedaigneuse on devinait ótre des mandataires de la puissance publique. De Iongs pourpar- lers s’etaient engages entre les gens de l ’equipage et les nouveaux venus; enfin le patron finit par vcnir dire quelques mots a Lou-Kouei-Tang. Celui-ci nous informa que les indńidus en question n'ćlaient autres que des employes de la douane qui venaient pourvisiter le bateau.La Ghino est parsemee d’une infinite de petits bureaux d’octroi ścbelonnes le long des voies commerciales; les Chinois les nominent L i-R in . C’est la source la plus surę et la plus productive des revenus du tresor public. Quand je dis tresor public, c'est une maniere de parler, car la chose quedósigne cenom , n’existc a vrai dire pas en Chine. II y a bien i  Peking un ministere des flnances, mais il



222 A TRAYEHS LA CHINE.ne cenlralise pas les revenus de 1’empire. Cliaąue pro- vince doit se suffire ii elle-mćme, prenant soin de pre- lever ses propres impóts par des moyens et suivant des regles qui sont cependant agreees par lc gouvernement central, et d’assurer le fonctionnement de tous ses servi- ces a l ’aide de ses propres ressources; elle n’est tenue qu’a faire parvenir a Peking une certaine redevance en na­turę et en especes qui est surtout destinee a assurer l ’ap- provisionnement de la capitale et i  suffire a 1’entretien de la maison imperiale et des grands fonctionnaires de 1’empire. Le commerce etant une profession absolument librę en Chine, et n’etant pas assujetti au paiement de la patente, le seul moyen de le faire parliciper aux charges de l ’Etat, ćtait de 1’atteindre par les impóts indirects; de l i  la creation de bureaux de douane, et pour rendre la fraude plus difficile et la perccption des droits, dail- leurs tres-faible, plus fructueuse, les Cbinois ont óte amenes a les multiplier i  1’infini. L’ institulion n ’est ni tres-commode dans la pratique, ni tres-lucrative par suitę de 1'ónorme quantite d’employós qu’exige son fonc­tionnement.Mais si les autorites se sont ingeniees a placer leurs bureaux de douane dans tous les endroits les mieux situós pour atteindre toutes les marcliandises en transit, les ba- teliers et les marchands ne s’ingenient pas moins pour imaginer toute espćce de moyens de s’affranchir du paie­ment des droits. Tout leur est bon pour atteindre leur but, et il n’est pas de sublerfuge qu'ils n’emploient pour trom- per les agents du fisc; ils ne craignent pas de faire servir les choses les plus respectables et les plus respectóes i  1’accomplissement de leurs desseins. Les insignes extó- rieurs de 1’autorite sont venóres par les Chinois avec une crainte respectueuse, justifiee du reste par la rigueur des chitim euls dont sont punis ceux qui osent en mesuser;



Halte de bateliers.





LE RAN-KIANG. 223nćamoins, il arrive frequemment que desbaleliers necrai gnent pas darborerlescouleursdequelquehautm andarin pour faire passer en conlrebande les marchandises qu’ils transportem ; le plus souvent, comme cela avait eu lieu pour nous, les douaniers sont partages entre le sentiment du devoir et la crainle d’importuner un haut fonction- naire; ils se contentent alors de demander sa carte, et grdce a la venalitó, qui est a tous les degres la maladie dominantę du fonclionnarisme chinois, une gralification convenable acheve de leur fermer les yeux sur les cir- constances qui pourraient leur faire soupęonner une fraude. Mais si le contrebandier a negligó de faire la part assez belle aux employćs de la douane, alors ceux-ci ne nćgligent aucun moyen de le surprendre et de le livrer a toutes les rigueursde la justice.La nuit n’etait pas encore tombee quc nous jetions 1’ancre devant un petit villagę du nom de Tcha-Tien. Les Chinois ne voyagent jamais la nuit; il y a & cela plusieurs raisons dont la principale est la crainte des voleurs. C’est par le mćme motif que jamais un bateau nes’arrćte pour passer la nuit dans un endroit isolć, mais toujours devant une ville ou un village, et a proximitć d’au!res embarca- tions.Nous nous etions arrćtćs d trśs-petite distance du bateau montć par le prćfet de Siang-Yang-Fou. Dćs que le soleil eut disparu a 1'horizon, un coup de canon tirć par la canonnićre qui 1’accompagnait, nous avertit que la nuit etait officiellement commencće. A partir de ce moment, et jusqu'au lever du soleil, le bruit de coups frappes d intervalles rćguliers sur un tam-tam et sur un tambour nous permit de constater que les hommes de quart de la canonnićre apportaient une vigilance scru- puleuse a informer tous les alentours de la presence u u n  bateau de guerre. Serait-ce l a ,  comme on pour-



224 A TRAVERS LA CI1INE.rait le supposer un procede charitable pour aviser les voleurs de ne point venir se jeter tete baissee dans le piege? Ou bien, comme je serais plus tente de le croire, serait-ce plutót un moyen ingenieux employe par les soldats cbinois pour óviter des rencontres au moins aussi desagreables aux uns qu’aux autres? En Cliine, le defaut de securite sur les voies publiques commence avec la chute du jo u r ; que ce soit sur les routes ou sur les r i-  vieres, on n’y voyage jamais de nuit, par crainte des vo- leurs; dans les villes móme, on se renferme chez soi des que le soleil a disparu sous 1’horizon, et l ’on noserait sortir dans la rue, móme pour les motifs les plus graves. Ce n’est pas qu’il n’y ait point de poliee dans les villes chinoises; mais elle ninspire quc pcu de confiance, soit que l ’on doute dc la bravoure et du devouement des agents, soit ce qui est plus grave, que leur probite et leur loyaute mćmes soient suspectees. Je me rappellc qu’un jour, ayant exprime devant un cbinois mon etonnement de voir que personne ne sortait plus dans les rues dćs que la nuit ćlait faite, bien qu’il y eut des rondes de poliee organisees pour proteger les habitants conlre les agressions nocturnes, il me rćpondit:—  On a trop peur des voleurs.—  11 y acependant desgardes de poliee, des soldats qui doivent accourir des qu’ils entendent du bruit et pour- suivre les malfaiteurs.—  Oh! non, me repondit mon interlocutcur, les vo- leurs ont des couteaux! >,De sorle quc par suitę de la crainte respectueuse que les voleurs et leurs couteaux inspirent aux soldats de poliee, ceux-ci laissent a ceux-la le champ librę, jusqu’au moment ou prt:venus d'avance qu’un petit groupc de ces miserables se trouve en certain lieu, ils les entourent en nombre considerable et les surprennent. Dans ce cas,



LE BAK-KIAKG. 225les voleurs n’essaient generalement pas de faire la moindre resistance, car, connaissant bien les habitudes de la police chinoise, ils savent que, lorsqu’ils sont atta- ques, c'est par des forces tellement superieures qu’ils seraient necessairement ecrasćs.Nous etions donc mouilles sous la protection du tam- tam de la canonniere chinoise, protection bien plus effi- cace quecelle de son canon, car l ’un ecartait, a coup sur, le danger d'une agression dont n ’aurait peut-etre pas triomphe 1’autre. Nous ne pouvions donc nous plaindre de ce voisinage bruyant et incommode ; nous avions, du reste, dans la soirće, fait connaissance avec une autre inslitułion similaire des porls lluviaux de la Chine. t'n homme monte dans une petite barque ćtail venu reclamer de nous le paiement de la quote-parl que lui devait chaque embarcation; c ’etait, je crois, trente ou qua- rante sapeques. Ce brave homme ćtait veilleur de nuit de son metier, et passait tout son temps a se promener dans une petite barque au milieu des bateaux a l ’ancre, en frappant a intervalles reguliers sur un morceau de bambou creux et sonore. C’esl 1’instrument em - ployć par tous les veilleurs de nuit en Chine pour indi- quer qu’ils s’acquiltent de leur mission. Le plus grand effet que j'y  reconnaisse, c’est qu’il permet aux voleurs de n’etre jamais surpris, car ils pcuvent suivre de loin, rien qu’a 1’ouie, tous les mouvements du gardicn, et c ’est probablement aussi le but que celui-ci se propose, afin d’ćviter des rencontres dont il serait assurement le plus marri.Cette campagne du Rou-Pć, dans les environs de Ran- Keou, est charmante. Les rives sontbordćes de maisons qui se succedent a peu pres sans intervalle et qui sont en- tourees de bouquets de saules et de bambous. Le sanie est dans cette partie de la Chine 1'arbre le plus rćpandu.



226 a TRAYERS LA CHISE.Jusqu’a Gnan-Lo-Fou, cest-A-dire jusqu’a la moitió a peu pres du cours moyen du Ran, le voyage est assez monotonc. Le fleuve est encaisse entre deux hautes banquettes de terre elevees par les riverains pour proteger les campagnes environnantes contrę les inondations. De nombreux baucs de sable obligent le m ariniera suivre un chenal dont les detours allongent considerablement la route. Ce sont ces ensablements qui, elevant progres- sivement le lit de la riviere, ont rendu son endiguement necessaire. Les cainpagnes riveraines se trouvent, en effet, maintenant a un niveau inlerieur au niveau moyen des eaux du Ran, de telle sorle que du sommet des berges on jouit d’un coup d’oeil semblablc a celui qu’offrent les parties basses de la llollande. Au milieu dune plaine immense bien cultivee et plantee dc jeunes saules, on voit sc derouler le long ruban du fleuve sur lequel circulent des embarcations qui semblent Rotter dans 1’air, lant elles sont ćlevćes au-dessus des objels environnants. La plupart des villages sont con- struits au pied des digucs du cóte de la campagne, de telle sorte que du baleau on ne peut les apercevoir; quel- ques-uns cependant se sont eleves sur des plateaux arti- ficiels annexes aux banquettes. L ’un d’eux, le village de Che-Ma-Kśou, nous avait agróablement surpris par sa si- tuation piltoresque et le riant aspect de scs maisons blan- chies a la chaux; il est si rare en Ghine, au moins dans le m idi, dc voii des villages qui ne soient pas lout en bois, que le moindre groupe de maisons construites en maęonnerie decele immćdiatement l ’existence d'une aisance et d’un bicn-etre dont il est trop rare de rencon- trer des marques.Jusque-la, notre voyage s’śtait effectue le plus paisi- blement du monde sans entraves ni embarras d'aucune sorte; les habitants temoignaient bien i  notre vue quelque



LE RAN-KIANG. 227etonnement et quelque curiosite, mais jamais un mot ou un geste malsonnant n’avait attire notre attention. Le 17 mars, j'elais descendu a terre avec mon fusil, pour voir le pays et prendre un peu d’exercice; sur mon passage, les gens sorlaient de leurs maisons et accouraient pour me voir, echangeant entre eux les re(lexions que leur inspi- raient les diflerentes parties de mon costume. Celle qui les frappait le plus vivement etait la chaussure, et depuis, j ’ai toujours remarque que c’etait sur elle que se portait dabord le regard de ceux qui nous voyaient pour la premiere fois. A un coude que formait le Ran, a peu de distance d’ un gros village dont j ’apercevais les premiśres maisons, le batelier qui m’accompagnait me prevint qu’il etait nćcessaire de regagner le bateau, parce que, le chenal se dirigeant vers 1’autre rive, nous allions ćlre obliges d'y passer egalement. Comme nous avions pris un peu d’avance, je  descendis sur la greve pour attendre l'arrivee de 1’embarcation qui devait me ramener a bord. Pendant ce temps, la foule s’elaitamassee autour de moi ; de crainte d’accident, j ’avais retire les cartouches de mon fusil. Le mecanisme de 1’arme avait fort intrigue quelques-uns des hommes qui se trouvaient pres de m o i; j ’avais repondu amicalement a leurs ques- tions et nous nous quittames en fort bons termes. Quelques instants apres, pendant que nous passions devant le gros village dont je  viens de parler, la population se porta en foule sur la greve en poussant les cris dc Yang-Kouei- 
Tze !  Yang-Kouei-Tze!  terme de mepris qui signifie 
diable etranger, et parlequel les Chinois designent les Eu- ropeens. Au niilieu de la foule, un homme mieux vetu que les autres se distinguait aussi par 1'animation de sa physionomie et de ses gestes, et, trouvant sans doute la distance qui le separait de nous encore trop conside- rable, il sauta sur les baleaux amarres au rivage, passa



228 A TRAYERS LA CIIIKE.

de l ’un 4 1’autre jusqu’au dernier et, parvenu la , il se 
m it a nous apostropher avec vehem ence, nous traitanf 
de Yang-Po-Tze, expression que la canaille restee a terre 
repetait en chosur. Je n ’ai jam ais pu savoir quelle etait 
exactem en tlava leu rd e cette insulte insolite, l ’expression  
Yang-Po-Tze signifiant en chinois viello femme etrangere. 
En mem e temps, il  adressait a Lou-Kouei-Tang les invec- 
tives les plus violentes. Celui-ci, qui les comprenait mieux 
que nous, en fut beaucoup plus aflecte. Une insulte 
particulierem ent lui avait ete droit au cceur, il avait ete 
traite de Cantonnais. Or, m algre 1’unite nalionale de la 
Chine, les differenees de caractere et de race qui distin- 
guent les habitants des diverses provinces ne se sont 
jam ais fondues, e t ils  affectent, les uns a l ’ćgard des 
autres, le  p lus souverain mepris. Pour la plupart des Chi- 
n ois , les Cantonnais, qui ont le privilege de fournir les 
m eilleurs dom estiques aux Europeens, sont des ćtres 
m óprisables dont le  nom  devient des lors une sanglanle 
insulte. Aussi ne fuines-nous pas surpris de la deconve- 
nue de Lou-Kouei-Tang, qui ćtaitoriginaire du Kiang-Sou, 
en s’entendant apostropher dela sorte.llenconservaunam er  
souvenir longtem ps encore aprćs que nous nous fumes 
elo ign es du lieu  ou s'etait passee cette ślrange scene. Je 
n a ija m a isp u  decouvrir lem o tifd e  cette a lgarade; cepen- 
dant, je  ne serais pas ćtonne quc le meneur de cette 
petite ćchauffourće eut liabite quelque temps l’un des 
ports ouverls aux Europeens, e t eut acquis a leur ser- 
vice,soitcom m edom estique,soitcom m ecourtier d’affaires, 
, ’aisancequi lu i permettait de se  m ontrer en public dans 
une tenue plus soignće que celle de ses concitoyens. 
Ce sont ceux qui ont le  plus profile du sćjour des 
Europeens en Chine qui leur sont, en gćneral, le  plus 
hostiles et qui repandcnt contrę eux dans l ’intćrieur du  
pays ces sentim ents de defiance et d ’hostilitć que les po-



EE RAN-KIANG. 229pulalions paisibles des campagnes, livrees 4 leur propre inspiration seraient, incapables de concevoir.Le lendemain, un vent violent s’ćtait ćleve et retardait tellement notre marche qu’il devint necessaire de nous arróter une heure ou deux pour laisser passer le plus fort de la tempćte. Avec elle, le froid etait revenu assez vif, et nous n’avions pas trop de nos couvertures et de nos vótements d'hiver pour nous garantir contrę tous les vents coulis que laissaient passer entre eux les ais mai joints de notre maison de bois.Le patron voulut, pour apaiser les esprits du fleuve et de fa ir , leur offrir un sacrifice propitiatoire dont nous devion«, d aprśs lesconventions, faire tous les frais.C ’4tait affaire d’im portance; la cśremonie fut celóbrće avec toute la solennitó voulue, les papiers brulśs, les bAtons d'encens allumćs, et les gćnuflexions prescrites accom- plies au son etourdissant du tam-tam. Mais ce fut en vain; le vent redoubla de violence pendant la nuit; il souf- flait avec ragę contrę notre pauvre baraque dont nous avions peine 4 tenir les fenćtres closes, et poussaitdevant lui une sorte de neige fondue ou de pluie glacee qui suin- tait a travers tous les interstices des minces cloisons qui nous protegeaient seules contrę les ćlements dćchainćs et venait inonder nos lits. Ce fut une triste nuit. La tempćte continua toute la journee du lendemain et, malgrć notre ennui, nous diiines nous resigner a rester en place.Enfm, le patron, pour lequel ce retard etait fort prć- judiciable, le prix de notre passage ayant ete traitć 4 for- fait, vit exaucer ses prićres; le vent finit par tomber, et, le 24 mars 4 quatre lieures du soir, nous arrivions 4 la hauteur de Gnan-Lo-Fou. Crest la rćsidence d’un prefet et la premićre ville de cette importance que nous eussions rencontrće depuis Ran-Kćou, sur un parcours de qualre- vingt-dix lieues environ. La ville ćtant situće 4 une cer-



230 A TRAYERS LA CHINE.taine distance dans 1’interieur des terres, comme toutes les villes riveraines du Ran, nous ne pumes la voir. Elle n'elait representee sur le bord du fleuve que par quelques huttes de marchands legerement construites, et par les batiments de la douane.Au-dessus de Gnan-Lo-Fou, 1’aspect du pays se modifie beaucoup. A mesure qu’on se rapproche du cours supe- rieur du Ran, la contree devient de plus en plus monta- gneuse; des rangees de hautes collines se profilent de droite et de gauche aux derniers plans, a demi perdues dans les vapeurs du lointain. Le lit du fleuve, qui cesse d’etre encaisse par de hautes berges artificielles, s elargit enoimement, mais, en meme temps, sa profondeur diminue et les bancs de sable augmentent de nombre et d’etendue. A 1’inspection des rives, on reconnait que le fleuve se dśplace, se creuse un nouveau lit dans les alluvions qui ont aulrefois comble le fond de la vallee, et ce dśplacement s’effectue de 1’orient a 1’occident. Ainsi, tandis que la rive droite, c’est-a-dire la rive occi- dentale du fleuve, est formee par une berge a pic que ronge constamment le courant, dont toute la violence se porte de ce cótś, la rive gauche ou la rive orientale, au contraire, emerge presque insensiblement en une pente douce, formee par des depóts sablonneux, et doit etre couverte a une distance considerable a l ’epoque des crues. Le terrain et la culture changent en meme temps de naturę. Tandis que dans la portion inlerieure de la vallee du Ran les terres basses et marecageuses sont admirablement disposees pour la culture du riz, les terrains plus ćleves et la terre plus friable de la partie superieure se pretent mieux a la culture du ble, du coton et du chanvre.En móme temps que le terrain et la culture, le re- gime alimentaire des habitants subit une modification



LE RAN-KIANG. 231profonde; nous quittons la region du riz pour entrer dans celle du ble. Desormais, le riz devient 1’apanage de la classe aisóe, meine riche, de la population; le reste se nourrit de farine de ble sous toutes les formes. La premiere notion de ce changement nous fut donnee A quelque distance au-dessus de Gnan-Lo-Fou, par des enfants qui, venus d’un village voisin, apportaient dans leurs paniers des petites galettes dorees a la minę fort appetissante et d’un bon marche extraordinaire. Malheu- reusement ces gateaus etaient plus agreables a la vue qu’au gou t; c ’est une sorte de pain sans levain; nean- moins, lorsqu’il vient d’etre cuit, c ’est un aliment qui ne manque pas d’un certain cbarme.A cinquante lis a peu pres au-dessus de Gnan-Lo-Fou, un groupe de montagnes assez elevees se dessina sur la rive droite du fleuve. Vu de loin, le sommet offrait a 1’ceil un aspect etrange; quelque chose comme une sorte de couronnement crenele. A mesure que nous nous rapprochions davantage, ce detail s’accusaitde plus en plus, et bientót il n’y eut plus de doutes a avoir; c ’etaient bien des fortificaiions q.ui ceignaient toute la crete de ce rnassif. Elles remontent a une epoque fort ancienne ; elles ont ete ślevees sous la dynastie des Ming par les populations de la vallee qui allaient avec leurs familles y chercher un refuge a peu pres inacces- sible pendant les epoques de rebellion. Ces contrees ont etć, en effet, ravagees plus d’une fois par les rebelles. Les grandes plaines que nous traversions rappelaient a Lou-Kouei-Tang plus d’un souvenir de sa vie militaire : c ’ćtait la , au pied des montagnes qui s'etendent derrierc Gnan-Lo-Fou, qu’il avait combattu les rebelles Nien-Fći. Au milieu du recit de ses campagnes, il nous rćvela un fait que je trouve assez curieux pour le noter ici.Le supplice de la decapitation constitue pour les Chi-



252 A TRAYERS LA CHINE.nois une peine infamante au premier chef et sa gravile s’accroit encore de toute 1’ćtendue de leurs croyances superstitieuses. lis supposent que les defunts se relrou- vent dans le monde des esprits tels qu’ils ont quitte le monde m ortel; or, celui qui perd sa tete ici-bas ne la retrouve pas au bord des n eu f fontaines, ce qui doit elre assurementfort desagreable :aussi, lorsqu’un Chinois est condamne a la dścapitation, n’y a-t-il pas de sacrifice que lui ou les siens ne soient disposes a faire, pour obtenir par faveur la substitution d’un genre de mort qui per- melte au supplició de se retrouver au complet dans 1’autre monde. Les Tae-Ping ou Tchang-Mao, qui affec- taient un souverain mepns pour les doctrines reli- gieuses de leurs compatriotes, decapitaient leurs prison- niers. Les Nien-Fei, plus respectueux des croyances et des prejuges de la population, achevaient les leurs a 1’aide d’un petit couteau avec lequel ils leur ouvraient la caro- tid e; simple affaire de nuance.Le pays que nous traversions continuait a devenir de plus en plus montagneux et la vallee de moins en moins large. La roche dominantę etait du gres rouge; mais la presence de fours a chaux disseminós de distance en distance nous indiquait le voisinage de terrains cal- caires. Le lit du Ran, toujours tres-large, continuait a etre encombre de bancs de sable qui faisaient decrire au chenal une multitude de sinuosites. Sur l'un d’eux, nous yimes trois ou quatre pauvres diables occupes A laver dans une sebille en bois le sable de la riviere : c ’etaient des chercheurs d'or. D’aprćs les renseignements q u e l’onnous donna, ils pouvaientbien recueillir chacun en travaillant assidument trois fen , un peu plus d’un gramme de poudre d'or par jour.Le 27 mars au soir, malgre la rapiditć du courant qui retardait de plus en plus notre marche, nous nous arró-



LA PROYINCE DU RO-NAN. 245et les riviśres; mais leur emploi semble dependre d’une certaine localisation geographique sur les confins de laquelle nous etions arrives : ainsi, tandis que dans le midi et le centre de la Chine la plupart des fleuves et rivieres portent le nom de K iang, ternom le Ta-Kiang, le Rau-Kiang, le Tche-Kiang, e tc ., dans le nord, au contraire, on ne retrouve plus guere que le termo de Ro : ainsi le Rouang-Ro, le Pe-Ro, le Ouei-Ro, e tc ....II y a ici un phenomene fort remarquable et qui merite, je  crois, de fixer 1’attention. Au point de vue geologique en generał, la Chine peut etre partagee en deux regions bien distinctes : l ’une, celle du midi et du centre, ou les roches dominantes appartiennent aux •crrains d’origine plutonienne ou a ceux de l ’epoque carbonifere; 1’autre, celle du nord, ou ces memes terrains sont presque partout recouverts en couches epaisses d’un diluvium recent, d’une naturę toute speciale, que les Chinois nomment Rouang-tou, terre jaune. Ces deux regions peuvent etre delimitees par une ligne idśale qui, partant du Ko-Ko-Noor, suivrait d’abord la chaine de montagnes qui separe les tributaires du Rouang-Ro de ceux du Ta-Kiang jusqu’a Fan-Tcheng, et s’etendrait diagonalement de cette derniere ville jusqu’a l ’embou- chure du Yang-Tze-Kiang.Et ce qu’il y a de singulier, c’est que ce n’est pas seu- lement la naturę des terrains qui differencie ces deux regions; tout subit en passant de l ’une a 1’autre de pro- fondes modifications. Le climat, la culture, 1’alimenta- tion, le modę d’habitation, les moyens de locomotion, jusqu’aux termes memes de la langue usuelle, portent 1’empreinte de ce changement. Si dans l ’une de ces re­gions 1’humidite persistante, le faible ecart des termes extremes de la temperaturę, et l’existence d’une saison de pluies abondnntes, caracterisent le climat, dans 1’aulre,
18



246 A TRAYERS LA CHINE.le regime le plus habituel est celui d’une sścberesse presąue continue et d’ecarts enormes entre les tempera- tures de l ’ete et de l ’hiver. Tandis qu’au midi le riz formę 1’elśment dominant de la culture et de 1’alimentation, au nord il est remplace par le ble, le mais et le m ille t; au sud, 1’abondance du bois fait exclure a peu pres tous les autres materiaux de eonstruction; dans le nord, au con- traire, le bois est rare et les habitations sont presąue toutes construites en lerre. Si d’un cóte, gróce a la dou- ceur du climat, 1’usage des appareils de chauffage est inconnu, de l ’autre, la rigueur des hivers a rendu neces- saire 1’emploi des kang, sorte dę poćles de ferre sur les- ąuels on couche. Les Ghinois du midi jugent inutile d’en- tourer leurs villages d’aucun ouvrage defensif; ceux du nordlesabritenttous, ąueląuepetits qu’ils soient, derriere un terrassement. Ici tous les transports se font par eau; la , ils se font par terre. J ’ai montre tout a l ’heure que ce qui s’appelait Kiang dans le midi se nommait Ro dans le nord. 11 n’est pas jusqu’au terme móme par lequel on designe le patron d’un bateau ou d’une auberge qu’il ne soit necessaire de modifier. Dans le midi on fait usage de l ’expression Lao-Pan, vieil administrateur (1’ćpithete de vieux est en Ghine la marque du respect); au nord, pareille designation serait presąue considereecommeune injure, e til faut lui substituer celle de Tchang-Kouei-Ti, raissier, qui, parait-il, est regardee comme plus hono- rable.11 semble donc que la ąualite du sol ait rśagi sur les mceurs, les usages, jusąue sur le langage: n’est-ce point un exemple curieux de 1'influence que telle ou telle naturę de terrain peut exereer sur les populations qui vivent a sa surface?Pour hater le terme de notre voyage, nous avions decide nos conducteurs a doubler, de fois a autre, les



LA PROYIKCE DU RO-NAN. 247elapes, moyennant une gratification supplementuire. En raison du long trajet que nous avions a faire, nous par- tions de tres-bonne lieure. Aprćs six Iieues parcourues d'une traite, nous nous arretions dordinaire, vers neul heures du matin, pour dejeuner et laisser un peu souf- fler nos mules. Les pauvres bótes font un rude metier et une maigre chere. Marchant tous les jours sans arret, elles n’ont pour manger et se reposer que la duree de la nuit. Les Chinois n’ont pas encore invente pour les particuliers les relais de poste, et ce sont les memes bóles qui vous conduisent d’une exlreinite a 1’autre de la route que vous avez a parcourir ; elles n’ont pour se refaire que de la paille de Kao-Liang (*), quelquefois un peu de son ou, lorsque l ’on veut en obte- nir un surcroit de travail, une petite quantite d’une graine qui ressemble a la vesce. Alin de pourvoir aux be- soins de leurs bótes, les conducteurs sont obligćs de se relever deux ou trois fois dans la nuit; cette obliga- tion avait inspiró a l’un des nótres, vieux roue qui avait blanchi sous la poussiere des grandes routes, un nou- veau moyen de nous exploiter. Chaque soir nous le voyions arriver versnous en repetant le mot«La-Tchou » (cliandelle); la premiere fois, croyant que sa provision etait epuisće et qu’il n’avait pu la renouveler dans le pays, nous lui en fimes donner quelques-unes par notre cuisinier. Encourage par ce premier succes, il etait revenu A la charge, et, reconnaissant que nous subirions plus d’ennuis en essayant de resister qu’en cedant a cette nouvelle exigence, nous avions pris le parti d’en rire en baptisant son auteur du nom de « vieux La-Tchou, » autrement dit « le pere cliandelle. »Dans la cour d’une auberge ou nous nous etions arretes
* C’e s t le sorglio.



248 A TRAVERS LA CIIINE.pour dśjeuner, nous fimes, un jour, la rencontre d’une grandę voiture au-dessus de laąueUe se deployait un petit drapeau d’etoffe jaune. Le conteira de cette cliarrette, qui cheminait sous laconduite et sousla responsabilile of- ficielle d’un soldat, etait envoye par le Ping-Pou ou minis- tere de la guerre de Peking jusque dans le Yiin-Nani 
i l  avait encore, avant d’arriver a destination, pour deux ou trois mois de voyage.A mesure que nous avancions, le pays s’elevait par une pente presque insensible et l ’on commenęait a distinguer, vers l ’ouest, quelques chaines de inontagnes encore assez śloignśes. De distance en distance, le long de la route, on apercevait des monuments en pierre soigneusement construits, sorte de portiąues dans les niches desquels se trouvaient encastres de grands blocs de raarbre noir bien poli, sur lesquels etaienl gravees de longues inscrip- tions relatant quelque evenement memorable ou les actions meritoires de quelque personnage illuslre. A un certain endroit nous fumes arretes par un long convoi de cliariots traines par des bceufs et charges de houille. Ce charbon provenait, a ce que l ’on nous dit, des mon- tagnes que nous voyions poindre a 1’horizon et coutait un sapeque la livre, pris a la minę.Un peu plus loin, mon conducleur s’arreta un instant devant 1’etalage d’un marchand forain pour faire emplette d’un bracelet demarbre. 11 y avait la une foule de petits objets travailles avec soin, en marbre blanc ou teintś de rosę oude vert; des bouts de pipes, desauneaux, des bra- celets, e tc ... .  Les Chinois excellent dans tous ces petits travaux qui exigent plus de patience et d’adresse que d’invention. La presence de ces objets dont les matśriaux etaient evidemment fournis par les localites du voisinage etait pour nous une indication certaine de la naturę des roches qui constituaient le massif des Fou-Nieou-



LA PROYINCE Dl) RO-NAN. 249Chan, dont nous nous rapprochions a chaque inslant.Le pays que nous traversions en ce moment avait l ’air plus peuple ou du moins plus vivant et plus anime. Des paysans plus nombreux occupes dans la plaine aux tra- vaux de 1’agricullure; une campagne plus accidentee; les villages plus rapproches; des bouquets de cypres dont le feuillage sombre couvre les sepultures en tumu- lus repandues par petits groupes au milieu des cbamps; les monumenls commemoratils eleves de distance en dis- tanee sur le revers du chem in; les convois de chariots pe- samment charges; les voitures que nous rencontrons plus frequemment; des voyageurs qui, lepaąuet sur 1’ćpaule, suivent allegrement a pied le sentier fraye sur le bord de la route ; de robustes campagnardes aux traits hales par le soleil, a lacoiffuresavammentechafaudee, qui vaquent en plein air, aux abords des villages, a leurs occupations rustiques : tels sont les traits saillants du tableau dontles scenes variees se deroulent sous nos yeux. De temps a autre, un grineement sonore -nous revele l'approche d’une brouette, et nous ne tardons pas a apercevoir1’appareil surcharge de fardeaus et peniblement pousse par un malheureux qui applique toute son attention a le maintenir en equilibre. Quelquefois ce pauvre homme profile d’un vent favorable pour se procurer quelque alle- gement a son rude labeur; il plante deux petites perches sur sa brouette et tend entre les deux une piece d’etoffe grandę comme une serviette; le vent gonfle cette espece de voile et 1’aide a pousser en avant 1’incommode machinę. De distance en distance, s’elćve sur le bord du chemin quelque poste militaire dont la prćsence est signalee de loin par trois petits cónes de maęonnerie, recouverts d’un enduit de chaux qui leur donnę l ’appa- rence d’enorrnes pains de sucre; en face s’eleve une tour a signaux dont la formę est celle d’une pyramide tronquee.



250 A TRAYERS LA C1IIKE.Jusqu’alors, les routes, sans elre bonnes, n’avaient pas oppose d’obstacles serieux a notre trajet; les roues, enga- gees dans de profondes ornieres secliees et durcies par le soleil, se trouvaient guidees dans une sorte de raił creux ou elles roulaient sans difficulte. Ce jour-)a nos mules eprouverent une rśsistance a laąuelle elles n’etaientpashabituees et notre marche s’en trouva ralen- tie. La raison de cette resistance etait bien naturelle: on venait de reparer la route. Les paysans convoques par corvśe pour ce travail se repartissent de chaque cóte du chemin par escouades avec pioches et pelles, y creusent un fosse et en rejettent la terre qu’ils egalisent a la surface de lachaussee. On conęoitqu’un pareil procede de reparation transforme sur-le-champ une route passable en une affreuse terre labouree ou la marche est vingt fois plus penible; si le temps se lut mis a la pluie, toute cette terre meuble, detrempee par 1’humidite, se serait changee en un vaste bourbier d'ou nous ne serions cer- tainement pas sortis. A P.endroit ou nous śtions parvenus, on semblaitmetlre une grandę activite a l'execution de ce travail p u b lic; nousfimes mśme larencontred’un manda- rin qui s’etait fait porter jusque-la dans sa cliaise officiellc pour inspecler les travaux. II parait qu’on attendait sous peu quelque haut fonctionnaire envoye par le ministere des lravaux publics de Peking pour rendre compte de 1’etat des routes dans cetle partie de 1’empire ; c’etait la le seul motif de tout ce mouvement.Les routes chinoises ont une physionomie toute particu- liere qui tient aleur modememe de construction; comme elles ne son t pas empierrees, la terre qui en formę le sol est facilement broyee par les roues etreduite en une filie pous- siśre fort incommode pour le voyageur et que le moindre vent emporte au loin. Peu & peu, elles ont ainsi fini par se creuser et presentent 1’aspect d’un large fosse flanque



LA PROYINGE DU RO-NAN. 251de deus talus. Dans les endroils ou la lerre plus meuble est de moindre resislance, celte depression atteint des proportions considerables.Le 5 avril, a sept beures du soir, apres avoir fait cent cinquante lis, nous nous arretions enfin dans un petit vil- lage du nom de Tsang-Ro-Tien. Le batiment principal de 1’auberge etant deja occupe, nous dumesnous conlenter d’un miserable logement quiressemblaitplus a une ścurie qu’a une chambre. Pour coucher nous n’avions point de lits, mais un kang de terre sur lequel on avait etendu une couche de paille recouverte de nattes grossieres. Le 
kang, que nous voyions pour la premiere fois, et qui est commun & toute la region du nord, est une sorte de grand poele qui occupe la plus grandę partie de la piece; il tient lieu a la fois desiegeet.de lit; le plus souvent construit de terre ou de briques, il se compose quelque- fois simplement d’un mur bas ou viennent s’appuyer les extremites de planches m aljoinlessur lesquelles onetend des nattes.Au moment de nous coucher, nous reęumes la visite du personnage qui occupait le bdtiment principal. C’etait un homme d’un certain age, mandarin d’ordre inferieur, qui etait, pour le moment, charge de surveillerla repa- ration d’une partie de la route. Sa visite etait quelque peu interessee; le malbeureux avait contracte la funeste habilude de fumer 1’opium, et sentant bien tous les ravages que la pernicieuse drogue exeręait sur sa sante, il avait le plus vif desir de rompre avecelle. Mais 1’opium a ceci de particulierement pernicieux que, lorsqu’on s’y est accoutume, il est plus dangereux den cesser 1’usage que de le continuer. Ce pauvre homme avait entendu dire que les Europeens possedaient un medicament qui atte- nuait les facheux effets d’un changement de regime et il venait nous prier de lui en octroyer si peu que ce fut. Ce

desiegeet.de


232 A TRAYERS LA CHINE.n’etait pas la premiere fois que nous enlendions dire que les missionnaires prolestants distribuaient dans les ports, aux fumeurs inveleres, des pilules auxquelles ils attribuaient cette propriete bienfaisante; nous n’en avions pas avec nous; il nous fut impossible de satisfaire au desir de notre visiteur. Ce fut avec regret, car ce mal- heureux nous avail vivement impressionnes; originaire duKiang-Sou,i!habitaitpres de Nan-King; unjourlesrebel- les Tchang-Mao lui avaient enleve son fils, et depuis il ne l ’avait jamais revu; pour chasser le chagrin que lui cau- sait cette perte irreparable il s’etait adonne a l ’opium, cette absinthe de 1’Orient, et, minę a la fois par sa dou- leur et par le poison, il voyait chaque jour decliner ses forces et s’acheminait rapidement vers le tombeau.Le jour suivant nous etions en route a trois heures du matin. A la fraicheur d’abord un peu vive de la nuit succeda bientót apres le lever du soleil, une chaleur accablante, rendue plus insupportable encore par la fine poussiere que soulevaient les pieds des mules. Nous eumes a traverser les lits desseches ou presque taris de plusieurs petites rivieres; nous etions alors aux sources des petits ruisseaux dont la reunion formę le Tang-Ro, le principal affluent du Pe-Ro. Des que le jour fut venu, nous rencontrames sur la route des groupes de plus en plus nombreux de paysannes endimanchees qui suivaient toutes la meme direction, celle que nous suivions nous- memes. Elles portaient en generał a la main des paquets de petits papiers dores, plies en forrne de baleaux; il n ’y avait pas & s’y tromper, ces femmes se rendaient a quelque solennite religieuse; la plupart allaient apied; quelques-unes se faisaient voiturer dans de petites char- rettes trainees par un ane qu’un homme conduisait a la main. Dans ce long defile nous vimes beaucoup de fem­m es, tres-peu d'liommes; en quelque pays que l ’on soit



LA PltOYIKCE DU RO-NAN. 253les premieres attachent aux pratiques religieuses une im- portance beaucoup plus grandę que les seconds.II etait encore de bonne heure quand nous traver- sames la ville de Yu-Tcheou, prefecture de second ordre. Elle presentait, en ce moment, une animation extraor- dinaire ; c ’etait le but du pelerinage et toutes les rues etaient encombrees d’une foule de femmes; elles se pressaient surtout aux abords d'un tempie qui, parait-il, jouit d’une grandę celebrite dans le pays. Presses de continuer notre route, nous ne fimes que traverser Yu-Tcbeou, sansnous y attarder davanlage & prendre de plus longues informations.Peu de temps apres en etre sortis, nous rencontrdmes encore un convoi de huit ou dix charrettes chargees de paysannes en babits de fete qui se rendaient a la ville precedees de drapeaux et de parasols, aux sons criards de quelques instrumenls de musique.La chaleur nous rendit encore temoins, ce meme jour, d’un phenomśne atinospberique qu’il est rarc de contem- pler en pays habite: je  veuxparler du mirage.Divers paysages d’une transparence, d’une fluidite sin- gulieres, apparurent successivement devantnouset s’śva- nouirent quelques instants apres pour nous laisser aper- cevoir des realites d’un aspect tout different.G’est la un fait trop rarement constite pour qu’il ne merite pas de lrouver une place ici.



CIIAPITRE XII
LA PR01/INCE DU RO-NAN

Jn brouillard minerał. — Siang-Tcheng. — Les arcs de Kia-Sien. — Les 
femrnes chinoises et les Pae-Leou. — La vallee du I-ro. — Une exłiibition 
forcóe. — Les commis-voyageurs en bibles. — Un ivrogne. — Le losss. — 
Les trancbees du loess. —  Les routes encaissees. — Les eboulements dii 
loess. — Le Lo-Bo. —Le sel. — Un conducteur negligent. — Les monts de 
1’oreille de Tours. — Un embarras de voitures. — Le chagrin de la 
Chine. — Un sacrifice au dieu du Fleuve. — Les bords du Fleuve 
jaune. — Une amazone chinoise. — Les marais salants du Fleuve jaune. 
— L’extraction du sel au Chan-Si. — Un conflit.

Le 5 avril, jour de Paques, nous etions partis d’assez bonne heure et nous avions traverse vers huit heures du malin la sous-prefecture de Ye-Sien. Nous avions ensuile rencontre, sur notre chemin, le lit presque des- seclie d’une ou deux peliles rivieres; les ondulations du lerrain s’accentuaient un peu plus, mais en menie temps la poussiere de la route devenait beaucoup plus abondante. Nous nous etions arreles pour dójeuner dans le village de Jou-Ouen-Kiao, sur les bords du Cha-Ro, dont nous avions traverse le mince filet d.'eau sur un ponceau de circonstance construit de branchages et de terre; quand nous en repartimes, le vent s’etait eleve et soulevait en ópais tourbillons une poussióre d’ une



LA PROVtNCE DU RO-NAN.iinesse extreme. Cette poussiere, d’un blanc jaunatre, reduite a un etat de tenuite excessive, flollait dans l ’air comme une substance imponderable; elle penetrait par- tout, s’attachait a tout ce qu’elle touchait; en un clin d’oeil, nous etions devenus meconnaissables; ainsi pou- dres, les cheveux et la barbe paraissaient completement blancs; le visagc etait recouvert comme d'un masque, et la couleur des vetements disparaissait sous une couche de matiere impalpable. Les conducteurs, gris de la tete aux pieds, et doni les paupieres irritees par l ’acre poussiere montraient leurs bordsavives et rougis, avaient un aspect etrange et fantastique. Le vent soufflait tou- jours plus violent et la tourmente augmentait; le nuage qui obscurcissad 1’atmosphere continuait a aller en s’epaississant et finit bientót par devenir assez opaque pour nous dćrober la vue des objets plaees a moins de cent metres de distance; en plein m idi, 1’oeil pouvait contem- pler sans fatigue, au travers de ce brouillard minerał, le disque du soleil depourvu d’eclat. Bień que netant pas encore completement entres sur son domaine, nous fai- sions ainsi connaissance avec le Icess, et cettejournee nous donnait un avant-gout de ce qui nous attendait pendant toute la suitę de ce voyage.La sous-prefecture de Siang-Tcbeng, dont nous ne fimes que longer e.Klerieurement les murs, le lendemain malin, est situee sur la rive gauche du Jou-Ro. Cette riviere, d’un debit fort peu considerable a cette epoque de 1’annee, est, en cet endroit, assez encaissee; la nou- velle route que nous avions prise cótoie d’abord la riviere, puis s’en eloigne assez pour la perdre de vue, tout en lui restant parallele.Kia-Sien est une petite sous-prefecture situee a six ou sept lieues a l ’ouest de Siang-Tcheng-Sien. Elle est l ’un des rares endroits en Chine ou nous ayons pu constatei
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256 A TRAYERS LA CIIINE.l ’existence de inbnurnenls portant tous les caracteres d’une liaute antiquite. Les Chinois ne construisent pas solidement, et dans un laps de temps relativement court toutes leurs constructions disparaissent pour faire place a d’autres. L’absence presque totale de monuments anciens est remarąuable chez un peuple qui est, histo- riquement, le plus vieux qui existe a la surfaee de la terre. Les Pae-leou, ou arcs commemoratifs batis en pierre, sont les seules constructions qui offrent quelque resistance a 1’action deslructive du temps. Ce sont des portes elevees en travers des rues ou sur le bord des rou- tes, pour perpetuer le souvenir de quelques personnages remarquables pour leur vertu ; de pareils monumenls sont souvent consacres a celebrer les merites des femmes dont la fidelite conjugale s'est dislinguee par quelque acte exemplaire. Un peuple quia de pareilles traditionspeut-il, a bon droit, etre regarde comme un peuple arriere et bar- bare? Les Chinois croient aux vertus domestiques de la femme et honorent dans leurs epouses le sacrifice qu’elles font de leur independance a 1’honneur et a la tranquillite du foyer conjugal. Ne peut-elle etre fiere de sa civilisation, la nation qui honore assez les principes sur lesquels elle s’appuie pour elever un arc commemoratif a une femme qui, veuve de bonne heure, a su consacrer le reste de sa vie a la memoire de son epoux et lui garder, inort, la foi qu’elle lui avait juree, vivant? C’est par de tels exemples que les Chinois ont su conserver intacte, pendant le cours des siecles, 1’une des institutions qui fait plus quetoute autre la force d’une nation : la familie. I ls  pensent que, pour n’6tre pas directe, 1’influence de la femme^sur la societe n’en est que plus bienfaisante lors- qu’elle n’a d’autres intermediaires que ses flis et son mari. Ils ne croient pas necessaire de la mettre aux prises avec ces passions ou se plaisent les lemperaments jnerveux, et







ŁA PROYINCE DU RO-NAN. 257redoutent de l ’exposer a des combats inuliles ou quelque forte qu’elle soit, Parne perd toujours de sa serenite. Pour eux, la femme est 1’ange du foyer beaucoup plus que 1’ornement des fetes, et c ’est en prenant au s6rieux son róle d’epouse et de mere qn’ils 1’honorent. lis consi- derent le mariage comme un engagement solennel, et non point seulement, comme un moyen detourne donnę a la femme de conquerir son independance et dechapper 4 la surveillance inquiete dune mere ou d’une gouvernante.Combien ne plaint-on pas, chez nous, les femmes chi- noises de la vie retiróe qu’elles mónent ? La petitesse de leurs pieds les prive du plaisir de la danse ! La barbarie de leurs epoux leur enleve la distraction des róunions elegantes et joyeuses! Elles n’ont d’autre societe que celle de leur mari ou de leurs enfants! Elles doivent s'en- nuyer a perir. Encore, si elles sortaient! Mais elles ne vont jamais a pied; et si la porte de leur prison s’ouvre quelquefois pour elles, ce n’est que dans une chaise a porteurs, rigoureusement fermee, qu’elles vont rendre visite a de rares arnies ou a leurs parentes.La femme chinoise ne se trouve point tant a plaindre. Pour elle, la maison de son mari n’est point une prison, et le soin de 1’administrer 1’occupe assez pour qu’elle ne lrouve pas le temps d’y mourir d’ennui.Elle sait qu’elle a a remplir une grandę et noble mis- sion: celle d'elever ses enfants, et elle s’y consacre sans arrićre-pensee. Les joies intimes de la familie, le senti- ment du devoir accompli, Pestime de son epoux et le res- pect de tous les siens, sont, a ses yeu x , la recompense sufflsante de son devouement.L ’hommage public rendu aux vertus exceptionnelles de quelques-unes honore le sexe tout entier, et la haute consideration dont est environnć 1’accomplissement du devoir entretient chez les femmes une emulalion salutaire.



258 A TRAYERS LA CHINE.II suffit de vivre un certain temps dans 1’intimitć de quelques membres de la bourgeoisie, pour reconnailre la faussete de ce vieux cliche qui represente la femme chinoise comme une malheureuse esclave, que son maitre considere et traite tout au plus comme un meuble sans ame et sans intelligence. N’y aurait-il pas une contra- diction flagraiite entre une telle abjection d’un cole, et d’autre part, les honneurs publics dont il vient d’etre question? Les Chinois sont trop amis de la logique pour qu’elle ait jamais pu exister. Ils ont compris le noble role que le Grćateur a assigne a la compagne de l ’homme. lis lui ont fait une place, sa vraie place, large, hono- rable, au foyer domestique, et pour n’avoir pas a la me- priser dans sa chute, ils ecartent de son chemin les obs- tacles qui pourraientla faire tomber. Qu’un individu jette un tison flambant sur un tas de paille et que, tout ebahi de la voir s’enflammer, il se sauve en criant : Au feu! vous direz : cest un fou ou un imbecile. Les Chinois ne sont ni l’un ni 1’autre; ils savent que la paille est inflam- m able; ils la mettent a 1’abri du feu.Depuis Jou-Tcheou, l ’inclinaison du terrain etait devenue beaucoup plus sensible; la route s’elevait, par degres, sur les flancs de petites collines calcaires qui formaient, vers le sud, les derniers echelons d’un groupe de montagnes tres-ólevees, les Siong-Chan ou montagnes de l ’Oursqu’on apercevait au loin dansle nord. La roule etait plus frequentee ; de nombreux convois de chariots trainós par des boeufs et charges de houille nous bar- raient souvent le passage. Ces chariots sont tresbas et montes sur des roues de fonte coulees d’une seule fo is; ces pieces tśmoignent d’une induslrie assez avancee; quantau charbon de terre qui parait assez abondant dans le pays et dont nous avions pu voir plusieurs depóts depuis la veille, il provient, d’apres les renseignements



LA PROVINCE DL RO-NAŃ. 259qui nous furent donnes, de la cliaine des Siong-Chan. Son exploitation donnę lieu, a un trafie assez actif et les auberges du pays sont frequentees par un grand nombre de rouliers, gens grossiers qui couvrent leurs murs dinscriptions plus ou moins seantes. Je n  avais remar- que plusieurs dans 1’endroit ou nous nous elions arretes pour dejeuner; une parliculierement m’avait frappe d’etonnement; elle temoignait d’un manque de respect inqualifiable envers 1’imperatrice. C’est la premiere et la seule fois que j ’aie trouve en Cbine pareille tracę publi- que de sentiments irrespectueux a 1’egard de 1’empereur ou des membres de sa familie.Le petit village de Neue-Pou ou nous arrivames le soir est pittoresquement assis surle flanc d'un coteau ver- doyant et bien cultive. La grandę cour de 1’auberge oit Fon nous fit descendre portait des traces du passage recent d’une bandę de chameaux; le fait est que nous en avions rencontre six ou huit, peu de temps avant d’arri- ver a Neue-Pou. Attaches 1’un a la suitę de 1’autre, ces grands animaux marchaient d’un pas lent et lourd, et tournaient vers nous leurs veux etonnes et defiants, comme s’ils eussent senti que nous appartenions a une race inconnue. Ces chameaux, originaires des grands pla- teaux de la Mongolie ou ils rendent d’inestimables ser- vices, sont assez frequemment employes dans le nord de la Chine ; ils resistent bien au fro id ; mais au contraire dc leurs congenóres des deserts de l ’Afrique, ils souffrent de la chaleur.En cet endroit, se revelait a nous pour la premiere fois, un caractere commun a tous les cours d’eau que nous devions rencontrer par la suitę dans la region du 
Icess. Leurs eaux sans profondeur s’ćtalent sur le fond piat des vallćes, et couvrent un espace qui atteint souvent une largeur enorme. Les rivieres etant presąue partout
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260 A TRAVERS LA CIIINE.gueables, les ponts sont inconnus dans cc pays; 1S ou il y a trop d’eau, des bacs les remplacent.Le 8 avril, nous n’avions pas eu une tres-grande dis— tance a parcourir, de sorte que nous etions arrives a quatre beures a Pe-Yang-Tchcn, village ou nous devions passer la nuit. A peine etions-nous entres dans la cour de 1’auberge, que tous les habitants du lieu prevenus, je ne sais comment, de notre arrivee, y alduaient de toute part. Fatigues, couverts de poussiere, nous n’aspirions qu’a pouvoir nous rafraichir et prendre quelque repos; cette foule curieuse choisissait donc fort mai son temps et nous n’etions, pour 1’instant, nullement disposes a servir de spectacle a ces villageois indiscrets. Nous etions donc rentres dans 1’appartement qui nous etaitreserve et nous en avions fait fermer les portes. Mais cela ne faisait pas le compte des curietn, et ils commencerent a crever les carreaux de papier de la devanture et a exercer sur les portes despesees sous lesquelles ils esperaient lesvoir ceder. Mais s’apercevant que nous les avions barricadees et consolidees a 1’interieur avec des bancs ou des cadres de lit, ils eurent recours a des nioyens plus energiques; ramassantdans la cour de forts morceaux de bois, ils les introduisirent dans les fentes des portes qu’ils essayerent de forcer a l ’aide de ces leviers improvises, au grand de- sespoir du maitre de 1’auberge. La situation devenait aussi embarrassante pour nous; si les portes qui ne pouvaient resister longtemps a de pareils efforts venaient a elre enfoncees, au desagrement que nous cherchions A eviter viendrait s’ajouter 1’humiliation d’une dćfaile. Le mieux n’etait-il pas encore, puisque nous n’etions pas les plus forts, et qu’il n’y avait dans le village aucune autorile a laquelle nous pussions avoir recours, de devancer ce terme fatal et d’avoir Fair d’accorder de bonne grace ce qu’on nous aurait arraclić un peu plus tard par force? Lou-



LA PROYINCE DU RO-NAN. 261Kouei-Tang entra donc en pourparler avec eu x; il fut convenu que les portes seraient rouvertes, et qu’ils pour- raient nous considerer i  loisir sanstoutefois penetrer dans l ’appartement; mais qu’une fois leur curiosite satisfaite, ils se retireraient paisiblement. Le sacrifłce accepte, il nous fallut en subir l ’execution et vider le calice amer de l’exhibition publique. Heureusement une bonne conte- nance et quelques mots releves avec a-propos eurent vite fait de mettre les rieurs de nolre cóte, et profitant de ce changement d’attitude, nous pumes bientót, avecl’aide dc nos gens et de ceux de 1’auberge que renvahissement de leur immeuble linissaitpar gener, renvoyertoutcemonde. Une fois, le dernier curieux parli, 1’aubergiste s’empressa de fermer la porte de la cour et de la verrouiller avec soin pour prevenir un retour de la population.Nouseumes, le soirmeme, l’explieationde cetacces d’in- discretion qui nes’etaitencore jamais manifeste au meme degre sur notre passage. Deux ou trois jours auparavant, il etait passe par le móme endroit un voyageur qui traver- sait le pays dans des conditions bien faites pour exciter la curiosite des habitants. Ilevetu du costume europeen, il menait a sa suitę deux voitures bourrees de petits livres imprimes en langue chinoise. Dans tous les endroits ou il s’arretait, il altendait que la foule se fut rassemblee autour de lui, puis, lorsqu’il se voyait entoure d’un auditoire suffisamment nombreux, il lui adressait en chinois un petit discours sur l ’excellence de la religion de Ye-Sou1, et engageait ceux qui auraient le desir de posseder des eclaircissements sur ce sujet 4 lui acheter quelques-uns des petits livres qu’il avait ranges en tas derriere lu i. La modicite du prix les mettait, du reste, & la portee de toutes les bourses ; il y en avait de deux
1 C’est la prononciation chinoise du nom de Jesus.



262 A TRAYERS LA CHINE.formats: les plus grands coutaient soixanle-cinq sapeques chaque, les plus petits vingt sapeques seulement. II n’y avait pas a douter un seul instant que ce personnage ne łut un missionnaire protestant, et que les petits livres qu’il colportait ainsi de bourgade en bourgade ne fussent des extraits de la Bibie traduits en chinois. On com- prend 1’effet que peut produire sur un peuple si peu au courant des nouveautes de la civilisation, ce procede de propagandę & 1’americaine. Transformer un missionnaire en une sorte de Mengin voyageur, et lui faire debiter des morceaux des Ecritures saintes au prix modique de deux sous, comme d’autres feraient de crayons mer- veilleux ou de flacons d’eau de rosę du levant, ce sont la de ces coups du progres qui nous passent et les Chinois encore bien plus que nous. Neanmoins, a voir la faveur dont jouit ce modę de propagandę parmi les mission- naires protestants, il faut croire qu’ils complent beau- coup surses bons resultats. 11 y a certainement bien des illusions dans cet espoir; je  ne sais si la vente du Reve- rend avait ete fructueuse a Pe-Yang-Tchen: mais, si les habitants avaient conserve un souvenir tres-vif et. tres- gai de son passage, ils n’en n’avaient pas agi de la meme faęon avec les petits, livres, dont il me fut impos- sible, malgre mon desir, de me faire presenter un seul. 1/al'fluence des curieux elait donc simplement te resultat d’une meprise. Avertis de l ’arrivee d’etrangers, et croyant avoir encore la bonne fortunę d’un petit speech en plein air, les villageois etaient accourus dans 1’auberge, et sautorisant des precedents, ils avaient voulu nous arra- cher par 1’obsession le spectacle qu’ils se croyaient legi- timement du.Le lendemain nous dlmes adieu sans trop de regrets au village de Pe-Yang-Tchen. Nous avions toutes les rai- sons du monde de ne pas en conserrer un tres-bon sou-



LA PROYINCE DU RO-NAN. 263venir. Outre le petit ennui que nous avait cause 1’indis- crćtion de la population, la veille au soir, nous avions encore eu, le matin mćme, une nouvelle alerte. Au moment de partir, l’un de nos conducteurs s’etait pris de ąuerelle avec le garęon de 1’auberge. Ce charretier que nous avions appele le « grele » et qui 1’etait, s’il m’est permis d’employer cette image, au moins autant au morał qu’au physique, etait certainement letre le plus desagreable du monde. II nous avait rćvele le mauvais esprit dont il etait anime en plus d’une circonstance, et il n’etait encore un peu retenu que par la crainte des chati- ments dont nous avions menacć de le faire punir a notre arrivee a Si-Gnan-Fou, si nous avions par trop a nous plaindre de lui. II etait, ce qui est rare en Chine, adonne a l ’ivrognerie; i  chaque station il avalait une petite tasse d’eau-de-viede Kao-Liang, espece d’eau-de-vie de grain, dont nous faisions usage comme d’esprit de vin a bruler; il s’entretenait ainsi dans un etat d’ebrietć latente quine contribuait pas peu A augmenter les dćfauts de son caractere. Ce jo u r-la , la fraicheur du matin l ’avait sans doute engage A forcer la dose habituelle, et sous 1’influence de cet excitant, il trouva trop elevće la notę qu’on lui presentait pour la nourriture de ses mules; de la, contestation, gros mots, injures et voies de fait. Tout cela s’etait passś en moins de temps que je n'en mets A le dire. Attires dans la cour par le bruit et les vociferations, nous arrivames juste au moment ou dans le paroxysme de la fureur, les deux cliampions venaient de s’emparer l ’un d’une enorme trique qu’il avait trouvće pres de lu i , l ’autre d’une fourche en fer dontil menaęait vilainement son adver- saire. Nous ne pouvions laisser continuer ce combaf, dont 1’issue tragique eut pu nous crćer des ennuis et des complications deplorables; nous allions intervenir;



A TRAYEHS LA CIIINE.mais Lou-Kouei-Tang, einbrassant la scene d’un coup d’ceil nous avait prevenus, et s’ślanęant entre les com- battants, il les avait separes; il nous rendit, en cette cir- constance, un grand service.Pe-Yang-Tchen marąue, en outre, pour nous, le com- mencement de la vraie region du Icess, et lorsqu’on en aura vu la description, on comprendra que ce point de depart ne nous ait pas laissć de souvcnirs fort agreables.Le Icbss est une formation geologique singuliśre qui semble toute speciale au nord de la Chine, et particuliś- rement au bassin du llouang-Ro. Ce n’est plus de la terre, ce n’est pas encore une roche; c’est si l’on veut me permeltre cette expression, une pierre en voie de for­mation, ou pour mieux dire une pierre qui n’a pas eu le temps de se durcir, de se solidifler. II en a deja l'bomo- genśitć, la coliesion; il n’en a pas encore la densitś ni la durete; friable et tendre, il se laisse entamer par 1’outil ou reduire en poussióre avec la plus grandę facilite. 11 est si leger qu’i 1 se laisse labourer le plus aisement du monde, et sa fertilite exceplionnelle permet de recueillir sans peine d’abondantes moissons. II s'etend en couclie d’epaisseur variable su? les roches de calcaire carboni- fere qui forment toute la cbarpente de cette region; les ondulations du sol primitif ont disparu noyćes sous ce depót qui a nivele collines et vallees, et 14 ou existait autrefois un terrain accidentć, on ne voit plus aujour- d’hui qu’une immense plaine legerement concave; seuls, les liauts sommets ćlevent encore au-dessus d’elle leurs tćles dśnudees qui montrent a decouvert les roches dont ils sont formćs. Les ruisseaux et les rivieres ont facile- ment entamć cette couche sans resistance, et leurs eaux, entrainantavec ellesses particulesfacilementdesagrćgćes, ont creuse dans sa masse de profonds sillons, ne s’arrć- tant dans leur travail d’ćrosion que lorsqu’elles ont ren-
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LA PROYINCE DII RO-NAN. 265contrę le sol plus resistant du terrain primitif. La plaine de Icess est donc entrecoupee en tous sens pai’ de nom- breuses et profondes crevasses a parois verticales qui n’apparaissent guere que lorsqu’on arrive sur le bord.C’esl cette disposition naturelle qui a fait naitre, sans doute, le systeme particulier adopte par les Chinois pour le tracę de leurs routes dans cetle partie de la Chine. Celles-ci, au lieu de se developper i  la surface du sol, s’allongent au fond de tranchees pratiquees dans l ’epais- seur de la couche de Icess. Larges de deux a cinq metres au plus, a peine la largeur d’une voiture, elles sont encaissćes entre deux murailles verlicales qui surplom- bent quelquefois a de grandes hauteurs et dont 1'ćlroit inlervalle ne laisse aperęevoir qu'une bandę, un fila— ment de la voute celeste; et cela pendant des lieues et encore des lieues. Au fond de ces longues galeries, la chaleur est elouffante et Fair ne vient pas en tem- perer*l’ardeur. Le sol, couvert d’une epaisse couche de 
Icess broye par les roues des voitures et reduit a un etat de tenuitó extrśme, semble manquer de solidite, tant on y enfonce ; soulevće sous les pieds des mules, cette fine poussiere flotte dans 1’air et sattache a tout ce qu’elle toucbe: tout en estcouvert et chacun des objets qui vous entourent porte la livree unifonne que le Icess impose a toutce qui penćtre dans son domaine. Rien ne saurait peindre la tristesse et la fatigue que 1’aspect de ces longs couloirs produit sur 1'esprit du voyageur; errant desesperćs sur les parois rćgulićres de ces grands murs impenetrables, parlout semblables a eux-mśmes, ses regards cherchent en vain quelque objet nouveau qui puisse distraire son imagination languissnnte; il lui semble ćtre le jouet de quelque ballucinalion, de quelque perversion du sens de la vue, tant il est ćlrange de voir toutes les couleurs, 1’azur mćme du ciel, s’effacer



2C6 A TRAYERS LA CHIttE.pour faire place & une teinte jaunStre uniforme; n’ayant rien a voir, alourdi par la chaleur, etouffe par la pous­siere, il n’a qu’un moyen d’echapper a l’ennui mor- tel et a la lassitude qui s'emparent de l u i : le sommeil. Rarement la routes’eleve auniveaudu s o l; encoren’est-ce quepour quelques courts instants; elle se liate bientót de rentrerdans lesentrailles de la terre d’ou elle semblen’ótre sorlie un moment q«e pour mieux faire sentirau vovageur la domination que le Icess exerce sur son em pire; les rapides regards qu’il a pu jeter sur la plaine ont du suf- fire pour le convaincre de 1’affreuse monotonie de ce pays; pcu ou point de vegetation arborescente, et la ou il aurait <u esperer reposer ses yeux sur la verdure, il ne trouve qu’une herbe dont la couleur disparait sous une couche de poussiere.Au moment de s’engager dans ces etroits labyrinthes, les conducteurs ont 1’habitude de pousser un long ulule- ment pour avertir ceux qui pourraient venir & leur ren- contre d’avoir a se garer ou A ne point s’y engager eux- memes, avant que les premiers n’en soient sortis. Lorsque deux voitures viennent a se rencontrer, il faut, en effet, que l’une d’elles recule jusqu’A un endroit suffisam- ment large pour pouvoir se garer et laisser passer l ’autre.J ’avais ete surpris d’abord a la vue de ces hautes mu- '  railles verticales de terre qui, sans aucun mur de soutóne- ment, ne s’effondrentpasd’elles-memessous 1’action seule de leur propre poids et de 1’humidite. C’est un caractóre singulier de ce sol tendre et fragile de posseder une cohesion qui lui donnę quelques-unes des qualitćs de la pierre. II y a cependant quelquefois des ćboulements; maislorsqu’ils se produisent, ils n’altćrentenrien 1’aspect generał des m urailles; cela est du a cette autre particu- larite curieuse du Icess : la tendance au clivage par plans



LA PROYIKCE DU RO-NAN: 2G7rectangulaires verticaux. Les blocs qui se detachent, affec- tent toujours la formę de grands prismes, de telle sorte qu’apres comme avant leur separation, les surfaces mises a nu sont toujours verticales. Dans lesendroits oularoute tracee sur le hord d’un cours d’eau, n’en est separee que par un mur de loess etroit, il arrive souvent que des por- tions entióres de cette mince cloison ont disparu. Les tronęons isoles qui subsistent encore, affeclent alors des aspects pittoresques; lantót ce sont des pies ou des ai- guilles, tantót des tours ou des donjons qui simulent a s’y meprendre les ruines de quelque vieux chateau du moyen age. Mais ces accidents ne constituent que de rares exceplions a la monotonie generale de ce pays.On conęoitqu a voyagerdela sorte labesogne dunarra- teur se trouve singulierement simplifiee; mais il n ’est pas inutile de rappeler au lecteur que les journóes dont le recit dure le moins longtemps sont presque toujours celles qui ont paru les plus longues au voyageur.Le 9 avril au soir, nous debouchions, au sortir des interminables galeries au fond desquelles nous avions voyage toute lajournee, dans la vallee du Lo-Ro. Comme le I-Ro, que nous avions traversć la veille, cette riviere etait alors a son niveau le plus bas; mais il nous fut facile de constater qu’ó l ’epoque des hautes eaux, cette grandę yallśe, large de plusieurs kilometres, devait etre inondee dans presque toute son etendue. Du cóte par lequel nous arrivions, elle ćtait limitee par des collines de loess dont la hauteur depassait soixante metres : leurs parois verticales offraient pour la premiere fois a nos yeux un spectacle singulier. Elles ótaient toutes percees de trous disposes suivant des lignes horizontales; c ’ótaient autant de caves ou d’habitations. Profitant a la fois de la facilite avec laquelle, le loess se laisse travailler, et de sa



268 A TRAYERS LA CHIHE.soliditć, les habitanfs du pays, veritables Troglodytes, ont imaginó ce inoyen d’epargner łes frais de construc- tion.Au-del4 de Ran-Tcheng-Tchen ou nous avicns couche, nous relrouvśmes nos monotones tranchees des jours pre- cedents. Je n’en reparlerai pas davantage. Le terrain con- tinuait d’aller en s’abaissant et, dans certains endroits, la route bordee d’un cóiś par une muraille verticale, eótoyait de 1’autre, de profonds precipices dont elle n’ć- tait plus separśe par aucun obstacle. J  elais arrivś deja depuis quelque temps dans le village de Pś-Fou, que l ’une de nos voitures se faisait encore altendre. Je ne savais que penser de ce retard. Aprśs une attente assez longue, je finis par la voir venir; un accident qui n’avait heureusement pas eu de suites fócheuses, l ’avait arrśtśe dans cet endroit de la route dont je viens de parler. Son conducteur, « le grślś », dont j ’ai dśja mentionnś la passion pour l ’eau-de-vie, apportait la plus grandę ne- gligence dans l ’exereice de ses fonctions; assis sur le siśge de sa voiture, i , s’y endormait frśquemment, lais- sanl a 1'instinct routinier de ses mules le soin de con- duire l'śquipagc. II śtait, ce jour-la, plongś dans le plus profond sommeil, lorsqu’un obstacle, pierre ou racine, qui se trouvait sur la route, fit verser le vśhicule pres- que au bord du prścipice. Personne heureusement ne fut blessś, pas nieme le conducteur qui ne mśrilait vraiment pas tant de bonheur; il en fut quilte pour re- lever en grommelant sa charrette, et rótablir l ’ćquilibre des bagages parmi lcsquels la chute avait jete quelque desordre.Ces pauvres bagages avaient eu bien & souffrir depuis le commencement du voyage. Les secousses incessantes de ces voitures non suspendues avaient bouleversś tous les objets qu’ils conlenaient. Nous avions mis dans nos



269LA l‘ROVINCE DU RO-NAN. nialles les lingols d’argent dont nous avions ete obliges de nous munir. Sous 1’action de cahots rópetes, ces lourds morceaux de metal avaient voyage dans 1'inte- rieur des caisses, foulant tout, comprimant lout, et pour comble de malheur, les asperites de leurs surfaces rugueuses qui avaient moule avec trop d’exactitude tous les petits defauts des creusets ou ils avaient ete fondus, les avaient transformes en autant de rapes qui avaient lacśre tous les vótements avec lesquels ils s’ćtaient trouves en contact. On peut juger de notre stupeur, lorsqu’en ouvrant nos caisses ou nous avions mis au depart l ’ordre et l'hannonie, nous ne vimes plus qu’un fouillis informe de linges en lambeaux et jaunis par une abondante poussiere; le loess avait ete impiloyable et n'avait rien epargne. Instruits par l’experience, nous nous empressAmes d’envelopper les lingols pour eviter de plus grands degats.Au sortir de Pe-Fou, nous nous trouvames en presence d'un massif montagneux d’une grandę bauteur qui nous barrait la route. C’etait le groupe des Siong-Eul-Chan, c’est-A-dire des monts de 1'oreille de l’O u rs. Arrives a peu pres A mi-hauteur, nous nous arrćlames un ins­tant dans un pauvre petit village de monlagnards ou nous fuines obligćs d’engager quatre hommes pour aider dans les passages difficiles que nous allions avoir a franchir. Autant pour alleger le fardeau des pauvres mules et faciliter 1’ascension que par agreinent, nous elions descendus de voiture et nous gravissions a pied la pente de la monlagne. Au-dessus du petit village dont je viens de parler, le loess avait complótement disparu et nous nous trouvions alors sur de hautes crótes denudees dont les flancs dćchires laissaient voir les bandes stratifiees du calcaire; c ’ślait avec un plaisir infini que nous nous sentions dćbarrassós pour quel-



270 A TRAYERS LA CHINE.ques instants de cette detestable poussiere qui nons avait tant incommodes; aussi nous ne nous lassions point de humer, avec delices, fa ir  pur et frais de ces regions ólevees, et de savourer du regard les beautes de ce site sauvage.Nous avions pris les devants et nous avions vite fait de traverser 1’etroit plateau qui nous separait de 1’autre versant de la montagne. Lorsque nous y arrivames, nous vimesla route encombree par une longue file de voitures et de chariots pesamment charges de sel. Les difficultśs de la montee avaient mis beaucoup de desordre dans cet encombrement; a chaque instant, de nouveaux ćquipages arrivaient et, forcśs de s’arrćter derriśre les autres, retrćcissaient de plus en plus 1’espace reste librę. La route etait trop etroite pour permeltre a deux voitures de passer de front; de telle sorte qu’il fallait, pour le moment, attendre lafin du courant ascendant avant de pouvoir songer a continuer la route. Nous fumes obliges de patienter pendant quatre heures en cet endroit, et nous vimes passer devant nous pres de deux cents char- reltes avant de pouvoir saisir 1’instant favorable pour faire descendre les nótres.Apresavoir franchi le groupe des Siong-Eul-Chan, nous noustrouvions definitivement dans lavallee duRouang-Ro.Un peu au-deló de la ville de Chen-Tcheou, ce celóbre fleuve que nous dćsirions depuis si longtemps contem- pler, nous apparut pour la premióre fois. Nous l'avions enfin sous les veux ce « chagrin de la Chine », epi- thćte que lui ont value ses frśquents dśbordements, autrement terribles et devastateurs que ceux du Rhóne ou de la Loire. Je me demandais comment ce cours lent et majestueux avait pu inspirer aux hommes la plus affreuse et la plus cruelle des superstitions, et com­ment, pendant des annees, ces eaux calmes et paisibles



LA PROYINCE DU RO-NAN. 271avaient pu se refermer sur de belles et jeunes vierges, pauvres victimes offertes en holocauste au dieu du fleuve. En le regardant, 1’horrible histoire me revenait a la memoire avectous ses details, vivante, animee, comme si je la voyais se derouler devant moi. C’ćtait aussi par une belle journee; le soleil inondaittout de sa lumiere doree comme en un jour de fete et semblait convier la naturę entiere 4 gouter en paix le bonheur de vivre. Mais voici que s’avance sur la rive une longue procession; des prótres, des pretresses ouvrent la m arche; une musique joyeuse se fait entendre; un nombreux cortege charge de riches offrandes entoure un palanquin elćgammen orne. C’est un mariage; la fiancee est la , paree de ses plus charmants atours, belle, jeune surtout; elle nait a peine a la vie : heureux lepoux qui lui est destine; la foule fait retentir les airs de ses cris d’allegresse. Tout a coup le cortćge s’arrete sur le bord du fleuve; les prćtres rścitent quelques incantations, puis sur un signe, quelques robustes gaillards s’emparent de la jeune fian­cee, la balancent un instant dans le vide et la precipitent dans le fleuve ou elle va recevoir les embrassements du dieu. Je pousse un cri, je veux nfelancer; mais je ne vois plus devant moi qu’un grand mur de terre : le Rouang-ro a disparu. En rentrant dans les chemins creux, la vision sest evanouie comme par enchantement; j ’ai rćve; il y a deux m ille trois cents ans que 1’odieuse coutume a ete abolie.Quatre cents ans avant notre ere, un vertueux gouver- neur du nom de Si-men-Pao, fit un beau jour empoigner et precipiter dans le fleuve prćtres et pretresses qui durent ćtre desagreablement surpris de voir ainsi inter- vertir les róles, et qui, au lieu du dieu auquel ils avaient sacrifie tant de pauvres victimes, ne durent rencontrerau fond du fleuve que leurs ossements blanchis.



272 A TRAYERS LA CHINE.Le lendemain comme nous traversions un petit cours d’eau, pres de son confluent avec le Fleuve jam ie, nous rencontrómes sur la route un groupe compose d’un homme, d’un cheval et d’une femme. I/homme condui- sait par la bride son clieval sur lequel la femme etait assise a califourchon. C’ćtait, sans doute, uue villageoise aisee qui se rendait en visite chez ses parents dans un bourg du voisinage. Ses vótements tres-propres et tres- coquets denotaient une certaine aisance; mais ce qu'il y avait de plus singulier dans son costume, c’etait un voile epais de soie noire qui lui couvrait toute la figurę; ii servait evidemment a double fin, et protegeait le visage de la damę tout a la fois contrę la poussiere de la route et conlre les regards indiscrets des passants.Un peu apres avoir depasse Ouen-Siang, nous descen- dimes, sans doute pour raccourcir la distance, dans le lit móme du Fleuve Jau n e; il y avait la un grand banc de sable complelement sec sur lequel etait tracę un chemin de traverse. C’est alors que nous pumes juger de Fetendue du lit du Rouang-ro; il avait certainement en cet endroit plus d’un kilomótre de large ; un caline solenncl regnait sur cet immense espace; il nous fut irnpossible de de- couvrir une seule embarcation sur ses eaux. Sur la gauche, un grand mur de łcess bornait la vue du cóte du Ro-Nan; a droite, sur la rive du Chan-si, au contraire, des rangees de montagnes se succedaient en etages jus- qu'aux dernieres limites de 1’horizon.Sur le sol, a cóte du chemin que nous suivions, se trou- vaient figures et separós les uns des autres par de petites digues de sable, une sórie d’espaces rectangulaires tout a fait semblables a ceux des maraissalants; et pour com- plćter la ressemblance, le sol etait couvert d’efllorescences salines blanches comme de la neige. La rencontre etait etrange et piquait fortement notre curiositó; des marais



LA PROV1NCE DU RO-NAN. 273salants sur le bord d’un flcuve d’eau douce a plus de deux cents lieues de la mer! Nous n'y pouvions pas croire, et eependant Fanalogie n’elait pas si eloignee qu’on pourrait le penser. II parait que le loess du voisinage etait impre* gne d’une forte proportion de sel; les habitants le recueil- laient, le lavaient et faisaient evaporer cette eau dans les petits marais dont je  viens de parler; ils finissaient la concentration et la purifieation sous des hangars situes non loin de lś , dans des marmites de fonte chauffees sur un feu de houille. C’ćtait l ’une des fabriques de ce sel dont nous avions vu transporter de si grandes quantites au passage des Siong-Eul-Chan. La presence du sel dans ces contrees a, depuis longtemps ete signalee; on sait deja que non loin de la, dans le Chan-si, se trouve un lac d’eau salee, nomme en chinois, Yen-Tche, 1’etang de sel, qui est de la part des habitants du voisinage 1’objet d’une esploitation tres-active.Le lendemain nous retrouvames les inlerminables gale- ries de Icess qui semblaient augmenter de profondeur, a mesure que nous avancions. Retarde par je ne sais quel accident, je nfetais trouve dislance et j ’avais perdu de vue les aulres voitures qui avaient pris sur la mienne une assez grandę avance. DansFun des endroits les plus etroits de la galerie, nous rencontrames une grandę charrette, remplie de soldats, qui venait en sens inverse. C’ó- laient des militaires licencies, qui s’en retournaient soit dans leur pays, soit reprendre du service dans une autre province, soit encore, ce qui n’arrive que trop souvent. exercer le brigandage dans quelque autre partie de la Chine. Les soldats licencićs, insolenls, pillards et voleurs, sont un objet de terreur pour tous les pays par lcsquels ils passent. Nous nous trouvions donc arrćtes, face a face, attendant que 1'une des deux voitures se rferangeat pour faire place i  1'autre. 11 y avait 14, on le



274 A TRAYERS LA CHINE.comprend, une question d’amour-propre qui devait necessairement amener une dispute; elle s’engagea d'abord entre les deus charretiers; puis les soldats s’en melerent, et l’un deux, descendant de voiture, vint prendre par la bride l’une de nos mules pour la faire ranger sur le cóte de la route, tandis qu’un autre faisait minę datteindre l’une des grandes lances attachees sur le toit de leur charrelte. J ’avais, pendant ce temps, et pour me tenir pręt & lout evenement, glisse deux cartoucbes dans mon fusil que j'avais toujours laissć accroche a 1’interieur de ma voiture. Malgre la resistance de mon conducteur, le soldat avait reussi & nous faire sortir un peu de la voie tracee; inais le premier, qui ne se tenait pas pour battu, cingla les mules de la solda- tesque d’un si vigoureux coup de fouet que les pauvres betes firent un ecart et entrainerent a leur suitę la charrelte a laquelle elles elaient attelees; de la sorte, les deux voi- tures purent passer cóte a cóte, sans que l’une d’elles put pretendre avoir remporte la victoire sur 1’autre. Nous pumes alors continuer notre route, poursuivis par un torrent d’injures vomi contrę nous par les soldats, mais, en sonune, a»sez heureux que l’aventure n’eut pas pris une tournure plus serieuse.Peu de temps apres, nous apercevions, en travers du long couloir dans lequel nous etions engages une grandę muraille crenelee, percee d’une porte et gardee par un poste militaire. C’etait l ’un des ouvrages exterieurs de la forteresse de Tong-Kouan, et la barriere qui separait la province du Ro-Nan de celle du Cben-Si.



CHAPITRE XIII
LA PROVINCE DU C H EN -SI

La forteresse de Tong-Kouan. — Organisation militaire des Ghinois. — 
Armee permanente. — Armóeflottante. — Responsabilitć des mandarms. 
— Les places fortes. — La vałlóe du Ouei-ro. — Roua-yin-miao. — Les 
chanteuses de Roua-yin-miao. — La tentation d’un missionnaire. — Le 
róalisme des Chinois. — Une fumerie d’opium. — Les effels pernicieux 
de l'opium. — Les ruines. — Roua-Tcheou. — Les origines de la rćbellion 
des musulmans. — L’explosion de la rćvolte. — Gruautć des rebelles. — 
Les ruines de Roua-Tchćou. — Arrivee a Si-gnan-Fou.

Tong-Kouan, n’est le centre d’aucune des grandes divisions administratives de la Chine; elle n ’en n’est cependant pas moins une ville de la plus grandę impor- lance. Le terme de ville est peut-Stre ici impropre; bien qu’elle abrite derrićre ses hautes murailles une popula- tion assez considćrable, son caraclere militaire devrait plutót iui faire donner le nom de forteresse. Elle occupe une position slrategiąue qui en fait une place de guerre de premier ordre. Un rapide coup d’oeil d’ensemble jete sur les pays environnants suffira pour en faire juger.Au sortir des plaines sablonneuses du pays des Ordos dans lesquelles il s’est perdu sur une grandę etendue, le Rouang-Ro coule du nord au sud. suivant presque
20



276 A TRAYERS LA CHINE.exactement un mćridien, enlre deux hautes barriśres rocheuses, et formę eritre les provinces de Chen-Si A 1’ouest et de Chan-si a l ’est, une frontióre naturelle in- franchissable. Vers le trente-cinąuieme degre de latitude, il trouve devant lu i, dirigee deFouest a Fest, 1’une des rami- fications les plus importantes de la chaine des Tsing-Ling. Force par cet obstacle de changer de direction, il se prć- cipite par Fetroite ouverlure que laissent entre elles les derniśres ramificalions de la chaine des Tae-Roua-Chan au sud et des Fong-Rouang-Chan au nord; c’est Tong Kouan, la barriere ou la passe de Tong. Au dela, le Rouang-Ro prend definitivement son cours de 1’ouest A Fest entre les collines du Ro-Nan et celles du Chan-Si. Cest, donc, vers le point mśme ou le fleuve Jamie dścrit ce grand coude qui le fait passer d’une direction A une autre exactement perpendiculaire a la premiere, que convergent toutes les ramificalions montagneuses des contrees voisines. De part et d’autre de cet etranglement, a Forient et a Foccidcnt, les chaines de montagnes s’ecartent et les vallees s’elargissent de maniśre a simuler deux entonnoirs reunis par leur sommet. Toutes les routes qui vont du nord-ouest, dans Fest et dans le centre de la Chine passentdonc necessairement par Tong-Kouan. II y a bien une ou deux exceptions dont j ’ai dćja parle; mais ces routes secondaires, tracśes dans des gorges sauvages et difficiles, ne sonl pas carrossables, et ne sont A aucun degre des routes militaires. II en resulte que les maitres de la forteresse de Tong-Kouang peuvent, A leur gre, intercepter toute communication entre le nord- ouest et le reste de 1’empire. Les Chinois ne s’y sont pas trompes et ont mis tous leurs soins A rendre aussi coni- plśtes que possible les defenses de ce point que la naturę avait dćja rendu si fort.On se rappelle que nous av:-ons trouve en travers de la



LA PROYINCE DU CHEN-SI. 277tranchee suivie par lą route qui du Ro-Nan conduit A Tong-Kouan, une grandę muraille crenelee percee d’une porte. G’est vers 1’orient, le premier des ouvrages de defense de la forteresse. Placee au point culminant de la route, elle s’eleve jusqu’au niveau de la plaine environ- nante; cette position est excessivement forte. Apres l'avoir franchie, la route redescend vers le lit du Rouang-Ro qu’elle cóloie pendant quelques inslants et vient enfin aboutir a la porte de la place. Je restai saisi d’admiration a la vue de ces magnifiques murailles entretenues dans un parfait ćtat de conservation. L’en- ceinte, a 1’endroit des portes, est double et quatre postes militaires ćchelonnes de distance en distance en surveillent les approches. La province de Chen-Si ou nous Yenions de penetrer ćtant encore en etat de siege, les precautions les plus minutieuses ćtaient observees A 1’enlree de la place. A chacun des quatre postes il fallul nous arrćter, montrer nos passeports, et remettre nos cartes; au dernier, nous dńmes attendre que le commandant de place, auquel on etait alle rendre compte de notre arrivee, eut donnć 1’autorisation de nous laisser penetrer. Enfin, delivres de ces formalites ennuyeuses, nous pumes nous acheminer vers un hotel ou nous nous arrćtames le temps de dejeuner.Tong-Kouan n’est pas une ville de commerce; la pro- pretć de ses rues, les grands espaces vides qu’on y ren- contre suffisent pour l’indiquer; c’est une ville de gar- nison. Mais 1’analogie des mots n’implique pas 1’analogie des choses; rien ne ressemble moins A une ville de gar- nison francaise qu’une ville de garnison chinoise. La rai* son en est toute simple; en Chine, les soldats auxquels est confiće la gardę des places fortes sont tous Tartares- Mandchouś, et genćralement maries; chaque homme y  possedeune petite maison ofi il vit avec sa familie, sans



278 A TltAYERS LA CHINE.jamais etre appele a servir hors de la ville ou presąue toujours il est nó, ou ses ancśtres ont vecu, ou se trouvent rśunis pour lui tous les interels qu’un homme peut avoir sur la terre. La dynastie Tartare-Mandchoue trouve i  cela un grand avantage; ayant place la gardę de tous les points strategiques importants entre les roains d’hommes sur la fidelitć desquels elle peut compter, ellereussit, avecun nombre de troupes tres-reduil, a assurer son autorite sur un territoire immense; outre la bravoure naturelle4 leur race, un interet tout personnel, celui de la defensede leurs foyers et de leurs familles vient accroitre encore la force de rćsistance que ces soldats peuvent opposer a 1’ennemi.Bień que les Chinois aient, 4 certaines epoques de leur histoire nationale fait preuve des qualiles militaires les plus brillantes, et qu’ils aient souvent cultive avecfruit Part de la guerre, sur lequel des auteurs restes cćlebres ont ecrit des ouvrages estimables, ils ont, 4 ce point de vue, bicn degenćre et leur organisation militaire actuelle est vraiment deplorable.11 n’y a pas, 4 proprement parler, d’armee permanente en Chine; les corps de troupes forment deux categories aussi distinctes par leur origine que par leur organisation.La premiere, la moins nombreuse mais la plus so- lide, est exclusivement composee de Tartares et se divise en deux contingents, le contingent rćgulier et le contingent irregulier. Le contingent regulier, celui qui se rapproche le plus exactement de notre armee per­manente, comprend tous les liommes valides de race Tartare-Mandchoue; c'est 4 lui qu’est confiee la gardę de toutes les places fortes; il n'est appele 4 tenir la cam- pagne qu’a la dernićre extremitć et quand le gouverne- ment n’a plus d’autres ressources; il reęoit une solde rćguliere, partie en espćces, partie en naturę; il est com- mande par des genćraux speciaux, de race Tartare-Mand-



LA PROYINCE DE CHEN-SI. 279choue, qui portent le titre de Tchiang-Kiin. Le contin- gent irregulier est compose de Tartares-Mongols; ces bandes, placees sous les ordres des petils princes plus ou moins dependants qui se partagent les vasles steppes de la Mongolie sont reparties entre huit bannieres; vivant en temps ordinaire, retirees dans leur patrie, elles ne vien- nent prendre leur place de bataille sous les murs de la capitale que sur 1’appel de l ’empereur. Sans faire un ser- vice actif permanent, cette armee comprend un nombre d’hoinmes a peu pres regulier, elle a une composition et une organisalion lixes, c’est enfin un noyau sur lequel, en tout temps et en tout etat de cause, la dynastie Tar- tare-Mandchoue peut absolument compter.11 n’en est pas de meme de la seconde categorie que, par opposition a la premiere, nous apellerions volonliers 1’armeeflottante. Composeede volontaireschinois, recrules un peu partout, surtout dans les bas-fonds de la societe, elle n’a pas d’existence reguliere. Ileparlie entre les dix- huit provinces de la Cbine proprement dite, au sein des- quelles elle a pour mission d’assurer le maintien de l’ordre et la repression des revolles, elle manque com- pletement d’unite. Son effectif, augmenle ou diminue suivant les besoins locaux, est excessivemcnt variable; la composition de ses cadres, livree aux caprices des gou- verneurs de province ou de leurs suballernes, est essen- tiellement precaire. Tel, licenciś aprćs avoir rempli les fonctions de colonel ou meme de genóral, pourra ne trouver a reprendre de service que commc capitaine ou chef de bataillon; la rćciproque est egalement vraie. Le bouton qui est, en Chine, la marque distinctive du rang ou de la fonction, perd dans l’ordre militaire, pres- que toute signification; cette confusion est la conse- quence inevitable des promolions qui ont ćtć faites en nombre disproporlionnć pendant les dernieres annees de



280 A TRAYERS LA CIIISE.guerre qu’a traversees la Chine. Licencies dans une pro- vince, reengages dans une autre, suivant les besoins du moment, les cadres et les effectifs passent de l ’une a l ’autre, subissant des fluctuations mortellespour la disci— pline et 1’instruction militaires. Exerces ici a 1'euro- pśenne, l i  suivant les rśgles de la vieille tactiąue chi- noise, les soldats changent le fnsil i  meche contrę lefusil a aiguille, ou reciproquement. suivant les fantaisies de leurs chefs; disperses le plus souvent, au moment ou ils commencent i  prendre quelque cohesion, on comprend que ces corps detroupes, malgre la bravoure individuelle de chacun de leurs membres, ne prśsentent en face de 1’ennemi aucune solidile.Lc meoris de la mort qui anime assez gśneralement le soldat Chinois ne saurait prevaloir contrę le manąue de confiance dans les chefs ou dans les camarades de combat; aussi le pius leger incident suffit-il pour jeler la panique dans les rangs et pourdisperser en un clin d’oeil les bataillons les plus nombrcux.La force de cette armee est, enfin, plus nominale que rśelle, la plupart des officiers ayant 1’habitude de porter sur les róles des hommes dont iis touchent la paie, mais qui ne figurent point dans le rang.Les autoritćs provinciales recrutent, equipent et sol- dent suivanl les nścessites auxquelles elles doivent satis- faire, les troupes de leur province. Mais elles exercent ces prerogatives, sous le conlróie et sous la surveillance jalouse du gomernement central; s’il leur laisse, en ap- parence, une assez grandę liberie d’execution, il les śpię cependant avec defiance, et se tient toujours pręt a sevir contrę celles qui lui inspireraient le moindre soupęon. Si 1’autoritś des vice-rois et gouverneurs de province est grandę, leur responsabilitś est excessive et doit śtre souvent pour eux, un fardeau bien lourd a porter; res- ponsables des desordres qui pourraient surgir dans leur



LA PROVINCE DU CHEN-SI. 281gouvernement et obliges d’entretenir les forces neces- saires pour les reprimer, ils doivent en mśme temps se preoccuper de desarmer les susceptibilites du pouvoir central pres duquel ils ont a lutter contrę les accusa- tions de rivaux envieux, ou contrę les depositions autre- ment redoutables de l ’espion que la dynastie Tartare- Mandchoue a placć pres d’eux dans la personne du Tchiang-Kiin. Celui-ci n’exercepas, en generał, d’autorite sur les troupes Chinoises, exceptć dans des cas particu- liers tres-rares ou elles sont placees sous son com- mandement direct; elles obeissent a des generaux de menie race qu’ elles qui ne sont eux-memes que les lieu- tenants des autorites provinciales. Ce sont celles-ci, qui malgre leur caractere purement civil, exercent le com- mandement de fait et qui se placent i  la tete des troupes, lorsqu’elles ont a faire campagne a 1’interieur pour combattre quelque insurrection. Si elle s etend sur plu- sieurs provinces, comme cela a eu lieu pendant la rebel- lion des Tchang-Mao, chaque vice-roi opere pour son propre compte sur le territoire soumis a sa juridiction, sans se soucier des faits et gestes de ses voisins.C’est en Chine qu’il faut aller pour ćtudier les effcts pratiques produits par la decentralisation. La Chine pre- sente, en effet, ce phenomene singulier, d’avoir un gouver- nement de monarchie absolue, de droit divin, et de jouir en meme temps, sans etre une feodalite, de la decentralisa­tion la plus grandę. Nous en avons dej & vu un exemple dans le domaine des fmances; nous en trouvons un second dans celui de l ’armee; il faut convenir que ni l’un ni 1’autre ne sont encourageants; le fait le plus clair qui en res- sorte, c’est que c’est le dćsordre organise. Trop peu nom- breux pour pouvoir prćtendre exercer sur un aussi vaste territoire une autorite plus effective, les conqueranls Tar- tares-Mandchoux ont du se contenter d’entourcr les auto-



282 A TRAYEKS LA CHIJiE.rites auxquelles ils etaient obliges <ł’abandonner la plus grandę part de leur pouvoir, de la surveillance la plus etroite et d ’assurer leur soumission, en punissant les moindres ecarts de leur conduite, des penalites les plus excessives. A ne considerer que les divergences de carac- tere et de type qui s’accusent d’une province a 1’autre, et 1’independance, je  dirais presque la rivalite des diverses portionsde 1'empire, on serait tente de regarder la Chine comme une confedśration de provinces entre lesquelles n’existent que les liens d’une unitę politique et nationale artificielle; la seuleforce qui maintienne róunis cesmem- bres inal soudes et qui ait jusqu’A present resiste victo- rieusement a tous les assauts, c’est une grandę unile morale et sociale. G’est la gloire de Confucius d’avoir fonde sur des principes philosophiques celte oeuvre colossale, dont la duree prodigieuse fait mieux que tout le reste, 1’eloge.Tong-Kouan possede une vieille pagode dont les cons- tructions róvelent le gout artistique le plus sśduisant. Elle cst couverte de tuiles emaillees; le lond de la deco- ration est vert, les bordures et les ornemćnts jaunes; sur le mur de faęade se trouve ćgalement une grandę plaque de polerie vernissće sur laquelle se dessine en relief un dragon; tout cela est parfaitement harmonieux et produit sur l oeil 1’effet le plus agrćable.A 1’ouest de la forteresse, au sortir de laquelle nous retrouvAmes echelonnes comme A 1’aulre porte, des postes militaires que nous pumes traverser sans difficul- tćs, nous vimes s’ouvrir devant nous une large vallće ; a peu de distance, le Ouei-Ro montraitson lit qui se con- fondait bientót au loin avec celui du Rouang-Ro.En mćme temps que le Icess disparait, la vćgetation arborescente fait sa reapparition. Avec quel plaisirlevoya- geur ne se voit—il pas plonge comme au sein d’un ocean



LA PRCYINCE DU CHEN-SI. 285de verdure, au sortir de ces flols de poussiere! La vallee du Ouei-Ro Iui semble etre un paradis; łes routes sont bordees d’arbres; les campagneś verdovantes plantees d’arbres fruitiers de toute espóce, surtout de pom- m iers; de frais et clairs ruisseaux coupent a tout instant la route en murmurant sur un lit de cailloux ; les che- mins empierres par la naturę, devieunent presque car- rossables; et si le type et le costuine des babitants du pays ne rappelaient pas qu'on est ici en plein Orient, on pourrait parfois se croire dans quelque coin de la Nor­mandie. Le voisinage des montagnes concourt aussi a 1’effet generał; cette longue chaine aux pentes abruptes, aux pies aceres, dont la crete dechiree va se perdre dans les brumesbleuatresdu lointain, est celebre dansl’empire; l’un des principaux sommets, celni dont la formę etrange Irappe tout d'abord les regards, est le fameuxTaó-Roua- Chan, l’une des cinq montagnes sacrees de la Gliine.La journee netait pas encore tres-avancee lorsque nous entrames dans le petit bourg de Roua-Yin-Miao. Est-ce bien un bourg que la reunion d’une dizaine dhótels autour d’un tempie dont le renom attire constamment en cet endroit un grand nombre de visiteurs et de pelerins? De fait, il n’y a la que les industries que peut faire vivre une importante circulalion de voyageurs. Le tempie, pour ne pas dire la pagode, terme qu’il faut reserver si ł’on veut se conformer & son etymologie, pour designer les tours, ólevees souvent du reste dans le voisinage ou dans 1'enceinte des temples, s’offrit le premier a nos regards. II est tout nouvellement conslruit et couvert cornme celui de Tong-Kouan de tuiles emailleesvertes et jaunes; 1’aspect en est fort agreable; il tire son importance reli- gieuse du voisinage de la montagne sainte dont il n’est distant que d’a peine une lieue.Nous venions d’entrer dans la grandę et unique rue de



cetle bourgade, Iorsąue nos regards furent surpris par la vue de Irois femines, aux vetements elśgants, le vi- sage couvert de fard, les cheveux savamment echafaudes et entremeles de fleurs, qui se promenaient tranąuille- ment en se tenant par la main ; leur demarche ondulante trahissait visiblement ce dandinement, non sans grace, particulier aux femmes a petits pieds. La claustration des femmes 11’est pas imposće par la loi, mais n’est en Chine que le resultat d’une coutume, et ne s’applique pas a celles dont le travail est nścessaire pour contribuer aux besoins ou au bien-ślre de la fam ilie; elle n’est donc observee que dans la classe aisee; les femmes du peuple ont toute liberte pour aller et venir hors du logis sans quepersonne s’en elonne. 11 est de bon ton pour une femme qui n’a pas besoin de travailler pour vivre et qui se respecte, de ne pas se inontrer hors de sa fam ilie; on se conforme a cet usage, a cette contrainte, si l ’on veut, sans y rien trouver d’extraordinaire ; et, en somme, cette coutume ne devrait pas nous paraitre plus elrange que ne peut sembler ridicule aux Americains latutelle alaquelle sont, soumises jusqu’au jour de leur mariage, les jeunes filles en France. Les Ghinois jugent utile que la femme mariee observe la menie rćserve que nous trouvons a proposchez nousd’imposer acelle qui ne 1’est pas encore; c ’est pure affaire de sentiment et de convenance.L’ćclat des parures dont etaient revetues les trois femmes que nous venions de rencontrer, inontrait assez qu’elles nappartenaient pas a la classe laborieuse; leurpresence dans la rue suffisait seule pour indiquer la calegorie dans laquelle il fallait les ranger. Encore, cette exhibition publique avait-elle de quoi nous etonner ; jamais, dans le midi de la Chine, celles qui ont quelques prśtentions, ne se montreraient ainsi au dehors; il parait que dans le nord, les moeurs sont un peu differentes.

284 A TRAVERS LA CHINE.



LA PROYINCE DU CHEN-SI. 285C’est sous 1’impression d etonnement que nous avait causee cette rencontre etrange et si peu prevue, que nons pónetrames dans un hotel de mediocre apparence. Chaque cóte de la cour etait bordó de constructions divi- sees en plusieurs appartemenls. Nous ne fumes pas peu surpris, en passant, d’apercevoir au travers des Stores de bambou baissćs au-devant des portes, des vetements de femmes tout semblables & ceux que nous venions de voir dans la rue. Nous etions assez indecis de ce que nous devions faire; rester dans cet hótel, netait-ce pas manquer aux convenances, et nous exposer a voir dimi- nuer le respect que l'on nous devait? N’y pas rester, apres y ótre entres, n’etait-ce pas nous rendre ridicules par une affeclation de pruderie puerile? Lou-Kouei-Tang vint mettre un terme a notre irresolution, en nous apprenant que tous les hótels du bourg ressemblaient a celui ou nous nous trouvions; les femmes que nous avions vues etaientdes chanteuses, dontles voyageurs ou les pelerins qui traversaient le village, metlaient souvent a contribu- tion les talenls musicaux pour distraire et abreger les heures de la soiree.Sans ótre frequente ni rare, semblable chose se relrouve sur plusieurs des grandes routes de Chine. On nous a raconte une singulićre aventure de ce genre. C’e- tait a une epoque ou les missionnaires poursuivis par le gOuvernement chinois ne pouvaient voyager dans 1’inte- rieur de 1'empire qu’a la faveur des prćcautions les plus grandes et a la condition de garder 1’incognito le plus absolu. Arrive un soir dans une auberge du Ghan-Tong, le heros de cette histoire, un vicaire apostolique, si je ne me trompe, vit au bout de quelques instants, le maitre dhótel s’approcher de lui, et lui remettre une carte de visite, en lui disant qu’une demoiselle l ‘avait charge de lui prćsenter ses respectueuses salutations et lui de-



286 A TRAYERS LA CHINE.mandait la favcur d’etre reęue par lui dans la soiree. Croyant avoir affaire a quelque chrelienne secretement averlie de son arrivee et qui pouvait avoir besoin de ses seeours spirituels, il consenlit sans defiance a accorder 1’audience sollicitee. Mais quelle ne fut pas sasurprise en voyant entrer dans sa chambre, une ou deux heures apres, une jeune femme elegamment attifee, armee d’un instru­ment de inusique, qui, apres lui avoir decoche ses sourires les plus seduisants, se mit a lui chanter les chansons lesplus........  grivoises. Pour le coup, la surprise se changeaen m alaise; mais s’apercevanl trop tard de sa meprise et de la perfection de son deguisement qui l ’avait fait pren- dre pour un chinois, et ne vouiant pas trahir son inco­gnito, le pauvre homme dut contenir son indignation, et subir malgre lui cette nouvelle tentation de saint An- toine.11 eut ete bien etonnant que dans 1’endroit ou nous etions, on ne nous fit pas semblable ouverture. Les chanteuses ne tarderent pas a etre introduites avec un accompagnateur qui, les doigts armes de grands ongles d’ivoire, devail suivre la melodie sur une sorte de longue guitare. Je ne redirai pas ici les chansons que nous entendimes successivement. Tout en me bornanta celles dont j ’ai pu garder le souvenir, le róle de traducleur se heurterait a trop de difficultes. La langue chinoise qui ne possóde que qualre cent qualorze sous differents pour exprimer plus de quarante mille mols, se próte merveilleusement aux calembours et aux jeux de mots, choses qui sont absolument intraduisibles; enfin dans leur poósie lyrique, les Chinois, usent d’une liberie d’i- mages et d’une crudite d’exprcssions qu’il ne serait pas permis de reproduire, ni móme d’imiter dans notre langue.
I I  ne faudrait cependant pas induire de ma reserve plus de mai qu’il n’v en a en realitó; nous avons chez nous des



LA PROYINCE DU CHEN-SI. 287cliansons tout aussi legeres que celles auxquelles je fais allusion ; mais pas plus en Chine qu’en Europę, elles ne sont admises dans la bonne compagnie. Les Cliinois ont moins de pudeur dans lesparoles quedans lesaeles; il y a, a eet egard, dans leurs mceurs, un conlraste singulier. II serait honteux pour ur. homme d’etre reneontre en public dans la compagnie d’une femine, fut-ce sa rnere ou son epouse; leurs vetements amples et flottanls dissimulent soigneusement les contours du corps ; c’est la cause d’un profond scandale pour eux que nos vetements collants qui loin de dissimuler, accusent au contraire et font sou- vent ressortir ce qu’ils prennent tant de soin de cacher; ils ne comprennent pas que l’on puisse s’embrasser, nieme entre parenls ; c’est pour eux une manifestation de l ’af- fection exclusivement reservee aux mysteres de 1’intimite la plus etroite. En revanche, ils sont en paroles, d’une liberte, non pas grossiere, parce qu’ils ont de 1’ęsprit, mais tout au moins sans prejuges; comme les hommes ne sont jamais reunis qu’entre eux, ils ne sentent point la necessite de ces delicatesses de langage, de ces euphś- mismes qui permettent de gazer les recils et de dire sans rougir des choses qu’on serait revolte d’entendre exprimer naturellement. Adonnśs A la poesie par tem­perament et par gout, mais en mśme temps rationa- listes froids et gens pratiques avant tout, ils n’ont pas su, comme les peuples de 1’Occident, a 1’imagination spiritualiste, sóparer les ssntiments des sensations et idća- liser les facultes de l ’ame en brisant les liens qui la rattachent a la naturę materielle. Fairc de 1’ainour deux parts dislinctes, 1’une loute poćtique et ideale, l ’autre loute prosaique et realistę, faire abstraction de la cause pour ne considerer que 1 effet, ieur parait cbose aussi peu logique et realisable qued’imaginerunlleuve sans eau ou de la pluie sans nuage. Aussi leurs cliants d’amour ne



288 A TRAYERS LA CHINE.sont-ils quela peinture fidele des passionshumaines dans leurs pliases successives; elles sont realistes, elles ne sont pas, au moins generalement, immorales; 1’immo- ralite nait des dereglements de 1’imagination; or en poesie, comme en tout autre chose, les Chinois peignent, imitent ou copient, ils n’inventent point. Cependant, le danger de ces peintures ne leur a pas śchappe, car ils les ont sevćrement exclues du sein de la familie et avec elles, la musique dont elles sont le motif necessaire. L’etude et la pratiąue des arts musicaux sont, en Cliine, 1’apanage exclusif d’une categorie de femines, qui occupent unepositionspeciale et deconsideree au bas de lechelle sociale, ou des acteurs qui ne sont pas tenus en plus haute estime. Un nouveau marie serait tres-desagrea- blement surpris de decouvrir, chezsa femme, des connais- sances musicales qui sont soigneusement ecartees de 1’education des jeunesfilles dc la bonne socićtó.Les chanteuses du bourg de Roua-Yin-Miao ont toutes de petits pieds, et sont vótues, suivant leurs ressources, avec elegance souvent, avec gout toujours. Elles partagent avec la population de ces provinces du nord-ouest, un defaut que nous deplorames de voir repandu ś ce p o in t: la passion de l ’opium. On vienl chez elles, non-seulement pour entendre chanter, mais encore pour fumer l ’af- freuse drogue ; elles ont dans cebut une installation toutc speciale et de naturę a offrir au furneur tout le conforla- ble desirable. Sur le kang est etendue une couverture rouge; au milieu est place un plateau laque sur lequel sont disposćs tous les ustensiles necessaires 4 1’operation ; de chaque cóte se trouvent deux enormes oreillerssurles- quels les fumeurs peuvent reposer la tete. La pipę est composee d’un gros tuyau de bois noir garni souvent d’or- nements d’argent et termine a l ’une de ses extrómitós par un cylindre de jade ou d’ivoirc perce d’un trou central; ii



Fumeur d'opium





LA I’ROVIKCE DU CHEN-SI.Texlremite de ce tubę qui ressemble exactement a unc łlute un peu courte, le fourneau se place en saillie sur le cóte; il a la formę d’un oignon et ne se trouve perce que d’un trou central tres-petit. Le fumeur s’etend sur Tun des cótes du Kang, tandis que de 1’autre cóte du pla- teau, se place la personne qui doit preparer Topium. Elle plonge dans une petite boite qui contient la drogue a letat de matiere sirupeuse, l ’extremite d’une sorte d’ai- guille a tricoter et en recueille une petite quantite; puis elle l ’expose A 1’action de la flamme de la lampo qui est posee sur le plateau. L ’extrait d’opium se bour- soufle, se concentre, et en móme temps s’epaissit jusqu’a prendre la consistancc de la cire molle ; en roulanl cetlc matiere pateuse dans la main on la rend compacte, et on lui fait prendre la formę d’un petit cóne traverse par l*ai— guille et dont le sommet est tourne vers son extremite. Lorsque la pate opiacee est suffisamment dessechee, on chauffe legerement 1'orifiee du fourneau de la pipę et avant qu’il n’ait eu le temps de se refroidir, on y applique le sommet du petit cóne d’opium; on Ty mainlient quel- que temps pour qu'il puisse s’y souder, puis le retenant d’une main dans cette position, on retire avec precaution 1’aiguille qui le traverse et qui y laisse subsisler un vide central. A ce moment, la preparation est terminee et le róle du fumeur commence. 11 appuie le gros bout du tuyau contrę ses levres et amćne le fourneau, en 1’incli- nant, au-dessus de la tlamme de la petite lampę; Topium s’enflamme, et en deux ou trois aspirations successive,s tous les produits de la volatilisation sont absorbes.Les aspirations du fumeur dopium  sont profondes, de maniere a faire penetrer dans Tinterieur des organes, la fumee qu’il ne rejelte que quelques instants apres. Une seule pipę ne le salisfait generalement pas; il en fume, suivantsesressources pecuniaires, son degre d’habitude et
21



290 A TRAYERS LA CIIINE.son temperament, deux, trois, quatre, nieme quclquefois davantage. Chez le fumeur invetere, 1’effel toxique n’est pas immediat; l ’ebranlement nerveux ne se propage plus que lentement, et au lieu de ce sommeil morbide qui a, parait-il, tant de cliarme pour ces nialheureux, il n’y a plus qu’une sorte d’hebetement permanent dont le spectacle inspire pour ceux qui en sont atteinls, une profonde com- passion; quant a ceux qui succombent au sommeil opiace, ils tombent dans une cspece de torpeur lethargique qui en fait temporairement de veritables cadavres. Je ne con- nais rien de plus affreux que cel etat d’insensibilile cata- leptique, dans lequel les yeux retournćs ne monlreiit plus que des globes blancs sans expression, ou la physionomie perd toute animation et ou les menbres gisent inerles.Ce qu’il y a de plus terrible encore, c ’est la passion pous- see presquejusqu’a la frenesie qu’inspire ce vice; une fois 1’habitude de 1’opium prise, le fumeur perd le gout et la 1’aculte du lravail; en mćme temps que ses ressources dimi- nuent de ce fait, sa passion augmente et pour la satisfaire, il se depouille successivement de tout ce qu’il possede; il se passera meme de manger, s’il le faut, pour pouvoir fumer ; reduit & la misćre enfin, il ne craint pas d’aller demander a la mendicite les moyens de prolonger de quelques jours cette existence degradee, dont le terme arrivera fatalement lorsqu’il ne pourra plus se procurer le poison qui le tue, et sans lequel, pourtant, il ne peut plus vivre.lis sont bien coupables ceux-lć qui, dans un but de vil mercantilisme ont encourage la propagation de cette odieuse coutume. A quoi sert de faire sonner si liaut les scrvices que 1'on rend a 1’humanite en suppri-* mant l’esclavage, lorsque d’un autre cóte on empoisonne sciemment des nations entióres? A qui donc espćre-t-on faire illusion? Car a tout prendre, le mobile de tous ces



LA 1'ROV1NCE b t) CilEN-SI. 291actes, dc ceux qui oni 1’apparence de la generosilć comme des autres, est 1’egoisme, et le plus triste de tous, 1’ćgoisme mercantile. Qu'imporle de savoir a qui incombe la responsabilitó d’avoir le premier apporte 1’opium en Chine? Triste argument, en verite, que celui qui cousisle a s'excuser de faire le mai, sous ce pretexte que d’autres le feraient, si on ne le faisait soi-mem e!La question n’est pas I ż ; elle est dans ceci, qu'on a fait la guerre a la Chine pour la forcer a recevoir 1’opium donl elle ne voulait pas; la verite c’est qu’enns798, la Com- pagnie des Indes importait en Chine quatre mille cent soixante-dix caisses d’opium d’une valeur de 4 327850 fr.; en 1853, pendant la dernićre annee de son privilege, elle importait dix mille huit cent soixante-quatre caisses d’une valeur de 30 885 905 francs; en 1840, a la veille de la guerre, 1’importalion a presque double; elle est de dix- huit mille six cent quatre-vingt-quatorze caisses qui va- lent 56 millions de francs. En 1845, au lendemain du traile de Nanking, 1'Angleterre abusant de sa force, importe en Chine quarante mille caisses d'une valeur de 100 000 000; en 1855, elle en importe pour 191 000000; en 1877pour 207 millions de francs. Et tandis que les traites imposes a la Chine ne lui permettent pas de preleverplus d e6 p . 100 comme droit de douane a 1’entrće du poison dans ses ports, l’Angleterre tire de sa production dans 1’Inde ufl m e n u  qui s’eleve a trois cents pour cent de sa valeur! Si jamais chiffres ont eu de l’ćloqucnce, ce sont certes bien ceux-IA. Pour ceux qui ont pu voir de pres les ravages produils par 1’opium, la guerre de 1841 est un crime commis contrę 1’humanite.Dans la soiree, un Tac-Se, prćtre de la secte de Tao ou de la Raison, qui n’a de raisonnable que le nom, 6fait venu nous offrir quelques imagcs du tempie de Roua-Yin-Miao et de la Montagnc-Sainte. Ces lithogrft*



292 A TRAYERS LA CH11NE.phies tirees sur des pierres estrememcnt anciennes, ser- vent de pretexte a Fimporlunite et a la mendicite de ces religieux, et fournissent au voyageur 1’occasion d’cxercer sa geuerosite en faveur de la religion. Le tempie neuf, que nous avions remarque en entrant dans le bourg, avait ete reconstruitsur le plan et sur 1’emplacemen de 1'ancien, detruit par les rebelles mahometans. Mous commencions a atteindre en effet, les parties du pays sur lesquelles s etaient eserces les ravages de la rebel- lion. Roua-Yin-Miao, en fut de ce cóte, pour ainsi dire, le poste avance, car, intimides par le voisinage de Tong- Kouan trop bien defendu pour qu’ils pussent esperer de s’en rendre maitres, les rebelles ne s’avancerent jamais fort au dela vers Fest.Un ou deux kilometres, a peine, separent le bourg de Roua-Yin-Miao de la sous-prefecture de Roua-Yin. Gette petite ville, donl les murailles sont encore debout, a du a leur solidite et au voisinage de Tong-Kouan, d’echapper au sort des villages voisins. Tout autour, en eflet, ou n’aperęoit plus que des ruines amoncelees dans la cam- pagne; et cependant, il y a deja cinq ans que ce pays, reconquis sur les Mahometans parłeś tronpes imperiales, a vu revenir les paysans chinois si prompls a faire dispa- raitre les traces de leurs desastres. Les champs sont ver- doyants et bien cultives; la vue des terres en plcin rapport fait naitre 1’idee de 1’abondance et de la prosperitę; mais Faspect des villages tout nouvellement reconstruits, in - dique suffisamment qu’il n’y a que bien peu de temps que la paix et la securite ont rappele dans ce pays la population laborieuse, et les ruines des temples marquent encore les etapes lugubres de la rebellion. Le voisinage d’un sanc- tuaire venere donl le renom remontait a une anliquite reculee, avait fait mulliplier dans lous les environs les autels et les reposoirs. Aucund’eux nestreste debout; les



LA PR0Y1NCE DU CHEN-SI. 293murs śventres laissent entrevoir les statues mutilees des dieux et des deesses qui jonehent le sol de leurs debris, ou gisent piteusement sur la terre, a demi enfouies sous des touffes de plantes sauvages et vigoureuses qui ont envalii ces lieux abandonnes. Si ce speclaclene rappelait des calamites epouvantables, on serait tente de rire de la minę grotesque quefait quelquevieux bouddhatout de- doreet decolore sur lequel une main pieuse a etendu, pour Je proteger contrę les intemperics, un morceau de natte tout dechire; de grandes cloches brisees ou des frag- ments de vases de bronze dissemines epars autour de ces ruines, sont les derniers debris des richesses artis- tiques accumulees depuis un temps immemorial dans ces sanctuaires, par la superstition humaine. Combien d’annees faudra-t-il pour relever tous ces temples? Bień longtemps cncore, si fo n  songe que cest a 1’aumóne et ń la charite individuclles qu’il faut demander les res- sources necessaires. Devant chaque ruinę se dresse, sur le bord dc la route, une pelite table sur laquelle on a place quelque statuette ou quelques vases miraculeuse- ment ecliappes & la destruction; tout aupres, se tient un bonzę, quelquefois une bonzesse ou un Tao-Se. A  1’approche d’un royageur, il frappe sur l ’un des vases de bronze pour altirer son attention et vient lui pre- senter un platcau pour recueillir son offrande; elle est presque toujours bien modeste ? nim porte, ces braves gens sont perseverants, et nul doute que la charite et la pietć publiques aidant, ils parviennent tót ou lard a rclever leurs temples abaltus.Cest dans cettejournee que j ’aperęus pour la premiere fois un champ de pavols; il etait enclave entre des pićces de ble et ne leur etait en rien infćrieur au point de vue de la culture. Quelle ironique contradiction ! le poison a cótć de 1’aliment par excellencel ce qui tue a cótć



294 A TRAYERS LA CHINE.de ce qui fait vivre! Qui se douterait d’ailleurs, 5 voir ces fleurs si gracieuses, si charmantes de formę et de couleur, que le fruit qu’elles entourent d’une si brillante enveloppe est la cause d’un si grand fleau pour 1’huina- nite? Pourquoi tant de fraicheur et d’eclat si, au lieu de la sante dont elles semblent etre 1’embleme, elles ne repandent que la maladie et la mort, marquees en traits indelebiles sur les visages liaves et decbarnes qu’on voit en trop grand nombre autour d’elles? Ce pauvre pays mettra bien du temps a se relever des ravages causes par ces deux fleaux : l ’opium et la rebellion.La ville de Roua-Tcheou dont nous aperęumes les murs vers le milieu de la journee, avait pour nous un interót particulier; c ’est la qu’a eclate, pour la premiere fois en 4860, la rebellion dont nous venions de voir tant de deplorables traces.L’origine de cette insurrection est asscz obscure et 1’incident le plus futilc, en apparence, a pu servir de pretexte a une rupture violente entre deux parlies de la populalion, animćes l ’une vis-a-vis de 1’autre de senti- ments d’animosite qui n’avaient fait que devenir plus profonds pendant le cours des siecles. 11 n ’estpeut-ótre pas inulile, de retracer brievement les principaux ćvćnements qui ont amene cet etat de choses.11 y a douze cents ans, la dynastie des Tang qui gou- vernait alors la Chine, avuit fait de la riante vallóe du Ouei son lieu de predilection, et fixe le siege de sa rćsi- dence dans la ville de Tchang-Gnan, qui s’appelle aujour- d’hui Si-gnan-Fou. Les diffórents cmpercurs de cette dynastie y avaient tour a tour, suivant leurs gouts ou leur caractere, accumulć toutes les magniflcences de Part et de la litterature; ils y avaient rduni de toute part, tout ce qui peut flatter 1’orgueil et 1’amour-propre, ou tout ce qui peut contribuer S entretenir le luxe, les plaisirs, ou



LA PROYIKCE DU CHEN-SI. 295le corifort de la vie. Le spectacle d’une si eelatante pros­peritę et d’une si grandę ricliesse devait necessairement exciter les convoitises des peuplades liarbares qui vivaient miserablement sur les confins de cette terre for- tunee, dans les immenses steppes qui environnent la Chine au nord et a 1’ouest. Bień des fois, les armees des Tang eurent a repousser les attaques de l ’une des plus belliqueuses de ces dangereuses voisines, de la peuplade Thibetaine. De 627 a 650, TempereurTae/Tsong, profitant des divisions qui s’etaient elevees entrueplusieurs tribus du pays de Kachgar, avait porte les arrnes victorieuses de la Chine jusque dans 1’Asie centrale. Mais cette domina- tion ne fut pas si bien etablie qu’elle ne put etre facile- ment renversee sous ses faibles successeurs, plus adonnós aux plaisirs qu’aux soins du gouvernement. Apres avoir successivement perdu toutes les conquetes de lcurs an- cetres, voyant le tcrritoire meme de Tempire ravage tour A tour par les invasions etrangeres ou par les insurrections militaires, leur capitale entin, Tchang-Gnan, prise et sac- cagee par les Thibelains, les derniers empereurs de la dynastie des Tang appelerent a leur secours leurs vaincus dautrefois, leurs vainqueurs d’hier, les tribus du Tur- kestan, dans lesquclles ils trouverent niomentanement des auxiliaires precieux. En recompense des servicesque leuravaient rendus leurs allies, les empereurs leur accor- derent des titres bonorifiques et leur permirent de se fixer dans la partie occidentale du Chen-Si et du Kan-Sou. La principale des tribus turcomanes, qui se trouvaient aiusi incorporecs a Tempire chinois elait celle des Ouigours, appelćs par les Chinois Roui-Tze ou plus vulgairement Boui-Roui. Les nouveaux venus ne tardćrent pas a s eta- blir sur les terres qui leur avaient ćte concedees, a y elever des villes prosperes, et s’assimilant les habiludes et les procedes de la civilisation chinoise, ils se melerenl



au mouvement commercial, agricole et induslriel de la population indigene. D'une race forte, energique etintel- ligente, ils ne resterent en rien inferieurs aux Chinois de yieille race, a ceux qui s’appellent par orgueil national les « Ran-Jen ». GrSce a’ un developpement rapide, les Roui-Tze ne tarderent pas a se repandre surtoute l ’eten- due des provinces de Chen-Si et de Kan-Sou, et il n’y eut bientót pas, dans ces deux provinces, de ville importante ou ils ne comptassent un certain nombre de coreligion- naires.Neanmoins, tout en prenant la plupart des habitudes exterieures, le langage menie de la race chinoise, les Roui-Tze conservórent toujours leur religion propre, sans jamais consentir a 1’abandonner pour le Boud- dhisine ; ils sont restes comme ils letaient lors de leur arrivee, Mahometans. Cette diffórence de religion fut la principale cause de 1’animosite sourde qui seleva entre les deux parties de la population. Par suitę de leurs cou- tumes nationales et religieuses, les Chinois ne mangent guere que de la viande de porc; les Mahomćtans, au contraire, considerent cette viande comme impure. Ce fait, seul, suffit pour etablir une ligne de demarcalion infranchissable entre les Ran-Jen, les mangeurs de porc, d’un cóte, et les Roui-Tze, les etrangers, les barbares, de 1’autre; tout melange de race devint des lors impossible, les Roui-Tze ne voulant consentir A s’allier avec des ótres impurs, et pour lesquels ils ne cachaient pas leur mepris, les Chinois, qui se sentaient en nombre, affi- chant hautement leur aversion pour ces etrangers orgueilleux et insolents dont les mceurs etaient si diffe- rentes des leurs. L ’animadversion alla en crońsant avec le temps; des rixes locales śclataient souvent entre les deux races antagonistes; mais il n ’y avait encore jamais eu de tentaiive de rśvolte, loisqu en 1860, les rebelles

296 A TRAVERS LA CHINE.



LA PROYINCE DU CIIEN-SI. 207Tchang Mao, firent une courle apparition dans la partie meridionale de la province de Chen-Si. Ce voisinage repandit une certaine emotion parmi la populalion sur- prise. Dana cestemps detroubles o u l’on setrouve prisau depourvu,il est rare q u el’on n’eprouve pas pour ses voi- sins un sentiment de defiance ; les Roui-Tze furent natu- rellement accuses par les Chinois de sympathic pour les Tchang-Mao; les Roui-Tze a leur tour, reproeherent aux Chinois d’avoir repandu des placards incendiaires exci- tant la population a l ’exlermination des Mahometans. Les rćcriminalions etaient devenues si violentes de part et d’autre, que 1’incidenl le plus leger devait suffire pour metlre le feu aux poudres. L’incident prit place a Roua-Tcheou, et voici le recit qu’en font les liabitants du pays.Un riclie proprietaire de cette v ille , nomme L in , auquel 1’annonce de 1’approche des Tchang-Mao avait inspirć quelque inąuietude pour la sćcurite de celles de ses proprietes qui ne se trouvaient point abritees Sous les murs de la ville, engagea a son service un corps de troiscents braves Mahometans. Ceux-ci remplirent fide- lement leur devoir; mais, apres le depart des Tchang- Mao, Lin usant de mauvaise foi a legard de ces merce- naires et s’autorisant de je ne sais quel mauvais pretexte, neleur remit point integralement le salaire convenu. Les Roui-Tze mćcontents, commirent pour se venger, quel- ques degćts dans une plantation de bambous qui faisait partie du domaine de la v ille ; les habitants chinois leur chercherent ąuerelle pour ce fait, et il y eut quelques ććsordres. Les-mandarins, sous le coup de Tćmotion que leur avait causće le voisinage rćcent des Tchang-Mao, et pensant quc des actes de severitć pouvaient seuls reta- blir l ’ordve un instant compromis, firent saisir et exć- cuter sommaii ement quelques-uns des pertubateurs. Les



298 A TRAVEBS LA CHINE.autres, tout remplis dnnlignation, se rendirent au Kan-Sou ou se trouvaient les plus grands centres de population mahomćtane, y firent un reeit emflamme des actes qui venaient de se passer a Roua-Tcheou, et deci- derent un certain nombre de leurs coreligionnaires a leur preter secours pour les aidcr a se venger de l’injus- tice dont ils venaient d’etre les viclimes. Renlrant isole- ment et sans biuit a Roua-Tcheou, ils attendirent en silence d’y ćlre rśunis en nombre suffisanl; puis, le moment renu, ils mirent, pendant la nuit, le feu en plu- ^ieurs endroits, et surprenant la population cbinoise au milieu de son sommeil, ils massacrerent tout ce qui leur tomba sous la main. La pauvre ville fut detruite de fond en comble et c ’est a peine si quelques habitanls, ćchappes a la faveur de la nuit, purent aller repandre 1’alarme et jeter 1’effroi dans toules les campagnes envi- ronnantes, en annonęant la terrible nouvelle.L ’incendieallum ća Roua-Tchćou se propageadeproche en proche avec une rapidite elonnante. Les autorites prises au depourvu et manquant de ressources, se con- tenterent de concenlrer leurs troupes dans les princi- pales places forles pour s’en assurer la possession, et ćcrivirent a Peking pour demander des renforts. Mais le gom.ernernent qui avait lui-mćme a faire tete, a la fois, aux forces alliees de France et d’Anglelerre dans le Pe-Tche-Li, aux Nien-Fei dans le Ghan-Tonget le Ro-Nan, et aux Tchang-Mao dans le Gńan-Roui et le Kiang-Sou, se trouvait reduit a 1’impuissance; et se resignant, pour le moment, A faire la part du feu, il se borna a circon- scrire 1’insurrection dans le Chcn-Si et le Kan-Sou, en faisant occuper les passages qui lui auraient permis de s’etendre dans le Chan. Si et de se rapprocher ainsi de la capitale ou de donner la main aux Nien Fei. Pendant ce temps, la ragę et lacruaute des Roui-Tze se donnaient



LA PROVINCĘ DU CHEN-SI. ‘299librę carriere dans les mallieureuses provinces aban- donnees a leur merci. lis firent a la population chinoise une guerre acharnee, guerre de race et guerre de reli- gion tout a la fois, c ’est-a-dire sans quartier; rien ne trouvait grace devant eux, ni 1’enfant a la mamelle, ni le vieillard au pas chancelant. La (erreur qu’ils repandaient autour d’eux etait si grandę que l ’on vit la population de villages entiers se saurer a 1’approche de deux ou trois de ces miserables. Deserlant leurs cliamps et leurs foyers, les paysans chinois allaient cbercher un refuge dans les anfractuosites des chaines de montagnes; mais ceux qui, trop eloignes de ces asiles protecteurs, habitaient au milieu de la plaine, devenaient les victimes d'un epouvantable massacre; c ’est par centaines de mille disent les habitants du pays, qu’il fant les compler. La campagne etait saccagće, les villages et les villcs dont les rebelles parvenaient a s’emparer, etaient detruits ou brules de fond en comble.Braves et decides a tout, comme ils 1’etaient, les Maho- mćtans auraient pu faire encore bien plus de mai a l ’em- pire chinois, s’ils avaient eu une organisation et des chefs intelligents. Mais d’organisation ils n’en eurent jam ais; de chef on ne leur en connut point; ils ne furent qu’ un ra- massis de bandes sauvages qui n’eurent jamais qu’une pensee commune, une baine farouche des infideles, un but commun, l’exlermination totale de la race chinoise, pour devenir seules proprietaires du sol i  sa place. Excellents cavaliers, ils pouvaient facilement repandre la ruinę et la desolation dans les campagnes et dans les villes ouvertes; mais leur flot devasf ateur venait se briser impuissant devant les murs des places fortes; ils n’avaient point de canons pour y faire bróche, et n’etaient pas assez nombreux ni assez disciplinćs pour en faire le siśge regulier. C’est ce qui explique comment au milieu de celte desolation



generale, Ics principales villes fortes a l'exception de eelles qui furent enlevees par surprise, purent ćlre sauvees de la destruction. Emerveilles d e< happer a tous les dangers qui les entouraient, les habitants qui con- naissaient la faiblesse de leurs moyens de defense et dont la terreur exagerait la force de leurs adversaires, purent croire qu’ils ne dćvaient leur salut qu’a la protec- lion miraculeuse des dieux.Aussi vit-on,longtemps apres, les mandarins demander A 1’empereur dordonner des prieres officielles, pour remercier tel ou tel dieu de la protection qu’il avait accordee a telle ou telle cite attaqueo par les Roui-Tze.L ’ombre protectrice de la montagne venerśe n'avait cependant pu sauver des horreurs de la destruction la ville qui etait placee sous son invocation directe. Les rebelles avaient detruit Roua-Tchćou de fond en com- ble; et sans lesm urs qui en marquaient encore 1’enceinte, le voyageur eut pu passer sur son emplacement sans se douter que quelques annees auparavant s’elevait en cel endroit une ville populeuse et florissanlc. De l ’exterieur, rien ne peut faire supposer un pareil desastre; les murs n’ont point de bróches; seuls, les parapets ont disparu ; les portes sont beantes et les ais massifs qui en fer- maient 1’entree ont etc reduits en cendre; mais les voutes qui y donnent acces sont encore solides. Sitót qu’on a franchi ce seuil, on peut juger d’un coup d’ceil de 1’ćtendue des ravages qu’y ont commis ces forcenes. Dans un grand espace limile de tous cótes par 1’enceinte fortifiee, et que traverse la route, seul vestige de l ’an- cienne rue principale qui reliait les portes de Fest et de l ’ouest, on n'aperęoit plus une maison debout. Les rares survivants de celle catastroplie ont mis en cullure les terręs ferlilbćes par les cendres de leurs liabitations, et des champs en plein rapport, couvcrls de moissons,
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LA PROYINCE DL CHEN-SI. 301out remplace les groupes de maisons disparues. Le long de la route, on voit cependant encore s’elever, de place en place, d’elegantes colonnettes de fonte, elancees, ser- vant de pretexte et de support a des molifs d’ornemen- tation artistique tels que des dragons enroules tout au­tom-, et menaęant de leurs gueules hideusement beantes un globe brillant qui figurę le soleil; elles marquaient autrefois Femplacement de sanctuaires veneres.Singulier sentiment que celni qui s’empare de 1’ame du voyageur lorsqu’il traverse cette solitude! II ne sait ce dont il doit le plus s’etonncr, ou de 1’etendue menie des exces de cette fureur barbare qui a detruit ju s- qu’aux moindres vestigcs d’une grandę ville, ou de 1’ac- tivite laborieuse et feconde de cette race extraordinaire qui, sans emoi, presque avec indifference, fait sortir des moissons de ruines encore fumantes. Le contraste est encore plus saisissant lorsqu’apres avoir franchi la porte de l ’ouest, on se trouve tout a coup dans un grand faubourg conslruit tout nouvellement d’bier, en dehors des murailles de la ville maudite. La se trouve le marche ou les habitants des campagnes environnantes yiennent ćchanger les produits de leurs cultures; la aussi, sont les auberges ou s’arrótent les voyageurs et les rouliers plus nombreux a mcsureque l ’on approche de Si-gnan-Fou. C’etait pour nous un exemple de plus d’un phenomene qui se represcnte souvent quel que soit le pays ou on l'observe, c ’esl-a-dire la tendance,que presentent les villes ou les agglomerations de popu- lation a se developper principalement en s’etendani vers Fouest. Est-ce un simple effet du liasard et des circon- slanceslocales, ou y a-t-il la , une correlalion avec le phe­nomene souvent signalć dans la geograpliie physique du deplacement des rivieres dans le nieme sens ?
Plusicurs fois nous ayions croisć des indiyidus yćltts



302 A TRAYERS LA CHINE.miserablement de haiilons sordides rouges et jauncs ; leur type diflerent du type chinois les designait a nos regards pour des etrangers; leur tóte est completement rasee comme celle des bonzes. Ce sont des lamas qui viennent du Tbibet ou de la Mongolie donl nous ne sommes plus guere eloignes, et qui se rendent a Peking. Ces gens sont salcs et d ’un aspect repoussant; ils vivent d’aumónes tout le long de la route et se reposent dans les temples ou monasteres ou ils sont toujours surs dc trcuver un asile.A peu de distancc de Lin-Tong-Sien nous rencontrons une riviere de quelque imporlance, en travers de notre route; c’est le Lan-Choui, un affluent du Ouei-Ro, qui prend sa source au eol meme qui separe le groupe des monts Mong-Ling de celui des Fong-Ling. C’est par ce col que passe la route de montagne qui conduit de la vallee du Tan-Kiang dans celle du Ouei-Ro.La rive orientale sur laquelle nous nous trouvons, s’etend en penie insensible pendant plusieurs centaines de metres jusqu’au bord meme de la riviere dont les eaux sont, en ce moment, assez basses. L ’autre rive, la rive occidentale, au conlra;re, s’eleve yerlicalement sur une liaufeur de huit a dix metres. Ici, nous retrouvons le Icess; la riviere sest creuse son lit dans la couchc qui recouvre lefond de la vallee. Onfranchit le Lan-Choui sur un joli pont orne a ses deus estremites de portes triompbales en bois. Sur 1’autre bord, la roule qui rejoint en cet endroit celle qui vient de la vallee du Tan-Kiang, s’eleve sur le sommet de la berge par une tranchec pratiquće dans la falaise dc Icess. L&, on se trouve sur un grand plateau qui se developpe comine un immense cirque de plusieurs lieues de diamćtre entre les montagnes qui s’eloignent en cet endroit de toute part pour sa rapprocher plus loin. Au milieu de cette



L \  PROVIKCE DtJ CHEN-St. Ó03plaine on voil s'elevei irnposanle la ville de Si-gnan-Fou. La muraille crenelee qui en formę 1’enceinte entoure un espace rectangulaire, oriente suivant les quatre points cardinaux. Quatre grandes portes surmontees de hauts donjonsperces de fenetres que lo n  decouviedetres-loin, correspondent au milicu de cliacune des faces de Fen- ceinte. Le speclacle est fiappant; c’est bien la , la plus ancienne capitale de la Chine, la residence fameuse de la dynastie des Tang, toute pleine de souvenirs hislo- riques. La terre que nous foulons aux pieds a servi de thedtre a plus d’un fait heroique dont les anciens livres nous ont conserve le souvenir, et sans remonter aux ages anliques, elle porte enc.ore tout autour de nous la tracę navrante des devastations de la rebellion. Cette plaine jadis chantee par les poetes corame un jardin fleuri, nous parait aujourd’hui aride et nuc, etju sq u ’au pied des murs, les ruines seules marqucnt encore la place des faubourgs populeux qui s etendaient au-devant des portes.



CHAP1TRE XIV
LA P R O V IN C E D U  C H E N -S I

La viIle deSi-gnan-Fou. — Son importance coinmerciale. — Une visile au Ya-
men. — Du l a i t ! ------ Les Mahometans. — Un cadeau chinois. — Les
cartes de viśite. — La foret des tableltes. — La chaisea porteurs. - La 
chaise a mulets. — Les inscriptions chinoises. — L’inscription de Si-gnan- 
Fou. — Costumes militaires. — Un bae. — Sien-yang-Sien. — Les tu- 
muli du Ouei ro. — Les ophthalmies. — Les caves du Clien-si — Une 
cavalcade militaire. — L’armee de Li-rong-Tchang. — La mission du vice- 
roi Tso. — Le genśral Lieou. — La vallee du King-ro. — Le tempie du 
grand Bouddha. — Tcliang-ou-Sien.

Si-gnan-Fou est une place tres-forte; ses defenses sont assez redoulables pour qu’elle ait pu resister a toutes les attaques que, pendant pres de dix ans, les rebelles ont dirigees contrę elle. A chaque entree, il y a trois portes successives, gardeespar des postes militaires, et la ville, etant encore vu les circonslances, en etat de siege, nous devons a cliacun d’eux, montrer nos passc-ports et donner des explications sur le but de notre voyage. Au dernicr, nous sommes obliges datlendre le retour d'un olficier qui doit nous rapporter dc la prefeclure Fautori- sation d’cntrer dans la ville. Toutes ces formaliles rem- plies, nous nous remeltons en marche et nous traversons d'abord le quarlier mandcliou.



LA PROYINCE DL CIIEN-SI. 505La situation geograpbique de Si-gnan-Fou, versl’extre- mite nord-ouest de 1’empire, liii donnę une grandę im- portance strategique; cette ville a toujours ete consi- deree comme le rempart de la Chine conlre les hordes turbulenles de la Mongolie ou du Turkestan; aussi la dy­nastie acluelle y entretient-elle une nombreuse garnison Tartare-Mandchoue. Cessoldatsse sont vaillammentcom- portes pendant la derniere guerre civile, et si les rebelles ont pu bruler les faubourgs jusqu’an pied des rem- parts, du moins n’ont-ils jamais pu entamer aucun point de 1’enceinte mćme. Apres le quartier Mandchou entoure lui aussi, d’un rempart interieur, nous penetrons dans la ville proprement dite. Au premier coup d’oeil, on juge de son imporlance; c’est le grand emporium du commerce du nord-ouest de la Chine, ou se nouent toutes les tran- sactions commerciales avec 1’Asie centrale et le Thibet. Nos voitures ont peine a fendre la foule affairee qui rem- plit les ru es; nous sommes nieme obliges de faire un long dćlour pour eviter 1’encombrement produit par les spectateurs d’un thćńlre en plein air. Toutes les villes chinoises se ressemblent; les rues un peu plus ou moins sales, un peu plus ou moins etroites, sont toujours bor- dćes de maisons basses et pressćes les unes contrę les autres qui forment, sur les cótćs, deux rangćesininterrom- pues de boutiques. Partout ou nous passons, c ’est le mćme spectacle qui s'offre .i nos yeux.Notre ai rivee dans une grandę vi 1 le pleine de ressources, nous permit d’apporter dans notre rćgime des modifica- cations nćcessaires. Nous fumes particulierement sensibles a 1’introduction du lait dans notre alimentation.Les Chinois ne font pas usage de la it ; soit.par manque de prairies, et, par suitę, de betail, soit, par un piejuge extrćmemcnt repandu, cette boisson est completement exelue de leur alimentation, en nieme temps que la viande
aa



300 A TRAYERS LA CHINE.de boeuf. Ce n ’est que quand ils sont malades, et comme medicament, qu’ils seresignent a avaler qnelques gouttes de ce breuvage; encore n’est-ce point du lait de vache ni de brebis, mais du lait de femme. Dans les ports ou sont etablis les Europeens, ce n’est qu’a grand’peine que l ’on peut se procurer a des prix tres-eleves du mauvais lait de buflle. Les Musulmans ne partagent point les pre- juges des Chinois a 1’egard du gros betail, et Si-gnan-Fou ćtant le centre de leur plus important ćtablissement, nous avions esperć y trouver plus facilement de bon lait de vache. Notre attente ne fut pas trompee; un beau vieiliard & longue barbe blanche nous apporta des petits pots de terre vernissśe, remplis d’un liquide blanc et cre- meux comme il ne nous ćtait pas arrive d’en voir depuis que nous avions quitte la France.A Si-gnan-Fou il y avait, et il y a encore une colonie mu- sulmane asseznombreuse. On y compte environ quinze mille familles de cette religion. Au debut de la rebellion, loin de les expulser de la ville, on leur fit defense de sortir, et on les soumit a une surveillance etroite, pour eviter toute trahison de leur part; on en fit des otages tout prćts a etre sacrifies en represaille des atrocites commises par leurs coreligionnaires. La capitale du Chen-Si ayant pu rćsistcr a toutes les attaques des rebelles, on ne songea pas a faire porter aux musulmans de Si-gnan-Fou la peine de crimes qu’ils n’avaient pas commis. Ils sont, cependant, tenus en defiance par les autorites et par le peuple, et ils affectent la plus grandę humilite et la sou- mission la plus profonde, pour eviter les critiques malveil- lantes des idolćtres. On les a forces de renoncer, en appa- rence, a l ’exercice de leur culte. II y a a Si-gnan-Fou, hu i t mosquees parmi lesquelles se trouvent les plus anciens monuments de ce genrequi aient etććlevćscn Chine; l ’un d’eux a ćte construit il y a mille ans, sous la dynastie des



Ville de Si-gnan-Fou.





LA l’ROVINCE DU CHEK-SI. 507Tang. Les mandarins ont oblige les Musulmans a retirer les inscriptions qui se trouvaient au-dessus de ces edifices pour enindiąuer la destination religieuse, et a les rempla- cer par d’aulres depouillees de ce caractere. Ainsi tandis qu’on laissait aus chretiens la faculte de designer leurs eglises sous le nom de Li-Pae-Tang, salles de 1’accomplis- sement desrites, on defendaitaux Musulmans d’employer pour designer leurs mosquees, le terme Li-Pae-Sse, tem- ples de 1’accomplissement des rites, et on les obligeait a y substituer l ’expressiou I-Siao, ecole gratuite. On lesforęa egalemenl a introduire dans ces edifices, les tableltes de 1’empereur et de Confucius, devant lesquelles tous les Chinois, sans distinction de croyance, doivent accomplir des rites particuliers. A cesconditions, les musulmans de Si-gnan-Fou purent continuer a se reunir dans leurs mosquees et a y lirę en commun le Coran. Malgre la defense qui leur etait faite de quitter la ville, quelques-uns de leurs Akong les plus fervents et quelques fanatiques par- vinrent a sechapper et a rejoindre les rebelles. Les Chi— liois montrerent, cependant, en presence de la guerre d’extermination qui leur etait faite, une moderation dont on doit leurtenir comple.Nous avions trouve A Si-gnan-Fou un hóte genereux et soucieux de notre bien-etre et de notre securite dans la personne de Chen-Ta-Jen, lu n  des intendants de 1’armee du vice-roi Tso. L ’une de nos premieres prćoccupations fut daller lui porter nos remerciments. Chen-Ta-Jen a le bouton bleu et le rang de Tao-Tai'; c’est un homtne d’une ([uarantaine d’annees, a la physionomie bomie et intelligente; ses manieres sont empreintes d’une politesse exquise et ce fut avec la meilleure grace qu’il vint nous recevoir a la grandę porte de son Ya-Men pour nous con- duire dans son salon de rćception. Les secretaires et les domestiques se pressaient a la porte, et paraissaient lout



A TKAYEIIS LA CHINE.etonnes de nous voir au courant des usages de la poli- tesse chinoise. Tous ces gens sont tellement habitues a voir les Europeens affecter le plus profond dedain pour leurs coutumes, qu'ils les considerent a leur tour, non pas comme des barbares, mais comme de grossiers per sonnages, et c’est pour eux un sujet d’etonnement lors- qu’ils en rencontrent qui observent, avec eux, les formes de leur etiquette.Nous fumes, pendant les premiers temps de notrc sejour a Si-gnan-Fou, accables de visites et de preve- nances de toute sorte. Les secretaires de Chen-Ta-Jen, leurs amis, ceux queLou-Kouei-Tangavaitretrouvesdans la capitalc du Chen-Si, M. Fang, le lettre qui avait ete mis a notre disposition, venaient frequemment passer quelques instants en notre compagnie. Ce dernier, homme jeune encore et de manieres distinguees, avait ele sous- prefet de Sin-Yen-Sien dans le Ro-Nan et avait soutenu dans cette ville un siego de vingt-sept jours contrę les rebelles Nien-Fei. II etait instruit et plein d’esprit: malheureusement, il avait contracte la funeste habilude de fumer 1’opium, et il ótait devenu l ’csclave de cette terrible passion a un tel point qu'il ne pouvait cacher son malaise lorsque, par basard, nous l’avions retenu au dela de 1'beure a laquelle il avait coutume de fumer.Peu de jours aprćs notre arrivee, Chen Ta-Jen, nous fit la gracieusetć de nous envoyer un diner qu’il s’e.\cusait de ne pouvoir nous offrir dans son Ya-Men. II etait en effet, completement absorbe par ses nombreuses et deli- cates occupations, et de plus, il etait encore sous le coup de Faffliction profonde que lui causait la perle cruelle d'une filie qu’il aimait tendrement. Elle avait dix-ncuf ans, elle etait belle, nous dit-on, pleine de qualitós et d’esprit, et la catastropbe la plus epouvantable avait aneanti subitement toutes les esperances qu’elle donnait
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LA PHOYINCE DU GHEN SI. 309a ses parents. En jouant dans un jardin avec un jeune chat, elle avait fait un faux pas et etait tombee dans un puits d’ou l ’on n’avait pu retirer qu’un corps inanime. La douleur legitime et respectable de ce pere eprouve, rendait plus delicate encore 1’attention qu’il nous temoi- gnait. Sur un grand plateau suspendu a un baton que deux hommes portaient sur Fepaule, se trouvaient deux canards rótis, deux assiettes de gateaux et un petit cochon de lait grille ; le tout etait accompagne dudomes- tique de Chen-TaJen, charge de nous presenter de sa part, ses compliments, ses excuses et une carte dont la redaction ne peut guere se traduire autrement que par « \otre idiot de frere vous rend ses devoirs ».La polilesse chinoise, tres-rafflnee, a reglś avec un soin minutieux, que nous trouverions pueril, tout ce qui se rapporte aux relations de la vie commune. Les cartes de visite ordinaires sont des carres oblongs de papier rouge qui mesurent environ vingt centimetres sur dix, et sur lesquels celui qui les envoie inscrit son nom en caracteres plus ou moins gros, suivant la modę et selon son importance sociale. Mais lorsqu’on veut temoigner plus d egards a celui auquel on s’adresse, on fait usage d’un cahier de papier a lettre rouge; au bas de la premiero page, on inscrit une formule consacree par 1’usage et dont Fbumilite est en proportion de la con- sideration que Fon veut temoigner. Enfin si Fon s’a- dresse a un personnage d’un rang infiniment superieur au sień, on se contente d’inscrire sur la premiere page d’un cahier de papier a lettre rouge et en caracteres microscopiques, une formule qui peut se traduire ainsi ; « Un tel, puis les prenoins et les qualites, salue hum- blement. » Lorsque Fon invite quelqu’un & diner, c’est au moyen d’une carte de format special dans laqudle on sollicite la faveur de ses instruclions. Toutes ces



310 A TRAYERS LA CI11NE.nuances dont nous ne saisissons pas bien dans nos societes democratiques toutes les delicatesses, ont en Chine une grandę importance; la consommation des cartes de visile y est considerable, et a 1’occasion dujour de l ’an surtout, elle prend des proportions incrnyables.Pour suivre en tout point les usages de la politesse chinoise, nous acceplames les deux canards et les deus assietles de galeaux, et nous refusames le petit cochon de lait róti, en chargeant le domestique de Chen-Ta-Jen de lui dire, en lui reporlant nos cartes et nos remerciments, que nous n’etions pas dignes d’un si grand honneur. Mais la politesse chinoise est cerernonieuse et aime que l ’on fasse des faęons; dix minutes apres, le domestique revenait, rapportant le petit cochon de lait róti que Chen-Ta-Jen nous pressait daccepter. Les rites ślaient accomplis; refuser de nouveau eut ele de notre part commettre une grandę impolilesse, ce que nous nous gardómes bien de faire. Les domestiques et les porteurs reęurent en ścbange, toujours suivant 1'usage, une gra- tification de deux m ille sapeques, proportionnee a la valeur du cadeau.La ville de Si-gnan-Fou, l ’une des plus anciennes de 1’empire, renfermedes antiqu i les fort curieuses. On montre encore dans le quartier Tartare-Mandchou, 1’cmplacement du palais des Tang. Mais ce qui surpassc tout le reste en interśt, c’est un musee unique en son genre, designe sous les noms dc Pae-lin, la foret des tablettes, ou Pae-Kong, le palais des tablettes, ou se trouvent reunies une multitudc de picrres gravees. C’est une collection inestimable d’in- scriptions ou dc dessins dont les plus anciens remontent a cent ans avant notre ćre, et qui fournissent des docu- ments curieux sur les dynasties des Ran, des Song, des Tang, des Yuen et des Ming. On tire a 1’aide de ces pierres des ćpreuvcs sur papier qui sont recherchees des letlres



LA 1'HOV1NCE DU CHES-SI. 511dans tout 1’empire, et dont nous avons pu nous procurer quelques-unes.Apres un repos d’une quinzaine de jours a Si-gnan- Fou, nous dunies songer a continuer notre voyage et a nous assurer des moyens dc transport. Nous etions decides a user de quelque procede que ce fut, a la eondition de ne jamais rentrer dans une voiture. Le voyage A cheval, se- duisaut au premier abord, elait en definitivc trop fatigant pour etre poursuivi pendant dix-huit jours consecu- t ifs ; d’ailleurs: celte maniere de voyager n’est guerc employe que par les mandarins militaires de grade inferieur, et 11’inspire que peu de consideration. II nous restait des lors a choisir entre la cliaise a porteurs et la cliaise a mulets. L unę et 1’autre ont des avantages et des inconvenienls. Oue Fon se figurę une guerite reduite d’un liers de sa liauteur, construite enmateriaux legers, et suspendue au milieu de deux longs batons flexibles unis par un batonnet place en travers a chacune de leurs extremites; que l ’on place dans celte boite un siege en formę de tabouret peu eleve, et Fon aura la cliaise a porteurs. Lorsqu’on n’eniploie que deux liommes pour manoeuvrer cctte machinę, cliacun d’eux se place a une extremite des longs batons et pose sur ses epaules, en arriere de son cou, la petite barre lransvcrsale. Mais lorsqu’il y en a quatre, ce qui est le privilege des man­darins, on fixc a chacune de ces barres transversales un autre balon dont chaque extremite, entouree d’un bourrelet d’etoffe, reposc sur lepaule d’un des porteurs; de la sorte, il y en a deux dcvant et deux dcrriere; en imprimant a la cliaise un mourement d’oscillation regu- lier, ils facililent leur marche; enfin, toules les cinq ou sixm inutcs, ilssarrótentpourclianger le batond'epaule. Les porteurs font de la sorte delm it a dix lienes par jour, et vous conduisent d’ui? bout a 1’autre de la dislance que



312 A TRAYERS LA CHINE.vous avez a francliir. llsm archentpieds nus, ou chaussśs de sandales de pa i Ile qu’ils trouvent facilement a renouveler le long de la route lorsąue les leurs son t usees. IIs mangent beaucoup; presąue cliaąiie fois qu'ils sarretent, ils ne manqnent pas dacheter quelques pains, des ceufs durs, un peu d'albuminevegetale tiree despois, assaisonnee avec du vinaigre, ou du vermicelle cuit a l’eau, et ils arrosent ce repas d’une petite tasse d’eau-de-vie de Kao-liang. Ils 11’ont, pour la duree du voyage, d'autres vetements que ceux qu’ils portent sur eux, et louent, dans chaque auberge, de mauvaises et sales couvertures pour se couvrir pendant la nuit.La chaise a mulets est plus grandę que la ehaise A porleurs, mais l ’on ne peut s’y tenir autrement qu etendu, et au lieu d’hommes, ce sont des mulets qui supportent l ’exlremite des longs balons auxquels la chaise est suspcndue. L’allure de ces animaux lui imprime alors un mouveinent ondulatoire, moitie tangage, moitie roulis, fort desagreable, et qui cause un malaise assez analogue au mai de mer. Cette consideration nous fit reporter nos preferences sur la chaise a porleurs.En sortant de Si-gnan-Fou par la porte de 1’ouest, on traverse d’abord un grand espace ou les ruines succedent aux ruines; cetait le faubourg jadis le plus populeux et le plus llorissant de la vieille capilale. La, s’ślevaient des temples renommes que la magnificence des empe- icu rss ctait plu 4 parer des ornements les plus prścieux, et que la piele des fideles entourait d’un profond respect. G’est dans lu n  deux que s’elevait, et c ’est au milieu de ses ruines que s’eleve encore aujourdhui, la fameuse tablette nestorienne qui a ete pendant si longtemps 1’objet des discussions savantes des theologiens et des sinologues. Les Chinois ont contracte de bonne hcure 1’habitude de graver dans la pierre le rćcit des evenements memorables,



ŁA PROYINGE DU CHEN-SI. 515pour en perpetuer le souvenir. D’abord creusees simple- ment dans les rochprs des montagnes, les plus anciennes de ces inscriptions laconiąues ezercent encore la sagacite des lettres les plus renommes. Plus tard, les mceurs se polissant de plus en plus, les Chinois firent usage de tablettes de marbre ou de granit, qu’ils elevaient sur le bord des routes, a 1’interieur des temples, ou dans les palais imperiaux. Le gout de ces inscriptions se repandit facilement dans une societe polie et lettree, et le nombre de ces documents qu'on retrouve dans le nord de la Chine est considerable. C'est ainsi que vers 1625, on decouvrit a Si-gnan-Fou une grandę tablette portant une longue inscription en tete de laquelle elait gravee une croix. U n'en fallait pas tant pour atlirer 1’attention des missionnaires catholiques qui venaient de s’etablir en Chine et qui commenęaient a y faire de rapides progres. L’inscription fut copiee, etudiee avec soin et l ’on y lut un decret de Pempereur Tae-Tsong, rendu en aout 659 et conęu dans les termes suivants: « La religion n’a pas « de nom invariable. Les saints n’ont pas de formę « permanente. En quelque lieu qu ils soient, ils instrui- « scnt et secourent les multitudes. O-lo-pen, un homme # d’une grandę vertu, est venu du royaume de Judee « pour apporter dans notre capitale les Saintes Ecritures u et les Saintes Images. En examinant le sens de son ensei- « gnement, nous avons reconnu qu’il etait pur, myste- << rieux, et dśtache du monde. Enconsiderantson origine, « on voit qu’il a 6 te fonde sur ce qui esl essentiel a l ’buma- « nile. Son langage est simple, ses raisonnements sedui- « sants, et il est plein de bienfaits pour la racehumaine. « Qu’il soit publie, ainsi qu'il est juste dans tout lem pire. <• Que le ministere que cela concerne eleve une ćglise ju- « dai'que dans la rue droite et sainte de notre capitale et a qu’il y installe vingt et un pretres pour la desservir.»



314 A TRAYEKS LA CHINE.Le rcste de 1 mscription conlient l ’expose sonimaire de la doctrine precliee par O-lo-pen et ses disciples, et retrace l ’liistorique des progres rapides qu’ils firent sous les successeurs de Tae-Tsoug. L ’expose presente une description frappante des dogmes essentiels du christia- nisme. L ’authenticite de la tablette et de 1’inscription n’śtait pas douteuse; la verile des faits qui s’y lrouvaicnt relates etait corroboree par la reproduclion de mots syriaques au bas et sur les cótes du texte chinois. Celte inscription donna cependant lieu a de longues contro- verses: les uns 1'altribuant a des missionnaires de la reli- gion catholique roinaine, dautres y voulant voir l ’ceuvre de pretres nestoricns. II parait prouve aujourd’hui que cetle derniere opinion est la mieux fondee. On ne peut s'ern- pecher de sourire en voyant a quel point la passion de la controverse religieuse peut egarer certains esprits et leur faire perdre asscz la notion du temps et de la verite historique pour les amener a exploiter au profit de leur opinion les documents qui s'y rapportent le moins. Voici ce qu’un missionnaire protestant a ecrit au sujet de cetle tablette: « Non-seulement ellc enonce les principalesdoc- « trinesdenotresaintereligion, m aisc’estencoreuntemoi- « gnage imporiant de notre croyance a opposeraux idola- « Ires etaux catholiques Romains, car ellc montre que la « formę protestanleduchristianismene datę p a s d 'h ie r '.»Cette tablette fut relevee et encadree dans une niche en 1859, par un certain Ran-Taó-Roua de Ou-lin, qu’a- vaient seduit la purete des caractćres et la perfeclion des ornements. Depuis, le tempie ou elle s’elevait a ete ruinę de fond en comble par les rebelles musulmans; seule, la tablette protegee par la maęonnerie qu’avait fait elever ce protecleur eclaire des lettres et des arts, s’eleve encore au
1. Jo u rn e tjs in  N orth  C hina, p a r  Ic R. W illiam sou.



LA PROYINCE DU CHEN-SI. 315milieu des debris que la guerre civile a semes autour d’elle.Ce matin-la, les pans de murs et les amoncellements de decombres avaient presąue un air de fete. Tout le long de la route, fort large en cet endroit, se trouvaient des detachements de troupes, drapeaux deployes; les soldats etendus par groupes sur 1’herbe poussiereuse du talus, detournaient curieusement la tete a notre passage; les courriers militaires allaient au trot de leurs petits cbevaux porter les ordres de poste en poste. II se prepa- rait evidemment quelque solcnnile militaire dont nous n’avions pas la fatuite de nous attribuer les honneurs, inais dont nous profitions avcc une curiosite bien natu- relle. On altendait tout simplement le depart du Tchiang- Kun de Ning-Sia-Fou qui, sur 1’ordre de 1’empereur, allait rejoindre son poste, siluć sur les confins de la Mon­golie, dans le Kan-Sou, pour y prendre la place d’un de ses collegues, designe pour commander l ’un des corps d’armee dirigć au dela de Iłami, A la poursuite des rebelles musulmans. Ce n’etait pas la premiere fois que nous voyions des troupes sous les armes en Chine; nous n’avions, du moins, jamais vu, a la fois, une aussi grandę variete de costumes.L'uniforme du soldat chinois est de la plus grandę sim- plicitć, et les frais d’equipement ne doivent pas grever d’une bien lourde charge le tresor imperial. 11 se compose d’un pantalon de coton bleu qui descend un peu au-dessous du genou, laissanl le bas de la jambe a decouvert; la plupart s’enroulent autour de la cheville une bandę de coton qui. montant jusqu’au milieu du mollet, simule assez bien une sorte de guetre ou de jam bićre; les pieds sont nus ou chausses de sandales de paille tressee. Une jaquette llottante en coton bleu, boutonnee sur le cótć et bordte dune large bandę d’etoffe de couleur diflerente complete 1’uniforme. Devant et derriere, au milieu du dos et au



516 A TRAYERS LA CHINE.milieu de la poitrine, deux ronds de calicot blanc sont cousus sur la jaąuette. C’est sur ces ronds que fo n  in- scrit au pinceau, en gros carae ires, le nom du corps, le bataillon, la compagnie etle  numero matricule du soldat. Les differents corps se distinguent les uns des autres par la couleur de la bordure de la jaąuelte; elle est rouge, de plusieurs tous, jaune ou blanche. Les corps d’elite porlent des jaąueltes rouges ou orangees bordees de nuances differenles. Comme coiffure, les soldats cbinois s’enroulent souvent aulour de la tete une longue pićce de cotonnade d’un bleu fonce presąue noir, a la maniere d’un turban. Les sous-officiers seuls, et les soldats des corps d’elite portent en generał des souliers. On avait envoye pour faire la liaie le long de la route des detache- mcnts de differents corps, si bien que les uniformes les plus divers s’y trouyąient melćs pour la plus grandę rścreation des yeux; enfin, les soldats de la gardę parli' culićre du Tchiang-Kun, vćtus d’une jaquette enlićre- ment rouge, galopaient sur leurs petits chevaux, au milieu de cet eblouissement, du poudroiement de la route et de 1’elincellement des rayons du soleil; cetait une veri- table debauche de couleurs.Jusqu’a plus de deux lieues de Si-gnan-Fou, vers 1’ouest, la route traverse un grand plateau bien cultive, m aisou il est impossible de decouvrir un seul arbre. Les rebelles d’abord, les imperiaux, ensuite, se sontcharges, pendant les hivers rigoureux de la guerre civile, de faire disparaitre les epais ombrages chantes, jadis, par lespoet.es. Les pommiers et les saules sont remplaces, aujourd’hui, par des tours a signaux que l ’on voit s’aligner dans la plaine enfiles regulieres, etquiform entćdistance, autour de Si-gnan-Fou, une ligne d’avant-postes.La route traverse les emplacements de plusieurs gros bourgs ou il ne s’ćlćve plus guere que quelques bara-
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LA PItOYJNCE DL CHEN-SI. 317ques de dćbitants en plein vent, remplies ce jour-la de soldats et de gens de la campagne accourus pour voir passer le Tchiang-Kiin. A mesure que nous nous eloi- gnions, cependant, la vegetation commenęait a repa- raitre, et nous passames, a quatre lieues de Si-gnan- Fou, une delicieuse petite riviere dont le cours disparais- sait presque sous 1’epaisse ramure qui venait plonger jusque dans son onde pure. A partir de ce point, le pays nous parut etre cultive avec un soin extreme. Le sol formę d’un humus noir, d’apparence tres-riche, etait livre a la culture maraichóre la plus minutieuse; des chevaux at- teles i  des maneges de construction tres-simple, ele- vaient, & 1’aide de chaines a godets, l ’eau de puits peu profonds. Un peu plus loin, nous atleignimes le bord du Ouei-Ro, que nous devions traverser en bac en cet endroit, pour gagnerlaville deSien-Yang-Sien,situeedel’autrecótś.Le bac, par sa construction, ressemblait assez a celui dont nous avions fait prćcedemment usage pour tra- verser le Pó-Ro. Seulement, il etait manceuvre par trois liommes, in  naturalibus, en raison, sans doute, des ne- cessites de leur travail, qui les oblige ii se mettre frć- quemment 4 l ’eau. Je n’ai de ma vie, jamais rien vu de si laid que certain vieux marinier qui se montrail ainsi, sans embarras, dans ce costume, ou plutót cette absence de costume toute primitive. Je ne sais si, sui- vant certaines theories savantes, l ’homme est descendu du singe, mais ce que je  sais bien, aprśs avoir vu ce singulier specimen de la naturę agreste, c’est qu’il pour- rait bien y retourner en droile ligne. Ces braves gens, heureiisement pour eux, n’ont pas conscience de leur laideur ni de la grave attcinte qu’ils portent aux lois de la biensśance; les passagers eux-mómes, hommes et femmes, ne s’en etonnent point non plus, et, la pu- deur n’iyant rien ii voir avec des etres placós si prós



A TliAYERS LA CIIINE.de la limite qui separe 1’homme de Panim&l, cliacun lcs suit du regard dans l’exercice deleurrudelabeur, dans cc simple appareil, sans y songer; le travail purifle tout.Le Ouei-Ro est une rivióre d’une mediocre largeur, au courant assez rapide; elle a creuse son lit dans la couche de Icbss qui formę le fond de cette vallee, et ses eaux chargees de ce limon jaunAtre, offrent aux yeux 1’aspect d’une riviere de boue.Les murs de Sien-Yang-Sien s’elevent immediatement sur la rive ; une porte laterale donnę acces a l ’inte- rieur de la ville qui a cu 1’honneur de voir naitre, deux cents ans avant Jesus-Christ, la fortunę brillante mais ephśmere de la dynastie des Tsin. Sien-Yang-Sien ayant ćchappe a la fureur des rebelles, prćsentc encore tous les caractercs d ’une vieille et ancienne v ille ; les rues sont etroites et les maisons petites et entassees les unes contrę les autres.Partis de Sien-Yang-Sien avant le jour, nous traver- sames le lendemain matin une grandę plaine a peine ondulee et qui parait n'avorr d’autres bornes que le ciel et quelques montagnes encore fort eloignecs qui s’elevent sur la droite. Dans cette plaine, il n’y a pas un arbre, pas un v illage; rien que d'immenses tumulus eleves de place en place, et qui, pendant bien longlemps encore, serviront a rappeler les horreurs de la rebellion. Et, cependant, cette campagne est en pleine culture; mais ou habitent ceux qui la cultivent ainsi ? A defaut d’etres vivant.-, dont on n’aperęoit aucune tracę, on serait tente de croire que lesmorts sortant de ces citćs funebresqui s’elćvent seules dans la plaine, vicnnent ensemencer cette terre qu’ils ont arrosee de leur sang. S i, de temps en temps, quel- que village ruinó s’eleve au-devant de nous, la route s’en detourne comme pour ne point traverser un lieu maudit. Cependant, de distance en distance, nouscroisonsquelques
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LA PttOYINCE DU CHEN-SI. 319voyageurs ou nous traversons, quelque petit hameau recemment reconstruit, ou la misere semble avoir elu domicile. La maladie se joint a la pauvrete pour donner aux rares habitants de ce pays un aspect navrant; pres- que tous sont aveugles ou borgnes ou atteints d’ophthal- mies terribles. C’est que nous sommes rentres en plein pays de la ss. Les routes sont de nouveau couvertes de cette fine poussiere qui voltige au moindre souftle; tous ces gens en sont couverts de la tete aux pieds, au point d’en Atre meconnaissables. Gomme l ’eau pure fait a peu pres defaut dans cette plaine ou les rivieres semblent charrier du loess liquide, les ablutions sont rares; aussi J’ir* ritation produite sur les paupierespar 1’acre poussiere qui penetredans les yeux, finit-elle par dćterminer une inflam- raation du tissu conjonctif. Les paupieres se gonflent, se rapprochent et finissent par se souder par leurs bords rougis et couverts de pus. Mais la ne se bornent pas les effets de la maladie; les ligaments musculaires qui coni- rnuniquent a 1’ceil ses differents mouvernents, s’enflam- ment a leur tour, et finissent par eprouver des raccour- cissements permanents; de telle sorte que lorsque le malade parvient a guerir, il conserve une deviation de 1’ceil qui lui donnę toute 1’apparence d’unborgne ou d’un aveugle. Quelquefois menie, enfin, le globe lui menie se trouve atteint, et la maladie se termine par la cćcite com- plete et absolue.A partir de Li-Sien-Sien, la plaine s’eleve progressive- mentvers Ips montagnes dont nous nous rapprochons de plus en plus. La campagne est toujours admirablement cultivee; le bić est la cereale la plus repandue. Par en- droits la route s’eleve jusqu’au sommet de petites col- lines d’ou l ’on decouvre la plaine environnante sur une grandećtendue Aupied de ceshauteurs, on aperęoit laville de Kicn-Tcheou, entouree de petits camps retranchćs, dans
23



320 A T11AVERS LA CIIINE.lesąuels sont cantonnes des detachements de troupes assez considerables. Suivant toujours la crete d’un pli de terrain qui separe les ravins au fond desquels coulent deus petits affluents du Ouei-ro, b  route nous amene en- fin au bourg de Mong-Kuri-Tchouan.L ’auberge dans laquelle on nous fait enlrer possede une cour immense conquise sur une emincncc dc loess de quinze a vingt metres de hauteur, a laquelle elle est adossee. La colline a ete largement ćvenlree pour fournir une surface piane assez vaste pour recevoir des eonvois entiers de voitures ou de ehameaux. Au fond de cet espace s ’eleve, comme un m ur, la paroi de la colline; enfin, le loess se pretant avec une complai- sance admirable, a toutes les fantaisies architecloniques de Thomme, on y a crcuse des logemenls souterrains dont les voutes en ogive sont aussi solides que si elles etaient faites du granit le plus resistant. Nous eumes alors la clef d’un mystere que nous n’avions pu encore pene- trer : je veux dire la rarete des maisons et des villages dans un pays qui paraissait, cependant, si hien cultivć; la plupart des habitants demeurent sous terre. Si le loess presente bicn des inconvenients, il offrc aussi, en re- vanche, des avantages precieux. Le sol friable et leger n ’oppose aucune resistance au labour; impregne en abondance de sels alcalins, il fournit aux plantes une alimentation assez riche pour qu’il soit possible d’y iecolter des moissons abondantes presque sans addition d’engrais. Le loess est poreux, mais il contient assez d’argile pour n’ótrepasperm eable; il relient a sa surface l ’eau de la p lu ie ; son homogenitć et sa cohesion sont assez grandes pour qu'on y puisse creuser des cavites qui sont aussi sures que si elles avaient ete pratiquees dans la pierre. Les Chinois qui ne negligent rien de ce qu’ils peuvent uliliser ont tire profit de toutes ces proprićtes



Habitations souterraines.





LA PROYINCE DD CHEN-SI. 321du sol qu'ils habitent. A quelque distance de Mong-Kun- Tchouan, des villages enliers tailles dans les flancs des collines s’etagent ainsi les uns au-dessus des autres sur les bords d’un petit ravin. U esl evident que ce modę d’habitation remonte, dans ce pays, 4 la plus liaute anti- quitó, et l ’on pourrait, sans doute, par des fouilles babilenient dirigees, faire, dans cette patrie des Troglo- dytes, des trouvailles precieuses pour les Sciences prehis- toriąues.En quiltant Pin-Tcheou, deus jours apres, nous tumes surpris, 4 un detour de la route, par une cavalcade mi- litaire qui se dirigeait du cóte de la ville. Nous vimes dćfiler deus ou trois escadrons de beaus hommes, bicn montes, bien vćtus, bien armes, dont 1’apparence mar- tiale etait une nouveaute pour nous. A quelque dis­tance de 14, la route traversait deus camps retranches d’ou venait le detachement que nous avions rencontre, et qui se portait 4 la rencontre du Tchiang-Kun. Ces sol- dats appartenaient 4 1’armće de Li-Rong-Tchang, et bien que cantounes dans le Chen-Si, province soumise 4 l ’au- torite du vice roi Tso, ils ne prenaient leurs ordres que du \ice-roi du Pe-Tcbe-Li. Cette anomalie trouvait son esplication dans la rivalite bien connue des deus plus puissants vice-rois de 1’empire Cbinois.Depuis plusieurs annćes, Li-Rong-Tchang, appele au gouvernement du Pe-Tche-Li, avait applique tous ses soins 4 la formation d’ime armee solide. 11 avait consacre 4 1’armement et 4 l ’equipement de ses troupes de grosscs sommes dargent et avait appelś pour diriger leur in- struction militaire des officiers europeens. Les souvenirs de la guerre de 1860, et la necessitó de couvrir la capi- tale de 1'empire par une armee sufflsante pour repousser une nouvelle agression, lui permirent de realiser ses projets sans 6veiller les susceptibilitśs de la cour. Mais



322 A TR W EllS LA CHINE.en menie temps qu’il profitait de cette occasion pour accroitre et consolider son influence, il ne negligeait rien pour diminuer cellc de ses rivaux. L’un de ceux dont la reputation pouvait le plus balancer la sienne, ćtait le vice-roi Tso qui s’appliquait, dans son gouvernc- ment, A faire subir a la marinę la transformation qu'il fai- sait, dans le sień, subir a farm ee. Tso ne tarda pas i  etre eloigne de 1’etablissenient maritime imporlant dont il surveillait les developpcmenls avec la sollicilude d’un pere, et lut envoye dans le Ghen-Si et le Kan-Sou, pour y eombattre les Roui-Tze, toujours maitres de ces deux provinces. C’etait de la part de ses adversaires un coup babilement porte. L ’empire etait dcpuis longtcmps m c- nace par une rebellion toujours victorieuse; le gouver- nement y avait use deja ses meilleures troupes et ses meil- leurs generaux; un homme seul etait capable de róparer tous ces desastres, et cet homme que designaient a fem - pereur, sa popularite, ses talents militaires eprouves, son caractere et son energie, cetait Tso ; c’etait une mission de contiancc dont rempereur 1’honorait. Tel elait le lan- gage flatteur sous lequel on dissimulait la profonde dis- grace dans laquclle etait tombe celui qu'on voulait per- dre. Mais cela ne trompait personne, Tso moins que pas un ; et pour etre couvert de fteurs, l ’exil qu’on lui próparait n’en etait pas moins un exil. Ses ennemis y trouvaient plus d’un avantage; on 1’eloignait d’abord d’un etablissement dont lc developpement eut augmente son influence et qu’on esperait voir pericliter en le pri— vant de son chef naturel; en le releguait au fond de la Chine, loin des Europeens qui avaienl appris 4 eslimer son caractere et a le considerer comme l ’un des membres les plus eminents du gouvernement Chinois, dans l ’es- poir qu’il y serait bientót oublie des uns et des autres; on le lanęait enfin, dans des conditions deplorablcs, dans



LA PROYINCE DU CHEN-SI. 323une aven(ure ou Fon comptait bien qu’il userait sa sante, sa fortunę politique et sa reputation.Avec un devouement et une grandeur d’ame bien remar- quables, Tsoacceptale sacrificequi lui etaitimposó, etse montra au-dessus des epreuves sous lesquelles on aurait voulu le voir succomber. La tache dont il se trouvait charge, śtait perilleuse; tout etait a faire. Le generał dont il venait prendrc la place, avait ete tuś dans une bataille, ses troupes debandees; les rebelles regagnaient le ter- rain qu’on etait parrenu a grand peine 4 reconquerir sur eux. Tso avait tout a creer. i  la fois : une armee, des ressources pour l'equiper et la faire vivre, des lieute- tants pour le seconder dans sa tóche ingrale. Abreuvó d’amertume et de degout, il lui fallut une energie peu commune pour vaincre toutes les resistances et tous les obstacles qu’il rencontrait; il se mit cependant resolu- ment a l ’ceuvre, et commenęa la campagne avec des troupes, composees pour la plupart de recrues, encore mai armees, sans cohesion et trop peu nombreuses. 11 avan- ęait pourtant, mais trop lenlement au gre des impa- liences envieuses de ses ennemis. Pour lui porter le der- nier coup, la cour iinagina de charger Li-Rong-Tchang d’accomplir avec ses soldats la tache que Tso n’avait pil achever plus vite. Dej£t les premiers bataillons de l'ar- mee du Pe-Tche-Li avaient penetre dans le Chen-Si, deja le vice-roi L i, lui-meme, allait se mettre i  leur tete et remporter sur son rival un triomphe facile, lorsqu’un evśnement imprevu fit echoucr toutes ces combinaisons. Des bandits, mcnes par quclques fanaliąues de la pire espece, venaient de massacrer les membres de la colonie franęaise de Tien-Tsin; cet allcntatmenaęaitd’allircr sur la Chine les vengeances de 1’Eorope, ou tout au n io ins  de la France. La cour rappela en toute Itóte Li-Rong- Tchang; il ramena aussitótavec luiceux de ses bataillons



324 A TRAYERS LA GHINE.qui n’avaicnt pas encore atteint le Chen-Si, laissant, les autres sous la conduite d’un de ses łieutenants, le ge­nerał Lieou. Celui-ci fidele a 1’esprit, sinon a la lettre des instructions de son chef direct, loin de pretor a Tso, le secours d’une troupe hien armee et bien instruite, agit toujours independamment de liii, et se borna i  cantonner ses troupes dans le Chen-Si, en affectant pour les embar- ras du vice-roi Tso dans le Kan-Sou, une indifference d’un exemple fatal pour la discipline militaire.Nous venions de traverser le poste le plus avance d’une armee qui, dans toute cette canipagne, avait fait plus de bruit que de besogne. Ce campement ćtait etabli dans l ’un des endroits les plus frais et les plus charmants de la vallee. Un petit ruisseau le bordait, et de l ’autre cóte, s’etendait un grand quineonce d’arbres fruitiers, pom- miers, pruniers, e tc ... ,  et plus loin, des cliamps remplis de chanvre ou de pavots.La vallee du King-ro presente 1’asppct d’un grand fosse de deus a trois kilometresde largeur; les paroisen sont verticales etcontinues; le fond, legćreme.nt concave, est formę de terre arabie, bien cultivee et sillonnee par les sinuosites du King-ro, petit cours d’eau torrentueus a l ’eau limpide.Les habitanls ont profite de la conformation des parois de la sallóe, pour s’y creuser des habitalions economiques. Les bancs de grćs rouge sont perces d’une multitude d’ouvertures qui leur donnent toute 1’apparence d’une ruche.A la halte de Ta-Fo-Sse, le tempie du grand Bouddha, le banc de gres rouge prend une epaisseur de plus de cinquante metres, et presente une texture plus compacte et plus homogene. Un sillage entier ćtait creuse dans cette masse rocheuse, avec des fenetres, desportes et des escaliers aeriens pour faire communiquer entre eux les



LA PROYINCE DU CHEN-S1. 325differenls etages. Ce modę d'liabitation singuliere noffre pas loutes les conditions de securite desirable; 1’eboule- nient d’un gros bloc de ta clić de la masse principale avait ćventre toute une partie du village; il gisait maintenant sur le sol, curieusement perce de couloirs etd’excavations desormais sans utilite. Le long de cette menie paroi, des ouvriers travaillaient a elever une construction en maęonnerie. Une longue voute donnait acces dans une grandę salle hćmi-circulaire creusće dans le gres et faiblement eclairee par le baut; trois enormes statues de Bouddha, sculplćes dans la masse meme de la monlagne, en occupent le fond et les cótes; la plus grandę qui fait face a 1’entree, mesure quatre-vingt-cinq pieds de haut. Le dieu est represente dans son attitude habituelle : les jambes croisóes, les mains posees sur les genom , et la figurę exprimant le recueillement le plus profond. Tout autour de la salle, les parois sont criblees de niches dans chacune desquelles se trouve une petite statuette de Bouddha; on peut aisement en compter plus de trois-cents. Cette construction porte la marque evidente des procedes de decoration et de sculpture de 1’lnde. Elevee sous la dynastie des Tang, au VIIH siecle de notre e re , elle porte encore la marque du grand elan religieux qui a cette epoi|ue, entraina la Chine a la suitę de Hiouen-Thsang, vers les doctrines metaphysiques de 1’lnde. Saccagee par les Roui-Tze qui font une guerre acharnee et sans mcrci aux idolatres, elle est relevee aux frais du vice roi Tso et du genćral Lieou. C’est un monu­ment historique qu’il faut leur savoir gre de transmettre aux gśnerations a venir. Dans 1'origine, la teinte rouge du grśs ćtait masquee par un enduit sur lequel on avait applique des peintures et des dorures destinees a donner plus d’eclat a la figurę du dieu; les musulmans n’en ont rien laissó subsister; mais tout sera repare et remis



320 A TRAYERS LA CHINE.dans l ’etat ou se trouvait le sanctuaire avant la rebellion.Apres avoir paye a cette relique du passe un jusie tribut de curiosite, nous abandonnames la vallee du King-ro, pour nous diriger vers la ville de Tchang-ou-sien, situee a quelque distance sur le plateau. Nous retrouvśmes encore les routes logees au 1'ond de tranchees creusśes dans le
Icess; seulement ici, bordćes de caves pratiquees dans1'epaisseur du sol, elles ressemblaienl plutót a des rues.Les crevasses,dont est sillonne le plateau, obligent A faire de longs detours et ce ne fut qu’a une heure avancee que nous fimes notre entree dans le KongKouan* du ya-men de Tchang-ou-sien. Nous y fumes reęus par le sous-prefet, un mandarin a bouton de cristal, originaire de la province du Rou-Nan, dont la curiosite avait peine a se dissimuler sous les dehors de la polilesse. La ville de Tchang-ou- sien assiegee par les Roui-Tze en 1868, fut, selon la tradition locale, miraculeusement sauvee par le dieu Tae- pe, celui que symbolise la planete Venus. Le souvenir en est conserve par une tabletie redigee sur 1’ordre de Tem- pereur par TAcademie des Ran-lin et placee dans le templedu dieu. Le sous-prefet qui paraissait enchante de trouver une occasion de parler, nous donna avec empres- sement tous lesrenseignements que nous lui demandions. Les rebelles ont fail, aux environs de la ville un carnage epouvantable, et le district de Tchang-ou ne se releve qu a grand-peine de ce desastre. II n’y a guere que les abords de la route qui soient cullives; les terres plus eloignees sur le plateau restent en friche, faute de bras pour les mettre en cultture.
1 Le Kong-Kouan e s t 1’h d te l, en tre ten u  dans  toutes les g randes villes 

aux  fra is  du  gouvernem en t, ou logen t tous les fonctionnaires en 
voyage. C'est p a r  u n e  faveur g rac ieuse  que depuis S i-g n an -fo u , 
nous  e tions tra ite s  s u r  le  m ćrne p ied  que les  personnages ofli- 
ciels.



IA PnOYINCE l)U CHEN-SI. 327Tchang-ou-sien marqdait le ternie de notre derniere etape dans le Chen-si. Le lendeinain, apres avoir traverse un grand plaleau fissure de crevasses en tous sens, et re- pris le cours de nos peregrinalions au fond des chemins creus, nous atteignions King-Tcheou, dans la province de Kan-sou.



CHAP1TRE XV
LA PROVINCE DE KAN-SOU

Leprefet deKing-Tcheou. —Les barbiers et le raassage. - -Ping-liang-Fou.— 
Le camp retianche de Oua-Ting. — La chaine des Ou-chan.— Long-Te-sien. 
— Un mandarin persecute. — La vallśe du Tien-choui-ro. — Un convoi 
d’argent. — Un festin. — La vallee du Siang-choui. — Les monumenls 
funebres de Roui-ning. — Misśrel — Les ruines de Tche-Tao-ling. — 
Faminel — Encore le Fleuve jaune.— Arrivće4 Lan-Tchćou-Fou.

Comme Pin-Tcbćou, la ville de King-Tcheou, se lrouve situee dans la vallee du King-Ro qui lui a empruntć son nom, au pied d’une falaise de Icess. Jusque-lii, obliges de nous loger comme nous le pouvions dans les petits villagcs que nous avions traverses, nous avions, du moins, toujours ete bien reęus dans les grandes villes, ou nous avions trouve, & notre arrivee, logement et repas tout prets. A King-Tcheou rien n’avait ete prepare.pour nous recevoir et nous eumes toutes les peines du monde a decouvrir un miserable gite dans une infecte auberge du faubourg. Lou-Kouei-Tang qui, en sa qualite de chinois, etait plus meticuleux que nous sur la qualile des hon- neurs qui nous etaient rendus et dont il prolitait, etait outre du manque de procedes dont avait fait preuve le



LA PItOYINCE DE KAN-SOtl. 329mandarin de King-Tcheoq.ll sorlit ponr prendre ses ren- seignements et nous rapporta sur son compte une poi- gnee de commerages dont nous nous amusames de bon coeur, surtout au ton indigne du narrateur. Le prefet de King-Tcheou, nous dit-il, (je regretle d’en avoir oublie le nom,) profite de ce qu’il est allie plus ou moins prorlie du vice-roi Tso, pour en faire a sa guise et se dispenser de presąue toutes les obligations de sa p lace; mais il en profite aussi pour abuser de tous les prńileges de sa po- sition, et faire suer aux contribuables tout ce qu’il peut en lirer. Le district de King-Tcheou est d’un bon revenu, parait-il, et voila deja trois ans qu’il y fait sa pelote. Aussi le peuple ne l ’aime-t-il guere. Mais le plus beau de 1’affaire, c’est qu’il est avare et jaloux. Jamais aucun domestique mSle, n a  pu penetrer dans ses appartements interieurs. II y a des bornes a la jalousie, et meme en Chine, il est ridicule. de se montrer jaloux d’un domes- tique. Pour l ’avarice, il serait difticile de trouver son jiareil; il donnę tous lesjours 500 sapeques( 2 fr. 50) a son fils pour aller faire le marche, et, sans souci de son rang, ni de sa dignite, il oblige sa femmc a faire la cuisine. 11 y a, partout, des gens qui restent au-dessous de leurcondifion.et qui, malgre les plus grandes qualites et dans les plus hautes situations, trahissent toujours par quelque mesquinerie disparate un defaut d’origine ou d’education. II n’y a point a rougir d’une nais- sance obscure, lorsqu’on a su s’elever par ses talenls et son travail; il y a du merite a conserver dans la richesse une simplicite naturelle; mais il est ridicule de rester petit dans les grandeurs. Quelques bonnes epigrammes inspirees par le commerage de Lou-Kouei-Tang nous ven- gerent innocemment du manque d’hospitalite du prefet de King-Tcheou.Arant de connailre les conditions de notre sejour dans



330 A THAVERS LA CHINE.cette ville, nous nous etions decides a y prendre quel- que repos. L ’un de nos porteurs avait, depuis quelque& jours mai au pied; c ’etait une raison urgente pour don- ner ii notre equipage une journee de repit. Ce surcroit de sejour dans notre mauvaise auberge nous valut un spec- tacle assez rejouissant. Juste en face de nous, de 1’autre cóte de la rue, il y avait une boutique de barbier. Des le lever du soleil, nous fumes reveilles par un bruit etrange; cetait comme un battement de mains cadence. Un gar- ęon-barbier, tout en procedant a la toilette d’un client, s’interrompait de temps a autre pour se livrer a un petit intermede de massage; mais un massage sonore qui par- ticipait du pugilat, de la main chaude et d’une foule d’autres exercices que, jusque-la, j ’avais cru absolumeut etrangers a la profession de barbier. Apres avoir frappe quatre ou cinq grands coups avec la paume des mains dans le dos ou sur lapoitrine du patient, a 1’imitation des lavandieres lorsqu’elles baltent leur lingę, il applaudissait atroisou quatre reprises, comme pour se feliciter de la perfection de son procede operaloire; puis il recommen- ęait de plus belle a enfoncer les cótes de son mallieureux client beaucoup moins emu que moi de ce traitement barbare. Ce dernier se laissait faire avec une tranquillite beate qui tenait de 1’abrutissement ou de l ’extase. Lors- qu’il eut bien defonce le dos, la poitrine et le ventre de son homme, le garęon barbier le prit delicatement par le cou et par la ceinture, le eoucha sur son bane et lui appuyant les reins sur son genou p lie , flt le mou- vement d’un homme qui vacasserun morceau debois. II le replaęa ensuite aussi delicatement qu’il l ’avait pris, sur son escabeau, et recommenęa a lui meurtrir en cadence les bras et les jambes, en se felicitant plus bruyamment que jamais de la vigueur qu’il deployait dans cette operalion.



IA  PROYINCE DE KAN-SOU. 531Puis il lui tirailla les membres dans tous les sens, me faisant assurement beaucoup plus souffrir que celui qui etait 1’objel de ce singulier massage. Apres un assez long- lemps, ce dernier, que je croyais a demi desarticule, se leva, paya son du et partit evidemment satisfait d’un trai- tement qui etait, a mon avis, plutót fait pour estropier que pour assouplir les membres, et qui lui avait procure un bonheur que je ne lui enviais pas.Ce spectacle, plusieurs fois renouvele dans le courant de la journee, eut, au moins pour moi, l ’avantage beaucoup plus appreciable de me faire paraitre moins long le temps que nous avions A passer dans cette ville peu hospitaliere*Deux jours apres, nous atteignions la ville de Ping- Liang-Fou qui commande la partie superieure de la val- lee du King-Ro, comme King-Tcheou en commande la partie moyenne et Pin-Tcheou, la partie inferieure. Elle s’annonce de loin par une grandę tour, une pa- gode a neuf etages, bien conservee, ou plutót nouvelle- ment reparee et treselegante. Elle est situee dans l ’en- ceinte d’un tempie, a 1’entree d’ un grand faubourg jadis considerable, aujourd’hui presque completement ruinę. La ville defendue par des murs formidables a pu resister aux rebelles; mais tout le district qui en dependait, centre d’une colonie musulmane assez importante, a ete saccage. Malgre ce facheux precedent, le yice-roi Tso y a rcnvoye plus de vingt mille musulmans cboisis parmi ses prison- niers, pour y culliver la terre sous la surveillance des troupes qui y sont cantonnees. C’est assez dire que tout le pays est encore en etat de siege et que les lois militaires d’exception y priment, pour 1’instant, les lois ordinaires.Les champs y deviennent moins nombreux et ne sont plus guóre cultives que par des corvees de soldats. A mesure quel’on avance, la valłee devient plus etroite, le pays plus sauvage et les precaulions militaires plus multipliees.



532 A TRAYEIiS LA CHINE.A sixou sept lieues au-dessus de Ping-Liang-Fou, la val- lee se resserre extremement. Cette gorge a, an point de vue strategique nne grandę importancc; c ’est lu n  des passages, sinon le principal, qui meltent en communica- tion les parties hautes et basses du Kan-Sou et du Chen- Si; aussi est-elle gardee avec un soin meticuleux. La val- lee est etroite et bordee de montagnes aux flancs rapides.Nous sommes en plein defile; la roule et la riviere passent par une coupure naturelle de quelques metres de largeur qui s’est produite dans une masse de calcaire com- pacte d’un gris bleu fonce veine de blanc. Le site est sauvage et le paysage imposant. C’est Ro-Chang-Pou, la propriete des bonzes, car, avec leur instinct naturel pour la misę en scene pittorresque, ils ont eleve un tempie en cet endroit. Enfin, a un detour de la route nous aperce- vons Oua-Ting, ancien bourg important, transforme pour le moment en camp retranche.Le commandant de la place a voulu nous faire les honneurs de ce poste. Un detacliement de soldats, ban- nieres deployees, lait la haie sur les cóles dc la route aux abords du village ou nous faisons notre entree, au bruit des salves de mousqueterie. Les troupes nous font escorte jusqu’au Kong-Kouan qui a ete prepare pour nous recevoir, et ou deux capitaines, delegues par le comman­dant, viennent nous souhaiter en son nom la bienvenue; conformement aux usages chinois, et avant que nous ayons pu deviner leur intention et les dispenser de cet hommage humiliant, ils se prosternent jusqua terre pour mieux marquer 1’honneur qu’ils ont mission de nous rendre, Le lendemain, nouvelle mousqueterie, nouvellc sonnerie de trompettes, au moment de notre depart de Oua-Ting que nous quittons accompagnes dTine nombreuse escorte de soldats qui se renouvelle de poste en poste, le long’ de la route, pendant toute la jouree. C’est au miiieu



LA PROYINCE DE KAN-SOU. 5?3ile ces demonstrations inattendues, et assurement fort genantes pour des gens qui desirent voyager a leur aise, que nous gagnons les montagnes qui s’elevent, a quel- que distance, en travers de la route.Le groupe des Ou-Chan qui separe en ce point, le bassin du King-Ro de celui du Kou-Choui-Tchouan, un autre affluent du Ouei-Ro, peut avoir au point oii nous 1’abordions une hauteur moyenne, au-dessus du fond de la vallee, de sept a huit cents metres. La route gravit en lacets le flanc de la montagne donlle sol, compose des dśbris des roches qui la constituent, ne nourrit qu’une herbe seche et dure et quelques buissons d’arbrisseaux epineux. L’uscension ne presente pas de difficultes; la route est bonne, et nous eumes bientót alteint le col que domine un petit fort construit sur le sommet le plus voisin. De ces hauteurs, nous pumes jeter un coup d’ceil sur le pays que nous venions de parcourir et sur celui qui s’ouvrait devant nous. De tous cóles, les montagnes se succedent les unes aux autres a perte de vue; mais tandis que depuis Ping-Liang-Fou, le łcess, avait complete- ment disparu, touies les montagnes situees de chaque cóte de la vallće que nous avions devant nous, et beau- coup moins elevees il est vrai que le point ou nous nous trouvions, en etaient couvertes jusqu’au sommet; le fond de la vallee aussi en etait rempli. G’est a cette cause que nous dumes attribuer la difference de profondeur des deux versantsdes Ou-Chan, difference qui pouvait bien atteindre deux cents mótres. Le Irajet de la descente est, en effet, beaucoup moins long que celui de la montśe. Tandis que nous descendions la pente assez iuclinee ou les hommes de renfort, que les mandarins nous avaient procures a Oua-Ting, n’śtaient plus d’aucune utilite, l’un deux, trou- vant, sans’ doute, que la corvśe etait suffisanle, bondit tout d'un coup par-dessus le parapet qui bordait la route,
24



534 A TRAYERS LA CHINE.etsem itadevaler, avec une rapidite vcrtigincuse, lelong d’un talus extremement rapide. Les soldats n’oserent le poursuivre sur ce terrain dangereux; ils se bornerent a lui lancer des pierrcs et & 1’accabler d’invectives. Le pauvre diable ne parut pas plus touche des unes que des autres et disparut rapidement dans les replis de la montagne.A midi, nous arrivions dans la petite sous-prefecture de Long-Te-Sien situee au pied meme du versant Occi­dental des Ou-Chan. Cette pauvre ville n’a pu rśsister aux attaques des Roui-Tze et, ruinee de fond en comble, elle presente encore aux regards 1’aspect le plus attris- tant. On nous installe dans un Kong-Kouan delabre dont les ouvertures beantes livrent un librę passage aux oi- seaux de jour et de nuit qui y ont fait election de domi- cile et a la biśe uprę des monlagnes. Nous n’avons pas trop de nos velements les plus chauds pournous garantir; la temperaturę s’est, en effet, abaissee brusqueinent et aprśs avoir subi, quatre jours auparavant, une chaleur d’ete des tropiques, nous voici maintenanl en plein hiver.Le mandarin du lieu a, cependant, voulu nous faire de son mieux les honneurs de ce triste logis. Par ses ordres, le gardien du batiment a mis, au moment de notre entree, le feu & trois gros petards, et peu de temps apres, les domestiques du ya-men nous apportent un repas mo- desle, mais de minę et d ’odeur fort appetissantes, en nous priantd’agreer les excuses de leur maitre qui, vu le peu de ressources de 1’endroit, ne peut nous traiter comme nous le móritons. Lou-Kouei-Tang qui a etć aux inforinations, nousapprend 1’histoire de ce bravehomme. II a soixante-dix ans; c ’est l'unique soutien de sa vieille mere, agee de qualre-vingt-quinze ans et de son petit-fiis, encore en bas-age. II vivait paisiblement dans le Kiang- Sou, son pays natal, jouissant avec orgueil des succes



Diner envoye par les autorites chinoises





LA PROVIKCE DE KAN-SOU. 335d’un fils qu’il aimait tendrcment et qui faisait la joie et la richesse de la maison; mais le mallieur vint s’abattre sur cette honnele familie. Son fils fut enleve par la ma- ladie, et minee par le chagrin, sa belle-fille mourut peu de temps apres. Oblige de pourvoir aux besoins de ceux qui lui restaient, il avait, malgre son grand age, sollicite et obtenu une place de sous-prefet. Mais le pauvre liomme, n’etait pas assez riche pour se faire des amis, ni assez intrigant pour gagner la protection de person- nages influents; on l ’avait relegue dans cette sous-pre- fecture ruinee, ou les profits devaient etre fort maigres; encore ne demandait-il qu’4 y vivre en paix, faisant le bien autour de lu i, et cherchant & reparer les ruines que la rebellion avait semees dans le pays. II comptait sans les envieux et les affames qui convoitaient sa place; il venait d’ótre mćchamment accusć de je  ne sais quelle faule administrative, et le Tao-Tai de Ping-Liang-Fou avait ouvert une enquete sur sa conduite. Emus de ce recit, nous fimes porter nos compliments a ce respec- table vieillard, souhaitant a part nous, de le voir sortir triomphant des einbarras qui lui avaient ete suscites.Dans la cour qui precedait notre logis, se trouvaient deposes les instruments deslines a eprouver la force cor- porelle des candidats aux examens militaires. II y avait dabordune enorme hallebarde, tout en fer, pesant plus de quaranle livres; c’est avec cette arme que les concur- rents doivent executer les exercices compliques de ł'es- crirne Chinoise; enfin, ils doivent faire preuve de leur vigueur musculaire en soulevant un błoć de pierre carre, qui pese plus de cent livres.Le lendemain malin, tout etaitcouvert de neige; malgre le froid tres-vif, dont nos couvertures ne nous avaient qu’irnparfaitemcnt garantis pendant la nuit, dans ce hangar ouvert & tous les vents, nous parlimes de bonne



356 A THAYERS I,A CIIINE.heure. La route suit tout du long le cours de la riviere d'eau douce, le Tien-Choui-Ro, qui decrit mille sinuosilśs au fond du lit profond d’une dizaine de metres qu’elle s’est creuse dans la couche de Icess. Tres-pure jusqu’a quelque distance de sa source, ce qui lui a valu son noin, l ’eau de cette riviere est epaissie plus loin par le Icess qu’elle entraine avec elle. La vallee, assez large, serait productive s’il y avait assez de bras pour la cultiver; a peine de loin en loin, quelques corvees de solda Is defri- chent des charrips abandonnes. Aprćs avoir franchi une gorge etroite qui etrangle la vallee, au milieu de masses de Icess couvertes defllorescences salines, nous aperce- vons devant nous, au point de reunion de plusieurs val- lees, la ville de Tcheng-Ning-Tcheou. Un canal de deriva- tion pratique au sorlir de la gorge, longe la route el amene, par une penternenagee, l’eau jusqu’a des moulins construits aupres des faubourgs. La bauteur de chute n’etant pas considerable, on y a remplace les roues verti- cales par des roues horizontales ; l ’eau en tombant vient heurterlcspaletlesinclinees, etc’estparle choc, plutót que par son poids, qu’elle met les machines en mouvement.Comme d’habitude,le faubourg de Tcheng-Ning-Tcheou ne presente plus qu’un amas de deeombres. La ville elle- meme, grandę et populeuse n’offre rien de remar- quable. Notons cependant en passant qu’ on nous y servit un piat singulier que je ne saurais mieux comparer qu a une olla-podrida et qui porte en chinois le nom de i-ping- kou. Dans un grand piat creux d’etain, on a fait cuire ensemble un canard, du porc frais, differenles especes de poissonsoude coquillages, du jambon, des champignons, et une foule d'autres ingredients qui contribuent a donner a ce mets une saveur parliculiere.Le lendemain nous fimes la rencontre d’un convoi de mulels charges dargent. Les lingotssont renfeimes dans



H  PROVINCE DE KAN-SOU. 357des troncs d'arbre ereuses, dont les deux moities sont ajustees a 1’aide de bandes de fer, fermees et scellees des sceaux de Fintendance; une escorte de soldats accom- pagne la longue caravane qui progresse lentement. Tout iraparfait que presente ce modę de transport, il n’est cependant pas tres-couteux; un mulet pouvant porter environcentvingt kilogrammees,c’est-a-dire, 24 000 francs d’argent, et les frais de louage, de Si-Gnan-Fou a Lan- Tcheou-Fou, ne s’elevant guere qu’a une centaine. de francs, c’est de 1/2 pour 100 que se trouve grevee la somme ainsi transportee. Cette proportion n’a rien d’exa- gere: elle ne depasse pas le taux des commissions prele- vees, en generał, par les banques, sur les envois d’ar- gent faits par leur intermediaire.Tout le pays que nous traversons est desert; nous n’v voyons pas la moindre tracę d’hommes ni d’animaux; la vegetation fait egalement defaut; il n y  a pas un arbre dans ce pays; nous n’en avons point rencontre un seul depuis que nous avons quitte la vallee du King-Ro a Ping- Liang-Fou. Je me trompe, il y en a un, un seul, non loin de Long-Te-Sien, et le fait a paru si prodigieux aux gens du pays, qu’ils ont donnę au village qui s’est eleve a son ombre le notn de Tan-Chou-Pao, village de 1’arbre unique. A peine un peu d’herbe couvre les croupes arrondies des collines de lass sur lesąuelles s’etalent de larges plaques d’efflorescences salines que Fon prend de loin pour de la neige.Le hameau de Tching-Kia ou nous passons la nuit, est depourvu de ressources: c’est a peine si nous y trouvons une mauvaise masurc a peine assez grandę pour nous fournir un abi i. Les gens du pays ouvrent de grands yeux etonnes quand nous leur demandons si Fon y peut trouver a manger aulre chose que de la farine. II faut recouriri notre eloquence la pluspersuasive, aFinlluence



338 A TRAYERS LA GIIINE.toute puissante de nos soldals d’escorte, pour les decider a nous apporter une vieille poule etique, le seul volalilc qu’il soitpossible detrouver dansle haraeau. Nos estomacs etaient fatigues de 1’elernel bouilli de poro frais dont il fallait nous contenler a chaque repas; nous saisimes avec enthousiasme cette occasion de faire un festin apres lequel nous soupirions depuis longlemps; un brasier fut vite allume dans une auge, une canne a epee nous fournit une broche magnifique, et nous savourions par avance le delicieux repas que nous allions faire en voyant la bete prendre au feu de beaux tons dores etappetissants ;jamais, róti ne nous parut meilleur.Pendant la nuit, je fus reveille en sursaut; j ’entendais du bruit dans la cour et plusieurs hommes passerent en couranl et en .crian t: « Lang! lang! » « Au loup! au loupl » En un clin d’oeil, je sautai sur mon fusil, et me trouvai dehors. Muletiers et soldals etaient en grand em oi; un loup, parait-il, elait venu róder autour de nos mulefs, et l ’un d’eux, effraye du voisinage de ce dangereux ennemi, avait rompu ses lienset cherche a s’enfuir; c'est la ce qui avait reveille notre monde, et causć tout ce vacarme; le loup se voyant dćcouvert, n’avait pas attendu son reste et s’etait hale de deguerpir. Nous en fumes quilte pour cette alerte assez frequente,maintenant, dans ces pays, dont la guerre civile a fait un desert ou les animaux sauvages ont pullule.Au dela de Tching-Kia, la route franchit quelques collines de loess peu elevees, couvertes d’efflorescences salines, etdescend ensuite dans le litmeme quela riviere Siang-Choui s’est creuse au travers d’une couche de 
loess ćpaisse de cinquante a quatre-vingt metres. A peine nous sommes-nous engages dans cette tranchee profonde et elroite qu’un vent froid et violent s’eleve et, en un clin d’cei>, remplit 1’atmosphere de poussiere. La lumiere



t,A l ’ROVIPiCE DE KAN-SOU. 339du soleil s’obseurcit, etnotrepetite caravane disparait au milieu d’un brouillard minerał epais. Nos hommes aveu- gles par !e sable ont peine a soulenir 1’effort de la tem­pete, et pour ajouler a 1’horreur de notre situation, nous apercevons, sur les- parois verticales de la galerie, de longues fissures qui ont prcsque completement separe de la masse principale, d enormes blocsprismatiques de Icess que nous tremblons de voir ceder & la pression du vent et s’abattre sur nous. Nos craintes ne sont pas chime- riques; les bords de la petite riviere sont jonches de debris d’eboulements recents, et la perspeclive d’etre ensevelis vivants au fond de ce couloir, ajoute mediocre- ment au charme du voyage. D’autant qu’en cas d’accident, nous ne pourrions compter sur aucun secours; nous n’avons rencontre ftmequi vive depuis quenous voyageons ainsi dans les entrailles de la terre. Gest que la grandę route, la voie carrossable suit les pentes superieures de la vallee, et nos porteurs pour raccourcir la dislance ou pour eviter des accidents de terrain trop penibles, ont prefere prendre ce chemin de traverse, tres-rarement frequente, et pour cause.Vers la fin de la journee, nous quittons cependant le lit de la riviere; une tranchee praliquee dans lepaisseur de la muraille de Icess nous donnę acces sur le plateau. Des deux cóles, la route est bordee de monuments fune- bres d’un etrange aspect. Ce sont de grandes plaques de marbre noir, liautes et epaisses, plantecs toules droites sur le dos denormes tortues sculptees dans un bloc de móme matiere. Ces tablettes forment une longue avenue qni nous conduit jusqu’aux portes de la sous-prefecture de Roui-Ning ou nous entrons au milieu des nuages de poussiere souleves par la tempete.Roui-Ning-Sien est une petite ville fort proprette et nous y lrouvons assez de confort pour oublier vite les



540 A TRAYERS LA CHINE.miseres de Jajournee. Deux jeunes femmes, fort gentilles, les belles-filles de 1’hótesse, mettent avec un cliaritable empressement a la disposition de nos gens, leur cuisine et leurs ustensiles de menage. L’une d’elles qui n’a que dix-neuf ans, est deja fiancee a un enfant de quatorze ans que nous voyons encore jouer devant notre porte, tandis que sa futurę epouse petrit elle-meme la pale de farine que l ’on va faire cuire pour nolre diner. Toules les femmes de ce pays, mćme celles de la classe laborieuse, ont les pieds delormes, et la semelle de leur soulier est si pelite qu’elle entrerait facilement dans une tasse a cafe. Elles travaillent, cependant, sans en paraitre genees; j ’en ai vu revenir des champs porlant sur leurs epaules des far- deaux assezlourds;a Finterieur de la maison, pourevifer la fatigue d’une station prolongee, elles travaillent tou- jours a genoux ou assises.Roui-lNing-Sien est situe sur un plateau de Icess profondeinentcrevasse, que nous traversons le lendemain au milieu de la poussiere soulevec par le yent de la veille, et qui n ’est pas encore tombee. C’est dire qu’il nous est impossible de rien voir autour de nous, si ce n’est que nous franchissons de petites collines et que nous cotoyons des vallees auxquelles la teinte jaunalre du Icess donnę une uniformite d’apparence desesperante.Apres unejournee faligante etmonolone nous arrivons, cependant, au miserable hameau de Si-Ko ou il faut nous contenteidu gite lemoinsattrayant. Au fonddunegrandę cour dont les cótes sont occupśs par des auvents pour les betes de somme, seleve un batim entbasquin’a d ’au- treouverture que la porte. On nous introduit dans une grando, salle au fond de laquelle s’eleve un kang; une odeur acre et repoussante nous prend a la gorge des que nous y sommes entres. Pour liedir 1’atmosphóre de cette ecurie, le proprielaire de Fauberge a imagine de faire



LA PROYIHCE DE KAN-SOU. 341bruler dans son kang, des excrements desseclies, et la fumee qui sort a travers les planches mai jointes, im- pregne tout d’une puanteur nauseabonde. II est im- possible deteindre ce feu qui brule sans flamme, et il y a une telle quantite de combustible dans le foyer qu’on ne peut songer a le retirer. Plulót que de nous enfermer dans ce chenil, nous preferons rester en plein air; au moins nous y pouvons respirer a 1’aise, en atlendant qup nous puissions nous rafraichir; car il n’y a pas d’eau daiis le pays et on est alle nous en chercber a plus d’un quart de lieue. Pour tromper notre impatience, nous re- gardons la femme du patron, encore jeune et accorte, preparer des conserves d’herbes sauvages.Enfin, voici de l ’eau! Ilelas! non, c ’est de la boue; cest tout ce que l'on peut nous offrir. Nous tentons tant bien que mai d’eclaircir cet affreux liquide avec de 1’alun et de le filtrer au travers d’un lingę; le resultat est assez encourageant; au moins pouvons-nous faire nos ablutions; mais le cuisinier est desespere; il faudra nous passer de manger aujourd’hui. L’eau a un gońt de lessive; en vain nous la faisons bouillir avec du charbon, il est irnpossible de la dóbarrasser de cette horrible saveur que lui ontcommuniquee les sels dont le/cess estimpregne. Pour comble d’infortune, la nuit arrive tres-fraiche, pour ne pas dire froide; il ne fautpas songer a rester dans nos cliaises a porteurs, en plein air, comme nous en avions formę le projet. II faut bon gre, malgre, rentrer dans 1’infect taudis dont nous avons parle, et pour ne pas nous etendre sur le sol jonclie d’immondices, nous devons nous coucher sur les planches du kang au risque d etre asphyxies par la fumee ; la vermine s’en melant et nous empechant de fermer 1’ceil, nous n’eumes d’autre res- source que de passer la nuit sur le seuil, atlendant, avec impatience, le lever du soleil, pour fuircet affreux sejour



3Vl A TRAYERS LA CHINE.De Long-Te-Sien a Si-Ko, nous n’avions guere ehange d’altitude; maisdes les premiers pas que nous faisons, le lendemain, nous nous trouvons en presence d’une rangee dehautes collines couvertes de Icess qu’il nous faut gravir jusqu’au sommet et dont nous suivons la crete toute la journee; les efflores.cences salines sont de plus en plus abondantes, et si Fair etait plusfroid, on pourrait croire, a voir leurblancheur eclatante, que l ’on a atteint la region des neiges. Sur la gauche, on aperęoit dans le lointain quelques pies eleves; ce sont les Ouen-Tchuen-Chan, monlagnes des sources chaudes, et les Chouang-Yu-Chan.An-Ting-Sien, que nous atteignons dans la soiree, est situe au fond d’une grandę vallee, celle du Min-Tchouan. La ville, quiaechappe a la deslruction, est tres-animee et parali etre un centre de commerce iinportant. Le sous- prefet, encore un parent eloigne du vice-roi, a neglige de nous faciliter les moyens de nous loger. Comme nous y eprouvons quelques difficultes, nous envoyons Lou-Kouei- Tang le rappeler au sentiment des convenances. La de- marche est couronnee de succes, et les gens du ya-men nous ont bientót decouvert un liótel convenable. La vallee du Min-Tchouan est large et bien cultivee; nous nous retrouvons ici en pays habite; la route est egayee par un frequent va-et-vient de voyageurs ou de marchands. La riviere s’est encore creuse un lit dans la couclie de loess ou Fon dislingue des slries horizontales dans les endroits assez fraichcment dćcouverls pour que la pluie ne lesait pas encore recouverls d’un badigeon uniforme. A quelque distance d’An-Ting-Sien, la roule quitte la vallee du Min- Tchouan pour suivre celle d’un affluent de módiocre irnportance. La, on recommence a gravir des cótesescar- pees et a suivre la cróte d’une longue rangee de collines, nommees les Tche-Tao-Ling, d’ou Fon aperęoit vers le sud, le groupe eleve des Rou-Ma-Ling. La nuit arrive avant que



LA PROYINCE DE KAN-SOU. 345nousayonspu en redeseendre, et nous sommesobliges de nous arreter dans un endroit presąue desert, aupres des ruines d’un grand village. II y adix ans, plus de cent famil- les habitaient en cet endroit; aujourd’hui, il n’y en a plus que quatre ou cinq, encore ne sont-elles pas du pays. Lesrebelles ont devaste cette region avec un acharnement impitoyable. Comme a Si-Ko, il faut nous priver des choses les plus nścessaires; l’eau y est encore plus rare; une lieure et demie s'ścoule avant le retour de celui qui est alle nous chercber deux seaux de boue saumatre. Sans la farine qui est a peu pres la seule ressource du pays, il faudrait nous couclier sans manger. 11 est in- croyable de voir a quel degrć de simplicite peuvent se reduire les besoins de l'homme. Ceux qui vivent en cet endroit n’ont, pour se nourrir que de la farine, quelquefois des oeufs, plus rarement de la viandc de porc; comme dans tout le pays que nous venons de lraverser, ils n’ont pas d’autre combustible que la paille; l’eau y fait presque absolument defaut, et lorsque nous avons Fair de les plaindre d’un pareil denument, ils nous citent l ’exemple de pays peu eloignes, dans 1’ouest du Kan-Sou, ou l ’eau est si rare qu’on la laissc deposer aprśs s'y śtre lave pour servir aux ablutions du lendemain. (tuelle misere! et comme nous sommes loin des raffinements de la civilisation 1En face de nous, sur un sommet voisin, on a construit un fort qui domine tout ce passage. Le commandant nous envoie,ś lanuit,deux soldatspour nous garder desvoleurs; mais ils ont une minę si peu rassurante que nous prśfe- rons les eloigner de notre voisinage, et nous les char- geons de reporter A leur chef tous nos remerciements, en 1’assurant que nos armes nous protegent suffisamment contrę toute agression; et, pour leur dter, s’ils l'avaient eue, toute envie de revenir nuitamment pour tAter nos



3 ł4 A TRAYERS LA CIIISE.bagagcs, je leur fais voir et je leur explique le mźca- nisme de mon fusil qui parait leur inspirerun certain respect.Le lendemain, honores d’une escorte envoyee par le commandant du fort, nous descendons les rampes des Tche-Tao-Ling jusque dans la vallee du Tching-Choui. Bordee de hautes montagnes cou vertes de łcess, cette vallee est grandę et bien cultivee; de nombreux canaux d’irri- gation permettent d’inonder les champs ou fo n  cultive le riz et le m illet. Les habitants ont abandonne leurs anciens villages, ruines par les rebelles et en ont recons- truit de nouveaux qu’ils ont entoures de murs hauts et epais commeceux d’un chateau-fort; surlescrćneauxsonL entasses des cailloux; ce sont des armes toutes pretes pour repousser 1’assaillant. A Kin-Kia-ye ou nous nous arrfitons le soir, nous ne sommes plus qu’a six lieues de Lan-Tclieou- Fou. Une gorge etroite au fond de laquelle coule le Tching-Choui nous separe seule encore du Fleuve jaune. Nous retrouvons ici ce grand cours d’eau, a deux cents lieues du point ou nous l ’avons quitte, sousun aspect bien different. Si pres de sa source, c ’est un torrent etroitement encaisse dans un lit de marbre ou ses flotsau cours rapide se heurtent tumullueusement. Des lors, la route remonte la vallee du Rouang-lio, au fond des chemins creux, tailles parallćlement a son lit dans la couche de Icess, qui repose directement sur une profonde assise de marbre blanc rosę ou vert veinć de blanc et de rouge. Comme lorsque nous l ’avons aperęu pour la premiere fois, pres de Chen-Tchćou, notre patience est encore misę a l ’epreuve par ces impć- nełrnbles murailles qui bornent la vue de tous cótes. Enfin, les montagnes s’ecartent de la rive et forment un vasle cirque ou debouche la route ; au milieu, s’eleve la ville de Lan-Tcheou-Fou, sur le bord du Rouang-Ro, et pres de ses murs on aperęoit d’immenses roues hydrau-



Machinę qui sert a ćlever l’eau,





LA PROVINCE DE KAN-SOU. 345liąues, destinees a elever Veau. Ici, le momement est tres-actif; des chariots et des mulets charges de charbon de terre ou de socs de charrue coules en fonte, se croiseni a chaque pas; dans la plaine, enlre la route et le fleuve, s’elevent encore quelques tronęons isoles, ruines de la grandę muraille; au loin, enfin, on aperęoit les murs creneles et les hauts donjons de la capitale du Kan-Sou.



CHAP1TRE XVI
L’HOSPITALITĆ O'UN VICE-ROI

Le vice-roi Tso. — One visite odlcielle. — Les mandarins et la poliliąue 
europeenne en Chine. — Un trompe-Poeil. — Le bassin public de Lan- 
Tcheou. — Le vice roi s’amuse. — Un Hindou, officier d’artillerie. — 
L’arsenal railitaire de Lan-Tchćou. — Les loisirs d’un Vice-roi. — Les 
collections archeologiąues. — Les rebelles et leurs armes. — La sćche 
resse et le jedne. — Etymologie du motPagode.—La ville deLan-Tchćou.

Tandis qu’un soldat prenait les devants pour annoncer liotre arrivee, nous nous arretAmes daus une auberge des faubourgs pour y ąuitter nos vśtements de voyage et reprendreun costume moinspoudreut. Quelques instants apres, notrę tilessager revenait nous dire que le Vice-roi voulantnous loger chez lui, dans son palais, nous devions nous rendre a 1’instant au ya-men.Une grandę rue traverse la ville parallelement au fleuve; au m ilieu , selend une place sur laquelle sont plantes les quatre mals qui indiquent l ’entree du ya« men de la plus haute autorite provinciale. Laissant nos chaises a porteurs a 1’enlree, et guides par un domestique qui nous atlendait, nous penetrons dans le palais; apres avoir traverse plusieurs cours ou nous voyons ranges sous les porches une quantilć de petits canons de montagne en acier, nous arrivons enfln dans le



Une rue a Lan-Tchćou,





1/H0SP1TALITE D’CK VICE-ROI. 347jardin intćrieur qui precede immćdiatement les apparte- menls de reception. Des offieiers dc la maison nous font entrer dans un petit salon pour altendre que les manda- rins qui sont en ce moment en visite chez le Yice-roi, en soient sortis. Au boutde quelques instants, eneffet, nous vovons plusieurs personnages en costume officiel tra- verser le jardin, accompagnes par le Vice-roi qui les reconduit jusqu’a la porte; puis aprćs avoir pris conge de ses visiteurs, il se retourne et semble attendre; on nous previent que c’est le moment de nous presenter, et nous nous avanęons a sa rencontre.Le vice-roi Tso-Tsong-Tang, est petit, gros, ćge de soixante-cinq ans; il porte allćgrement savieillesse qui ne se Iraduit guere aux regards que par les rides de son vi- sage; il a la peau bronzee, et l ’air de dignite un peu severe repandu sur sa physionomie, lui donnę 1’apparence un peu dure et l ’abord froid; il a, du reste, la reputation de n’etre passensible et dapporter dans l’exercice du com- mandement une fermete rigide, impitoyable mćme, qui n’admet pas de temperaments. Ses manieres sont, cepen- dant, empreintes de la plus grandę courtoisie, et c’est avec 1’urbanitć la plus exquise qu’apres les premiers saluts d’usage, il nous invite a passer devant lui pour rentrer dans le salon de reception. L’ameublement en est trćs-simple et offre la disposition traditionnelle des salons ch in ois; de cliaque cóte de la pićce, des fauteuils carrćs recouverts de coussins rouges; entre eux, de petites tables & the; au fond, une estrade a deux places et le long des murs des inscriptions sur papier rouge. Une fois entres, nous nous lournons vers le \ice-roi et le saluons en ćlevant les mains jointes i  la hauteur du front. Cettc preuve de civilitć, venant de la part d ćtran - gers que les Chinois s’habituent a considćrer comme des barbares, 1’ćtonne et le touche :



318 A TRAVERS LA CHINE.— Ah! s’ecrie-t-il, vous connaissez nos usages!Puis se tournant vers l ’un de ses secretaires qui l’ac- compagne:—  Ces messieurs sont des lettres. Ils ont fait un bien grand voyage pour venir me voir; j'en suisbien content. II faut en prendre grand soin.Puis il nous invita a nous asseoir, et ąuittant son air solennel, il nous demanda avec bienveillance si le voyage nous avait fatigues. II nous parła des routes et nous parut tres-fier de celles qu’il avait fait etablir dans son gouver- nement. Yous devez bien penser, nous dit-il, que Ics rebelles ne les avaient guere enlretenues, et lorsque nous les avons cbasses du pays tout etait a refaire. Cela nous a donnę beaucoup de m ai; il y a deux ans que nos soldals y travaillent; encore ne sont-elles point tout-A-fait achevees; je  veux les faire planter d’arbres tout du long, pour donner un peu d’ombre aux voyageurs; mais il fau- dra encore du temps pour que tout soit fini. On ne peut rnaintenant, se faire une idee du travail que 1’ćtablisse- ment de ces routes a coute; ellesont ete tracees dans des endroitsou 1’herbe etait haute de plus de deux pieds; il a fallu combler des vallees, creuser des montagnes, pour racheler les differences de niveau.Ce sujet 1’amćne a notfs questionner sur la construction des routes en France, puis a nous parler des coutumes de chaque pays. II a 1’esprit vif, la parole facile et prend un grand plaisir a causer; c’est ćvidemment pour lui un dólassement; il passe aisement d’un sujet a un autre, et aime les considerationsphilosopbiques. C’estainsi qu’il en vient a nous parler de la fameuse question de 1’Audience si chaudement poursuivie par les ministres europeens A Peking.—  Le peuple chez nous, dit-il, est habilue a certaines ormes exterwures elablies en Chine depuis l ’ćpoque la



L'HOSPITAŁITE DT’N YICE-ROI. 349plus reculee et qui sont a nos yeux intimement lićes au prestige de 1’autorite. Toute atteinte a ces coutumes entrainerait la deconsideration du pouvoir aux yeux de nos propres sujets et provoquerait peut-etre des soule- vements que nous ne serions pas les maitres de comprimer. Vos ministres out tort de vouloir nous contraindre a adop- terleurs coutumes. Qu’ilsne se soumettentpas aux nótres, nous ne les y obligeons point; mais pourquoi veulent-ils que sous une pression menaęante, nous abandonnions nos usages pour prendre les leurs?C ’est une humiliation qu’ils nous font subir et dont ils ne tireront aucun avantage; de pareilles concessions considórees comme honteuses par nos compatriotes, ne feront qu’affaiblir 1’autorite du gouvernement sur le pays et lui enlever les moyens de satisfaire aux nouvelles exigences de vos reprćsenlants.La question de 1’audience qui avait recemment souleve a Peking des difficultes diplomatiques assez serieuses, preoccupait Ie gouvernement de lempereur, et le vice-roi Tso, avait ete appele par lui, a donner son avis sur ce sujet important. Depuis les temps les plus eloignes, 1’empereur de la Chine n’avait eu d’autres relations exterieures que celles desuzerain a vassal oude conquerantó peuple con- quis. I/autoritó imperiale s’etait dćs lors trouvće entouree auxyeux du peuple d’un prestige quidevait etre la source de bien des iIlusions et de bien des dćboires. L’idee de su- periorite de 1’cmpereur qui excluait toute supposition d’e- galitś des souverains ćtrangers avait conduit a 1’adoption de formes particulieres et quelque peu humiliantes pour la reception desambassades. L ’arrivće des Europeens, dont les Chinois ne soupęonnaient pas la puissance, jęta une profonde perturbation dans ces idees et dans cette organisation. Le gouvernement et ses agents s’aperęurent vite que lempereur de Chinenetait plus le souverain par



559 A TRAVERS LA CHINE.excellence, celui devant lequel devaient s’incliner les trónes et les principautes; mais comme un pareil aveu aurait ete pour le peuple chinois, une humiliation et une preuve de faiblesse qui aurait compromis leur autorite, ils affecterent de fermer les yeux a l ’śvidence, et tandis qu’ils faisaient aux representants de 1’Europe les conces- sions qu’ils ne se sentaient pas assez forts pour leur refuser, ils continuaient a les assimiler dans les docu- ments officiels aux agents subalternes et porteurs de tributs des vassaux de la Chine. Cependant, les represen­tants des puissances Europeennes ayant refuse de se soumeltre aux formes bumiliantes de l ’etiquette chinoise qui exige que tous ceux qui approehent de 1’empereur se prosternent devant lu i, n'avaient point, depuis bientót dix ans que leurs rćsidences officielles avaient ćte fixees a Peking, ćte admis en sa presence. Vainement avaient-ils rćclam ć; on leur avait toujours repondu par un non pos- 
sumus dont le vice-roi Tso venait de nous dćvelopper les motifs. II fallut des circonstances loules particulieres, le massacre de Tien-Tsin, la mission de Tchong-reou en France, l ’avćnement du nouvel empereur, pour obtenir une des concessions qui, par sa naturę, devait le plus couter aux Chinois. En nous parlant, comme il le fai- sait, le vice-roi Tso n’avait point tort; seulement pour etre tout i  fait dans le vrai, il lui eut fallu gćnćraliser davantage. La question de 1’audience nćtait qu’un de ces accidents multiplićs qui doivent se renouveler, ó chaque instant, dans les rapports de la Chine et de 1’Occident, et dont chacun doit porter un coup fatal aux vieux liens de cette socićte branlante. La verite c ’est que, la lutte enga- gśe et conduite, peut-ćtre un peu legerement, enlre la Chine et 1’Europe, ne peut aboutir qu’a 1’anćantissement de la civilisation chinoise au milieu des secousses terribles qu'entraine toujours la substitution radicale d’un ordre de



L’HOSPITALITE D’UN YICE-H01. 551choses 5 un autre; ii moins que, plus encrgiąues qu’on ne le supposait, les Cliinois, sebornantiiemprunteranotre civilisation les armes qui leur permettront de se defendre et de nous attaquer a leur tour, ne nous rendant ceil pour ceil, dent pour dent, ne nous fassent, quelque jour, courir un danger aussi pressant que celui dont ils s’effraient aujourd*hui.Entraine par son sujet, le Vice-roi avait parle avec abondance; 1’audience s etait prolongee plus que nous ne le pensions; cependant, il finit par nous inviter a prendre le th ś; c’ćtaitle signal du depart II voulut nous recon- duire lui-meme jusqu’a la porte de l’appartement qui nous ćtait destine, tenant it s’assurer que ses ordres avaient ćte bien esćcutes, et que l ’on ne nous laissait manquer de rien.Dans une des cours latśrales du ya-men, se trou- vait un corps de logis compose d’un fort beau salon flan- que de deux chambres plus petites ; c’est la que nous devions habiter. Une petite cour dallće s’ćtendait au-de- vant de ce batiment et des ouvertures circulaires prati- quśes dans les murs qui la limitaient, livraient passage dans des coursvoisines. Deuxespaces carrćs, deux squares avaient ćte reservćs dans le milieu de cette cour, et on y avait entasse de gros fragments bruts de ce beau marbre vertdu lit du Rouang-Ro, pour y simuler un rocher natu- rel, dans les creux duquel poussaient differentes plantes d’ornement. De magnifiques acacias 1’abritaient de leur ombre. La dćcoration interieure du salon etait fort cu- rieuse. C’ćtait une tenture de papier peint ou 1’artiste avait fait usage de ce procedć particulier qu’on apelle le trompe-Foeil. Le dessin simulait la disposition d’une bibliothćque Chinoise avec ses casiers remplis de livres ou d’6tuis cylindriques renfcrmant des manuscrits. L’il- lusion ćtait prodigieuse; je m’ylaissai prendre au premier



352 A TRAYERS LA CHINE.abord, et ce n’est qu’en m’approchant pour feuilleter les volumes que je croyais voir a portee de ma main, que je reconnus mon erreur.Deux ou trois heures apres, au moment ou nous com- raencions & nous installer, on vint nous dire que le Vice- roi, en faisant sa promenadę quolidienne, allait passer devant notre appartement, et qu’il serait convenable de nous porter A sarencontre. En effet, au bout dequelques instants, nous le vimes arriver accompagne seulement de deuxou trois secretaires et domestiąues; il avait quitte le costume officiel, et ne portait plus que la robę ilottante en soie, commune a tous les bourgeois, et la calotte; il tenait a la main une grandę canne a bout de cuivre et a pomme d’argent, presque aussi haute que lu i. C’est un privilege de la vieillesse, en Chine de pouvoir s’appuyer sur un baton, et S. Exc. Tso semblait y attacher un grand prix. 11 parut enchante de nous voir, et nous dit qu’il Youlait nous montrer une oeuvre dont il s’enorgueillit, un bassin qu’il a fait construire dans 1’enceinte du palais, dans lequel il a fait amener l ’eau du Rouang-Ro, et ou la population de la ville peut venir puiser a toute heure du jour.Chemin faisant, il nous fait remarquer le canal en bri- ques danslequel coule, limpide et pure, l ’eau qui alimente le reservoir. Puis il nous conduit dans une cour ou nous voyons se presser une foule d’hommes charges de seaux. Des soldats maintiennent 1’ordre dans cette cohue, et chacun a son tour descend les trois ou qualre marcbes de pierres qui conduisent au bassin ou l ’eau se deverse par une gargouille en formę de tóte de dragon, gueulc beante. Sur les trois autres cótes, rógne une galerie dallee qui permet de circuler tout autour; au fond, on a dispose des fauteuils et des tables a tlić, et le Vice-roi nous invite & nous asseoir pres de lui. 11 est heureux



L’HOSP1TALITE D'UN YICE-ROI. 353de se parer aux yeux du peuple de ses hótes Atrangers, et se montre fier de son oeuvre dont il nous vante tous les merites. Autrefois, les habitantsdeLan-Tcheou, Ataient obliges de sortir dans la campagne et d’aller a une as­sez grandę distance puiser l ’eau dans le fleuve. Le Vice-roi Tso a voulu leur Apargner cette peine, en l’ame- nant au centre meme de la ville. Pour Alever le liąuide destine A remplir le bassin qu’il avait fait construire, il fit ótabłir en dehors des murs, des roues AlAvatoires que trente hommes meltaient en mouvement. Pus tard, il a substituA A ce procede imparfait, une pompę mue a l ’aide d’un manege, par des bAtes de trait; il evalue a six mille seaux la quantite d’eau ainsi AlevAe cbaąue jour. 11 aime a en faire admiier la limpiditA; et pour que rien ne vienne en altArer la puretA, un homme est exclusivement occupe A Acumer la surface du bassin avec un sac en toile, assez semblable a un filet A papillons, fixe A l ’ex- tremile d’un long bAton. Cette eau est excellente, nous dit-il, et, chose singuliAre pour un Chinois, dont les compa- triotesneboivent jamais deau pure depeurdetomber ma- lades,ilajoutequel’on peutenboiresansdanger, etqu’elle jouit de vertus si bienfaisantes, qu’il suffit d’en go A ter pour dissiper les indispositions dont on peut elreatteint.Tout en causant, le Vice-roi examine avec une curiosite bienveillante les gens du peuple qui viennent puiser au bassin : « Ce sont mes enfants, nous dit-il, et je dois avoir pour eux les soins d’un pere. » Apcrcevant dans ,a foule un pauvre vieillard courbe par l ’Age, il en- voie un soldat lui remplir ses seaux pour lui Apargner la peine de desccndre et de remonter 1’escalier. Puis, comme de petilsenfants,accouruspour voirles elrangers, ouvrent curieusement de loin leurs grands yeux AtonnAs, le Vice-roi envoie chercher une corbeille de pains cuits a la vapeur et donnę 1’ordre de les laisser approcher. Les



554 A TP.AYERS LA CIIINE.pauvres petn's s’avancent timidement et sur les conseils que les soldats leur donnent a voix basse, ils se proster- nent devant Son Excellence qui les releve avec bonte et leur donnę a chacun un gateau ; un seul, le plus jeune, un petit garęon de cinq a six ans, a la minę eveillee et curieuse, n’a pas voulu suivre l ’exemple de ses cama- rades, et comrae lu n  des soldats le gronde un peu rude- ment, la minę rieuse du pauvre petit sassombrit subite- ment et ses yeux se voilent de larmes. Le Vice-roi 1’atlire a lui, le caresse avec bonte, et lui demande pourquoi il n’a pasvoulu s’agenouiller comme les autres. —  Parce qu’onne m’apas donnę de gateau, repond 1’enfant en pleu- rant.— Eh ! bien, agenouille-toi et je fe n  donnerai. —  Je ne veux pas, fait-il avec un petit gesle d’impatience mu- tine ; donnez-moi les gateaux. —  Et si je te les donnę, tu voudras bien faire le Ko-Teou pour me remercier? —  Oui, je veuxbien, dit-il en tendant vers lui ses deux petites mains. —  Tso place dans chacune d’elles un des plus gros pains de la corbeille. L’enfanl les presse contrę sa poitrine, et tout radieux du superbe cadeau qu’on vient de lui faire, ii se retourne et commence a se sauver a toutes jambes. Mais un soldat 1’arrćte au passage, et le ramśne devant Son Excellence qui lui fait de grands yeux, et lui dit de sa plus grosse vo ix: « Tu ne veux donc plus faire le Ko-Teou ; alors, rendsmoi mes gateaux.— Non non, dit vivementle petit ru se ,je  veux bien; et du mśme coup, il se laisse tomber a genoux, puis serelevc, et se sauve au milieu des eclats de rire de la galerie. Ce petit incident a ćgaye le Vice-roi qui nous dit en riant: « Ainsi sont les hommes; quand il n’onl plus rien A altendre de vous, ils oublient a 1’instant leurs serments; on les attire par des promesses et des bienfaits; on ne les relient dans 1’accomplissement de leurs devoirs que par la crainte. »
S. Exc. Tso vient souvent se promener au b ass in ; il



ó55I/IIOSPITAUTE D'UN VICE-R0I. aime particulierement cet endroit ou l’eau enlretient pen­dant l ’ete une fraicheur perpetuelle; c’esl son oeuvre et il se plait au milieu de fanimation qui y regne. Plusieurs fois pendant notre sejour dans son palais, il nousdemanda de l ’y accompagner, ce que nous fimes volonliers, prenant toujours plaisir a ecouter la causeric vive et animee de cet homme intelligent auquel le moindre incident four- nissait sans cesse de nouveaux sujets de conversation.Parmi les officiers de sa suitę, nous avions remarque un homme au teint fonce qui n’avait point le type chi- n o is; c etait unhindou, qui, reste en Chine apres l ’expe- dition Anglo-Franęaise, avaitpris du service dans 1’armee chinoise en qualite d’instructeur et avait fini par echouer comme capilaine d’artillerieaux appointements d e ł2 5 fr . dans 1’armee dirigee par le Yice-roi Tso a la poursuite des rebellesmahometans.il avait failli arriver a cet aventurier une fort desagreable aventure dont il ne se vantait point, niais que fo n  nous raconta. A la prise de 1’une des places fortes du Kan-Sou, plus eloignee que Lan-Tchćou, la pre- fecture de Kan-Tcheou, il avait eu la mauvaise idee, pen­dant le sac de la ville, de soustraire a la brutalile des soldats Chinois, une femme Roui-Tze; cela etait bien. Mais il eut 1’idee plus malheureuse encore, le sauvetage accompli, de vouloir continuer a proteger malgre elle la prisonniere, qu’il faisait minę de vouloir traiter en pro- vince conquise. Le Yice-roi vint i  apprendre la chose et enlra dans une violente colere; son premier mouvement fut de lui faire appliquer les lois militaires dans toulc leur sćvere rigueur; il le condamna a avoir la tete coupee. Mais 1’hindou avait su se faire quelques amis dans fen - tourage du commandanl en clief; on interceda pour lui. et le terrible ju gc consentit a lui faire grAce pour cette fois. L’bindou en avait ete quitte pour la p eur; cette af- faire lui avait cependantproduit une profonde impression.

rebellesmahometans.il


336 A TtlAVERS LA CHINE.et hien qu’il la sul encore solidement attachee, il n’en sen- ait pas moins de temps a autre, sa tete branler entre ses deuxepaules.II vint nous voir un peu plus tard, et nous n’efimes pas de peine a demeler dans sa conversation 1’ardent desir qu’il avait de quiller le Kan-Sou et de revoir son pays. Malheureusement, le voyage etait long et couteux et il n’avait pas le moyen d’en supporter la depense.Je ne sais si la qualite commune d’etrangers lui parais- sait etablir entre nous et lui une sorte de confraternite, mais il ne laissa presque pas passer de jours sans venir nous rendre visite, et sans nous amener avec lui quelqu’un des officiers chinois, ses compagnons d’armes. II y en avait un qui etait defigure par la plus affreuse balafre qu’il soit possible d’imaginer. Un coup de sabre qu’il avait reęu en travers de la figurę et cinq ou six autres bles- 6ures en differentes parties du corps, l ’avaient fait lais- ser pour mort dans l ’un des engagements de la der- niere campagne. II en etait revenu assez a temps cepen- dant pour assister i  la prise de Sou-Tcheou. II connais- sait par consequent tres-bien l ’extremite occidentale du Kan-Sou, ou l ’eau, nous dit-il, fait encore bien plus defaut que dans la partie que nous avions traversee; celle qu’on y trouve est tout-a-fait saumatre, et repose dans des mares sur d’epaisses couches de sel.Le Vice-roi nous avait vivement engages a aller visiter 1’Arsenal qu’il a cree & Lan-Tcheou. 11 se fait ćvidemment beaucoup d’illusions sur la valeur de cet śtablissement dirige par des Chinois, anciens ouvriers instruits a Shang- Ilai ou a Fou-Tcbeou, et qui ne sont pas a la liauteur de leur tóche. Les obus qui y sont fondus sonttrśs-mauvais; beaucoup eclatent au sortir du canon, tuant les servants de piece, et au lieu de se briser en plusieurs morceaux, s’ouvrent seulement par le milieu comme une coquille



I/II0SP1TALITE D’UN V1CE-ROI. 357de noix. Les canons ne valent guerem ieux; mai fondus ou mai forges, ils se crevassent au bout de quelques coups et laissent sortir la flamme par la culasse. Que dire d’un Ar­senał ou a cóte d’ateliers dans lesquels on a la pretention de fabriquer des canons rayes et se chargeant par la cu­lasse sur le modele des canons Krupp, il s’en trouve dautresou l ’onmonte et ou Fon repare encore des fusils a meche 1Le jour suivant le Vice-roi nous invila a aller faire une promenadę dans son jardin. Adosse aux murs de la ville qui longent la rive du fleuve, ce jardin est tres-grand; on y remarque plusieurs bassins alimenles par 1’eau du Rouang-Ro, ca et la des rocailles en cailloux de marbre vert ou blanc, de petits ponts, et, tout au fond, plusieurs pavillons elegants a demi-caches parłeś arbres. Dans 1’un d’eux, S. Exc. Tso nous fit voir une peinture representant la partie interieure duya-men, accompagnee dune piece de vers faite par lu i ; comme tout ce que font les artistes chinois, cette oeuvre manque absolument de perspective; elle lui servit de pretexte a une longue conversation sur le Rouang-Ro, et sur la geographie de la Chine et des autres pays. L ’importance respective des differents etats europeens Finteressait particulierement. 11 recommanda a ses secretaires qui 1’accompagnaient de prendre notę des renseignements que nous lui donnions, et s’eteudit longuement sur les bienfails de 1’inslruc- tioo.—  Moi a u ssi,n o u sd it-il,j’aietć professeur autrefois; et j ’ai conservć pour ce noble metier le plus sincere attacliement. L ’etude est encore mon passe-temps favori; et tout vieux que je suis, je  trouveencore a m’instruire et je ne neglige aucune occasion de le faire. J ’aime les leltres et les letlres qui sont les forces intelligentes d’un pays, et je veux pour vous remercier d etre venus de si loin me voir, vous donner a titre de souvenir une ins-



358 A TR.WERS LA CHINE.cription de ma main. —  Nous le remerciames du grand honneur qu’il voulait bien nous faire; puis, tout en causant il nous conduisit a un second pavillon, ou il nous fit voir une vieille inscription qui remontait, d it-il, a la dynastie des Ran*. A cóte, il nous montra encore un des- sin qu’ila  faitfaire d’un vieuxvase de bronze de la dynastie des Tcheou2; cette relique lui acoute cent taels (800 fr.) et il l’a laissee au ya-men de Si-Gnan-Fou.Comme tous les Ghinois instruits, le Vice-roi Tso est amateur d’antiquites et tres verse dans 1’archeologie. Mais par suitę du peu de duree des monuments, cette etude n’a guere en Chine d’au'.res bases que les inscriptions sur pierre et sur etoffes, et les vases de bronze ou de porce- laine; elle constilue neanmoins une science cultivee et sur laquelle il existe de nombreux et savants ouvrages. Le Vice- roi nous parła ensuite de sa campagne contrę les Musul- mans. La cruaute sauvage dont ils font preuve en brulant vivants leurs prisonniers lui inspire une profonde horreur; ce n est, pourtant, qu’avec une certaine consideration qu’il parle de leurs qualites militaires. Ils sont, nous d it-il, tres-braves et excellenls cavaliers; ils sautent a terre pour tirer leur coup de fusil et s elancent en selle pour se sauver immediatement aprćs. C’est un ennemi presque insaisissable en rasę campagne, et d’une rare energie lorsqu’il est abrite  par des remparts; il a fallu, pour enlever bon nombre de places fortes, avoir recours a la ruse. Les engins de guerre les plus nouveaux man- quentleur effet contrę ces bandes dont la mamere de com- battre deroute les tacticiens les plus cxperimentes. Les obus, nous d it-il, semaient autrefois la terreur dans les rangs, en eclalant; aujourdTiui, Fon n’y fait plus atten- tion, on s’y est habitue. Nous pensons A part nous quc
1. Deux siecles avan t lio tre  e re .
2. D u sićcle3 avant notre ere.



I/H0SP1TAL1TE D'UN YICE-ROI. 359c’est peul-filre depuis que les Ghinois se servent d’obus fabriąues par eux, que l ’ennemi ne les redouteplus; nous faisons remarquer discretement auVice-roi que si ces pro- jectiles ne produisent plus le mSme effet que par le passe, cela tient sans doute a ce qu'ils ne sont pas bons. Mais il est persuade que les ingenieurs chinois de son Arsenał n’ont plus rien 4 apprendre, et que ses obus valentmieux que les obus europeens.il admet, cependant, que les rebelles ont de meilleurs fusils que ses soldals, et, pour nous en con- vaincre, ce qui n’est pas bien difficile, il fait apporter un de ceux dont se servaient certains chefs de l ’insurrection qu’il a faits prisonniers. Cest un fusil long, en acier da- massć, tres-śpais, qui a la plus grandę analogie avec les armes des cavaliers arabes. Le bois en est enrichi par des ornemenls en argent cisele et par des pierres fines, qui y sont enchassees; une arme semblable vaut, parait-il, une cenlainede Taels. L’habiletśaveclaquellelesrebelles s’en servent a contribue & rendre ces fusils legendaires parmi ceux qui ont pu en apprecier les effels; aussi, pour les Chinois, sont-ce 14 des armes merveilleuses douees des qualitós les plus extraordinaires; le Vice-roi nousaffirme, et nous voulons, par politesse, respecter ses illusions, qu’elles portent plus loin que les fusils europeens.Tso, qui supporte vis-4-vis du gouvernement imperial toute la responsabilite des evenements militaires, se montre trćs-prćoccupe des questions d’armement. II a dans son palais, une collection fort curieuse, depuis l ’arc du soldat mandchou jusqu’aux fusils amćricainou suisse 4 rćpćtition, les plus nouveaux. II n a qu’une estime mćdiocre pour les armes 4 tir rapide qui font, suivant lui, plus de bruit que de mai, parce que les soldats bru- lent leur poudre trop vite etsansviser.Apres la guerre, la paix. En revenanl, le Vice-roi nous fait visiterson jardin en dćtail. U se compose d’une mul-
26
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A TRAYERS LA CHIKE.titude de plates-bandes rectangulaires separćes par des chemins dalles ou battus. II nous fait remarquer qu’on n’y cultive que des legumes; il en a fait arracher toutes les fleurs, preferant comme il nous le dit lui-meme, 1’utile a 1’agrśable. I ls ’etonne que nous ne connaissions pas toutes les plantes potageres, etrangćres aux climats de 1’Europe, que nous passons successivement en revue, et, sćanee tenante, il nous invite a diner avec lui pour nous les faire gouter.Le Vice-roi Tso fait tres-cordialement les honneurs de sa table; ilm ange bien et aime4voirmanger ses convives qu’il invite frequemment & lui faire raison le verre a la main. O nnattend pas que jefasseici le releve de tous les bols qui defilerent l’un apres l ’autre sur la tab le ; comme dans tous les diners de ce genre, le nombre en est prodi- gieux, la variete et la recherche des mets sont dignes du raffinement le plus delicat; les nids d’hirondelles, les ailerons de requin, les lichens, les champignons, y tien- nentune place honorable, sansparler des canards, ni des delicieux petits cochons de lait que les cuisiniers de Lan-Tcheou ont un art particulier pour faire rótir; nean- moins ce qui nous fit le plus grand plaisir, ce furent les legumes frais qui nous avaient fait defaut pendant si long- temps.Apres les privations dont nous avions souffert pendant le voyage, Lan-Tchćou devait nous sembler un paradis; les ressources y ćtaienl assez abondantes pour restaurer nos estomacs dćlabrćs. Nous nous etions bercćs 14 d’un fol espoir, car nous n’avions pas compte avec les circons- tances; une secheresse prolongee,—  ily  avait plus desept mois qu'il n’avait plu, —  arrćtait le dćveloppement des recoltes, et le temps de la moisson etant proche, on com- menęait 4 redouter la famine. Pour donner satisfaction aux plaintes des populations des campagnes, le Vice-roi
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l/HOSPITALITE D’UN VICE-ROI. 301avait ordonne des prieres publiques, que devait accom- pagner, en maniere de penitence, un jeune force, jusqu’a ce que les puissances celestes eussent temoigne de leur apaisement en faisant tomber sur Lan-Tcheou et ses environs quelques goutes d’une pluie si desiree. Pour ótre sures que le jeune fut observe par tout le monde, les aulorites de la ville avaient pris le parti de faire fermer toutes les boutiques de boucberie. Nous furnes donc, bon gre, malgre, forces de participer a cette penitence jusqu’a la fln de notre sejour a Lan-Tcheou, et nous ne vimesplus paraitresurnotretable que du poisson saleou des viandes fumeesqui nous firent amerement regretterla pouleetique de Tching-Kia.Nos premieres journees furent consacrees i  faire des visites de politesse aux principaux fonctionnaires du ya-men, aux conseillers dii Vice-roi., aux officiers du palais qui se mirent avec la plus grandę courloisie a notre disposition pour nous rendre agreable le sejour de Lan- Tchćou. Nous en profitAmes pour courir un peu les envi- rons et voir le pays. A l ’extremite Occidentale de la ville, on a jetó un pont de bateaux sur le Fleuve Jaune qui coule ici de 1’Ouest i  l’Est. II n’a guóre A cet endroit, plus de deux i  trois-cents mćtres de largeur, et son eou- rant est extrómement rapide. De l’aulre cóte de ce pont, se dresse une pelite colline recouverte de Icess sur laquelle les bonzes avaient construit une pagode admirablement siluóe, mais dont les rebelles n’ont laissś subsister que bien peu de chose. II y a cependant>encore, une terrasse d’ou l’on dścouvre d’un coup d’oeil la ville et la vallee. Lan-Tclieou est entoure de murs hauts et en bon etat qui viennent jusqu’au bord du fleuve; des tours rondes ou carrśes en rompent de distance en distance la ligne. uniforme; la ville est petite, mais les faubourgs qui l ’en- tourent sur trois cóles et qui sont eux-mśmes protegśs



302 A TRAYERS LA CIIINE.par des murs, sont assez grands. Des monlagnes ólevees limitent la vallee au sud de Lan-Tcheou et delimitentun cirque assez etendu, au-dela duquel le Fleuve Jaune dis— parait dans des gorges etroites. Du cóte duNord, onn’a- percoit qu’une succession ininterrompue de montagnes.Au sud de la ville, au pied meme des montagnes s’ele- vait autrefois un tempie qui dut etre fort considerable,mais dontil ne reste plus que des ruines.Nous trouvames, cependant & y faire une remarque ćty- mologique qui nous parutassezcurieuse, & proposdu mot 
Pa g od e. Dans le voisinage du tempie s’ólevait une petile tour a plusieurs etages; sur une plaque de marbre placee au-dessus de la porte, on pouvait lirę les trois caracteres: 
Pe-Kou-Ta, ce qui signifle tour des ossements blanchis. 11 parait que quelques empereurs de la dynastie des Ran, firent recueillir les ossements dissemines dans les vallees du Chen-Si et duKan-Sou, ou s’etaient livreestant de batailles depuis 1’etablissement de la monarchie cbi- noise; on les reunit dans le voisinage destemples, et pour en indiquer la place, on construisit au-dessus de l’en- droit ou ils avaient ete deposós, de petites tours qu’on designa sous le nom de Pe-Kou-Ta, tours des ossements blanchis. Au dśbut, elles n’avaient donc que la valeur de monuments funeraires; plus tard, le souvenir de cette origine se perdit, et le peuple fut conduit a y substi- tuer une signification religieuse tiree du voisinage des temples pres desquels elles etaient elevees. A partir de ce moment, 1’habitude je  batir de semblables monuments se rśpandit dans toute la Chine, et tout en en conservant la formę extśrieure et le nom, les habitants des provinces mćridionales leur attribuśrent un caractere tout diffćrent et qui rendait i*iexplique et inexplicable le termę par lequel on les designait. De plus, le son mćme des mots subit diverses alterations suivant les dialectes des provinces



L II0SP1TAIJTE D’UN YICE-ROI. 565dans lesquelles cel usage s elait propage. C’est ainsi qu’a Canton, ou les Europeens eurent leurs premiers etablisse- ments, on designa ces tours sous le nom de Pa-Kok-Ta, transcription phonćtiąue des memes caracłeres dans le dialecte de cette ville. Or, on reconnaitra facileinent que de Pa-Kok-Ta  ou Pa-Kó-Ta  a Pagoda, il n’y a qu’un pas, et comine Pagoda estle mot portugais d’ounous avons tire le terme franęais Pagode, on voit de suitę quelle est 1’etymologie, jusqu’a present ignoree ou meconnue de ce mot. On voit aussi que dans l ’ignorance de son origine, les Europeens Pont detourne de sa veritable accep- tion en l ’appliquant aux temples. La pagode, en effet, est une tour, presque toujours, il est vrai, siłuee dans 1’enceinte d'un tempie. Ge voisinage a pu creer facilement ia confusion qne nous signalons; en effet, la pagode etant plus eleveeque lesbatiments qui 1’entourent, se distingue de plus loin, et les Europeens qui la designaient 1’entendi- rent nommer Pa-Kó-Ta par les Chinois; mais en appro- cbant, ils remarquerent surtout le tempie, qui seul est consacre au culte, etsansse renseignerdavantage, ils ge- neraliserent faussement le terme de la partie en 1’appli- quant au tout; car les Chinois ontun mot particulier pour dćsigner les tem ples: celui de Miao.Le terme Pagode a donc une origine Chinoise, et on pourrait, croyons-nous, le definir a peupres comme ceci : transcription phonetique alteróe des trois mots Chinois Pe- 
liou-Ta  prononces a Canton, Pa-Kó-Ta, qui signifient: Tour des Ossements blancbis. Ce terme dósignait dans lorigine de pelits monuments funeraires, eleves dans le voisinage des temples, qui, plus tard, ont perdu ce ca- ractere pour prendre celui de monuments consacres a la religion bouddhiste. Les Europeens Pont, par extension, applique aux temples eux-mómes.La ville de Lan-Tcheou est le point de rćunion de



364 A tR A Y EltS ŁA CHlftfi.plusieurs routes commerciales importantes, entre autres, celles du Thibet et du Ko-Ko-nor qui n’en sont eloignes que de quelques journees de marche, une dizaine tout au p lu s; celles de la Mongolie occidentale, de la province d’Ili ou Dzoungarie et de la Kachgarie s’y reunissent ega- lement, et par suitę, les caravanes qui se rendent dans le Turkestan Occidental ou nieme dans l ’Inde sont obligees de la lraverser.Nous avions l ’intention de poursuivre plus loin no- tre Yoyage, de pousser au moins jusqu’au Ko-lio-noi et d ’aller visiter les abords de cc grand lac qui, sous le nom de Tching-Rae, mer d’azur, est si celebre cliez les Chinois. Mais le vice-roi Tso ne voulut point nous per- mettre de depasser Lan-Tcheou; sa responsabilite, nous dit-il, y etait engagee, et le soin de notre securite lui defendait de nouslaisser nous aventurer dans un paysen- core trouble. Les troupes imperiales avaient bien chasse les rebelles au-dela de la grandę muraille, mais elles n’oc- cupaicnt solidement que quelques points slrategiques en dehors desquels 1’aulorite n’etait pas encore suffisamment respectee. En somme, sous une formę courtoise et sans doute sincere, c ’etait un refus categorique de nous laisser aller plus loin; il fallut, a notre grand regret, nous sou- mettre. Le Vice-roi avait d’ailleurs, bien d’autres causes de souci qu’il ne tenait pas a augmenter. II avait repris la ville de Sou-Tcheou, le poste le plus avance de la Chine proprement dite, immediatement situe sur les con- fins du desert de G obi; mais ce succes, loin de dimiriuer sa lachę la compliquait encore; poursuivre au-dela du uesertun ennemi insaissisable, retablir Tautorite deTem- pereur sur des pays souleves depuis plus de dis ans, ou avaient pu s’etablir des gousernements reguliers et forts, a plus de milie lieues de la capitalede 1’empire, au risque de soulever de graves conflits avec de redoutables voisins.



L'HOSPITALITfi D’EN YICE-ROI. 3651’Anglelerre ou la Russie, cetait une perspective bien faite pour effrayer un homme de son age. Aussi avait-il deja demande a etre rcleve de ses fonctions, et a rentrer dans la vie privee, pour donner a sa sante epuisee lerepos et les soins qu’elle reclamait. Mais le gouvernement chinois ne libere pas ainsi les serviteurs sur lesąuels il croit encore pouvoir compter. On lui avait repondu qu’on le dispensait de diriger les operalions actives, mais qu’il restait charge de fintendance ae 1’armee qui allait operer au-dela du desert, sous les ordres de cinq Tchiang-Kun, tous independants les uns des autres et de lui-meme. En realite, on aggravait sa responsabilite, en lui relirant toute autorite sur la conduite de la guerre. Abreuve de degouls et de fatigue, il naspirait plus qu’au bonheur de rentrer dans la vie privee. II craignait, si quelque accident nous lut arrive, de voir de nouvelles complications venir encore embarrasser sa situation deja si difficile; il fallut renoncer a nos projets.II y avait deja trois semaines que nous etions a Lan- Tcheou; nous dumes songer au retour pour lequel le Vice-roi nous fit donner toutes les facililes desirables.



CHAPITRE XVII
D'ERMITAGE EN ERMITAGE

Une manifestation du ciel. — Cercueil et coq blanc. — La ville des jolies 
femmes. — Un moment critiąue. — Passage du Ouei-ro. — Une colonie 
europeenne au fond de la Chine. — La residence episcopale. — Les mis- 
sionnaires ilaliens du Chen-si. — La coiffure des prótres calholiąues. 
— Les fruits du Chen-Si.— Une Montagne lógendaire.— Une ascension 
difficile. — Le bassin du Lo-ro.

A defaut d’autres routes praticables, nous fumes obligśs de reprendre le chemio que nous avions deja su k i. Le voyage de retour devait donc nous sernbler plus penible, notre curiosite n’elant plus stimulee par 1’attrait de la nou- veaute. Les conditions atmospheriąues dans lesquelles il s’effectua y vinrent encore ajouter undesagrement de plus.La secheresse avait persiste pendant tout le temps de notre sejour a Lan-Tcheou; c ’etait en vain que les pretres de toutes les sectes avait implore leurs divi- nitćs et asssourdi de leurs chants nasillards les oreilles de leurs idoles; c’est en vain que la population et nous- memes avions ete prives, pendant pres de trois semaines, de toute viande fraiche. Le ciel avait conserve une serenite impitoyable; pas un nuage n’avait fait tache dans cette immensite d’aztir echauffee par les rayons du soleil. A peine etions nous partis, la pluie se mit & tomber. Cette coincidence etait tout au moins singulićre; plus d’un



D’ERM1TAGE EN ERMITAGE. 567dans la ville que nous venions dequitter, dut l ’interpreler dune maniere peu favorable aux etrangers. Le cielpar- tageant les prejuges des populations, avait-il youIu pro- tester contrę notre presence dans le pays, en 1’accablant d’une secheresse prolongee, et pour mieux manifester ses sentiments, avait-il saisi 1’instantde notre d.epart pour montrer qu’il n’avait pas de ressentiraentcontrę un peu- ple innocent? II n ’en faut pas davantage pour entrelenir et enraciner plus profondement dans des esprits super- stitieux, des prejuges deplorables. Peut-ótre si nous fus- sionsrentres dans la ville, nouseut-on pried’enrepartir au plus vite, dans la crainte que notre presence n’excitat de nouveau la colere des dieux et ne fit tarir les sources de la pluie bienfaisante qui coinmenęait i  tomber. Malgre 1’ennui que nous eprouvions a vovager par ce temps gris et pluvieux, nous preferames n’en pas fairc l'experience. La pluie est rare dans ces regions voisines du desert et nous espśrions la voir bientót cesser; notre espoir fut dćęu, et presąue jusqu’au dernier jour, nous fu mes ac- compagnós par une bruine fine et persistante qui rendait les chemins de łoess glissants comme de la glace, et nous penetrait d’humidite. C’est sans doute a cescirconstances qu’il nous faut attribuer 1’impression d’ennui et de tris- tesse que nous a laissee ce voyage de retou r; le pays nous parut plus desert encore, et le Zcess, detrempe par la pluie, donnait aux montagnes 1’apparence d’immenses amas de boue. Les cfflorescences salines avaient comple- tement disparu; les torrents grossis ne sc laissaient plus franchir aussi facilement; l ’eau ne manquait plus dans les auberges; nous en trouvions partout en abondance; en revanche, imprćgnee qu’elle elait des sels qui cons- tellaient quelque temps auparavant loutes ces surfaces dessechees, elle etait de moins en moins potable.Nos porteurs trainaient la jam be, et les gens de notre



368 A TRAYERS LA CH1NE.escorte qui s’etait augmentće d’un capitaine et de deux soldats, chevaucliaient melancoliquement a notre suitę. Lou-Kouei-Tang qui avait acliete fort cher a Si-Gnan-Fou un cheval qu’il avait espere revendre encore plus cher a Lan-Tcheou, et dont la speculation n’avait pas reussi, paraissait navre sur sa bete efflanquee, et cachait son chagrin dans les profondeurs d’un manteau de papier huile dans lequel il s’enveloppait pour se garantir de la pluie.A Roui-Ning-Sien ou nous etions parvenus sans inci- dents, nous fumes loges dans un hotel dont nous dumes partager la plus belle salle avec une vingtaine de poules; le voisinage de ces compagnons de chambree d’une nouvelle espece, nous fut cependant moins desagreable que celui d’un cercueil et d’un tas de fumier qui, avec le 
kang et une table bancale, formaient l ’ameublement de la piece.Le rapprochement des poules et du cercueil nous remit en memoire une singuliere rencontre que nous avions laite deux ou troisjours auparavant. Deux muletsportaient un cercueil sur lequel se trouvait attache un coq blanc, mais d’une blancheur immaculee, sans le moindre melange d’aucune autre couleur. Le corps que Fon transportait ainsi, ćtait celui d’un mandarin militaire m ortafarm ee, et que l ’on ramenait a Fou-Tcheou, son pays natal. Ii n ’y avait a cela rien que de tres-naturel; cependant nous avions beaucoup de peine a nous expliquer 1’utilite du coq blanc. La raison en ćtait cependant bien simple! Cćtait clair et lim pide! Yoyez plutótt L’ame d’1111 chinois se subdivise aprćs sa morten septesprits differenls, dont il faut retenir au moins un, —  il parait que la loi des majorites n’existe pas dans le monde des esprits chinois, —  pour reproduire l ’individualite du defunt. Ces esprits sont en generał d’humeur vagabonde, et lorsque la vie



Service funebre d'un mandarin.





D’£RMITAGE EN ERMITAGE 309s'est retiróe de leur demeure mortelle, ils s’empressent de prendre la clef des champs et d'aller courirla pretan- taine sans se soucier de 1’endroit dans lequel la destinee leur a ainsi fait recouvrer leur liberie. Mais cela ne fait point les affaires de la familie du defunt lorsąue celui-ci a rendu le dernier soupir loin de son panvanatal. Les descendants sont, en effet, tenus d’executer devant les tablettes de leurs ancetres certains rites prescrits pour honorer leur memoire. Or les tablettes ne sont. que des symboles derriere lesquels onsuppose quese dissimulent les ombres des morts. Ilfaut donc, & defaut de l ’óme tout entiere que l'un, au moins, de ses sept elements se lrouve dans le pays; il ne servirait A rien de rapporter dans sa maison la depouille d’un mort si elle n’śtait accompagnee de l'un quelconquede ses sept esprits. C'est a cela que sert le coq b lan c; ce yolatile rare, qui a la reputation d’etre un oiseau divin ou surnaturel, attire, parait-il, les esprits qui s’incarnent dans sa substance. C’est pourquoi on l ’at- tache solidement sur le cercueil pour etre bien sur qu’il ne s’óchappera pas avec 1’óme ou la portion d’ame du defunt qu’il renferme ; on le rapporte ainsi jusqu’ó la maison ou on le conserve et ou on le nourrit avec soin, jusqu’ó ce qu’il meure de sa mort naturelle.II n’y avait heureusement pas de coq blanc dans le poulailler, et le cercueil a cótó duquel nous devions cou- cher etait encore v ide; nous n’avions donc i» redouter pour la nuit aucune des mauvakes plaisanteries dont le vulgaire ignorant rend trop souvent les esprits respon- sables. Passe encore si, ceu t ete celui de q'>elque jolie femme comme celle que nous avions pu apercevoir dans le logement de 1’aubergiste. Roui-Ning-Sien est dócidć- ment une ville privilegióe; deux fois nous y sommes passós, deux fois, nous y avons apercu de fort jolis ćchantillons du beau sexe.



570 A TRAYERS LA CHINEEn approchant du campement des soldats du genśral Lieou, qui ne nous inspiraient qu’une mediocre sympa- Ihie, nous avions reconnnande a nos porteurs de chaises de le traverser sans s’arreter; nous voulions ainsi eviter les incidents desagreables qu‘aurait pu faire naitre la curiosite insolenle de ces soldats. Soit oubli, soit mal- veillance, nos porteurs ne manquerent pas de poser nos chaises a terre, au beau milieu du camp. Furieus de ce contre-temps, je  les rappelai et leur iutimai 1’ordre de continuer immediatement leur route. Intimides par l’irri- tation qu’ils avaient provoquee, ils ne se tirent pas repet er cet ordre deux fois; malheureusement, ces pouparlers avaient attire 1’attention des soldats oisifs qui flanaient dans le voisinage; ils s'etaient rapproches de nos chaises autour desquelles ils avaient formę un groupe qui allait, d’instant en instant, en grossissant.Pour nous mettre i  Fabri de la poussiere autant que des regards curieux des populations, nous avions, a l’exemple des mandarins en voyage, fait placer devant l ’ouverture de nos chaises un storę en bambou qui nous permettait de voir au dehors, mais nous empechait d’ćtre vu. Le son de notre voix, sans doute, quelque intonation, avait trahi aux oreilles des soldats notre qualitć d’ćtran- gers; au moment, ou nos porteurs se remetlaient en marche, lu n  d’eux s’approcha de ma chaise et souleva le storę, en proferant quelques paroles grossieres. In- digne de cette insolence, je m ’elanęai en avant avec 1’intention de saisir la tresse de cheveux du soldat et de le trainer jusqu’au ya-men du commandant du camp qui n’aurait pu refuser de faire respecter ceux qui voyageaient sous la protection du Vice-roi de la province. Maisle soldat devinant mon intention s’etait promptement rejeteen arriere; je ne pus que lefrapper au bras avec mon śventail que je  tenais a la main; mes porteurs effrayes



D’ERMITAGE EN ERMITAGE. 371des consequences que pouvait avoir 1’incident qu’ils avaient si maladroilement provoque, refusaient mainte- nant de m’ecouteret de me laisser descendre; au bruit des rumeurs qui s’elevaient derrićre nous, ils pressaient le pas, et furent bientót sortis du camp; ils ne son- gerent a s’arreter que lorsque nous en fumes & une distance suffisante pour n’avoir plus rien a redouter d’uu coup de tóte de la soldatesque. La nous attendimes l’arrivee de notre escorte qui par une sorte de fait expres, etait restee, pour cette occasion, fort loin derriere nous. Elle arriva enfin, et le capitaine sous la responsabilite duquel nous ótions places, tout emu de ce qu’il venait d’apprendre, adressa aus porteurs une severe admones- tation. II parali que nous avions bien fait de ne pas nous attarder au voisinage de ces bandits; leur exasperation etait au comble, et si leurs officiers prevenus par les gens de notre escorle de la responsabilite qu’ils pou- vaient encourir, n’avaient fait tous leurs efforts pour apaiser leur colere, nous aurions pu nous trouver dans une passe difficile.Get incident n’ćtait pas fait pour me raccommoder avec les soldats chinois. Aulant j ’ai conserve bon sou- venir de la bourgeoisie des villes et du peuple des campa- gnes, autant les soldats et la populace des grandes villes m’ont laissć une fócheuse impression. Avec ces ótres gros- siers, insolents, voleurs, lAches et cruels, il faut des moyens de repression energiques, et malgre leur formę barbare et repugnante, les procedes de la justice chi- noise sont les seuls qui puissent avoir raison de cette tourbe brutale et toujours prete au desordre. Faire de la philanthropie avec des etres qui n’ont de 1’homme que les formes esterieures, mais qui ont tous les debordements dó la brute, serait perdre son temps; ils mepriseraient votre faiblesse et ne vous en sauraient aucun grć. Pour



372 A TRAYERS LA CHISE.discipliner ces instruments et utiliser leur force, il faut des hommes de fer et des chaliments qui leur inspirent assez de crainte pour les maintenir dans le devoir. A cette condition, mais cette condition seulement, ils peuvent rendre de grands servicesQuelques jours apres, nous etions de retour a Si-Gnan- Fou ou nous ne fim esqu’un court sejour.Le 5 juillet, nous partionspour Kao-Lin-Sicn, residence du vicaire apostolique des provinces de Chen-Si et de Kan- Sou. Apres avoir de nouveau travers6 Lin-Tong-Sien, nous ąuiltames notre ancienne route pour remonter vers le nord. Au bout de quelques instants nous etions au bord du Ouei-Ro qu’il nous fallut encore traverser en bac. Le passage cst assez emouvant; la riviere n’est pas tres-large en cet endroit; mais le courant y est trós-rapide et ses flots boueux viennent ronger avec fureur une falaise de 
loess ou l ’on ne peut aborder facilement qu’en un seul point. Si la manoeuvre echoue, outre les tres-sśrieux dan- gers que Fon peut courir, on risque de se voir entraine extrśmement loin par le courant, et toul au moins oblige de recommencer. Les mariniers ont soin de remonter leur barque aussi haut que possible dans le rernous, et la lanęant alors dans le courant, ils le traversent en biaisant, et s’efforcent de venir atteindre la rive opposće juste au point de debarquement. Le passage heureu- sement accompli, il ne nous restait plus qu'a gravir la berge de loess; nous nous trouvSmes, alors, sur un grand plateau bien cultive et parsemć de bouquets d’arbres. De loin, une fort jolie pagode & neuf etages marquaitle but de notre voyage; c ’est Kao-Lin-Sien dont nous ne tardons pas ć apercevoir les murs. Nous nous arrćtons dans une auberge du faubourg pour y prendre laneue, et nous apprenons que Mgr Chiais, designć en dhinois sousle nom de Kao-Ta-Jen,n’habite point la ville,



DłERMITAGE EN ERM1TAGE. 575mais un petit village des environs, au milieu dune colonie de chretiens.Laissant a 1’auberge l ’attirail bruyant et gSnant de notre escorle, nous nous acheminons vers la petite chretiente oii conduisent des sentiers ravissants, et vcrs le declin d u jo u r nous faisons notre enlree dans la mission. C’est un hameau entoure comine tous les villagcs de ce pays de murs creneles, mais dont la construclion plus soignee decele la connaissance dc certains principes d'art qui font dśfaut aux Chinois. Apeine avons-nous eu le temps de descendre de nos chaises, nous sommes entoures et acca- bles de prevenances par les missionnaires, presents en ce moment a la communaute. 11 sont tous italiens, pas un d’eux ne parle franęais et nous sommes les uns et les autres obliges de nous exprimer en chinois pour nous entendre. Nous sommes sous le coup d’une profonde ćmotion; les Europeens sont tous compatriotes en Chine, et nous sommes si loin de 1’Europe! Nous avons peine a repondre a toutes les ąuestions qui nous sont adressees, a remercier ces excellents hommes des soins qu’ils pren- nent de nous. C’est, pour eux un jour de fete; il leur arrive si rarement dc recevoir aucun voyageur europeen.On nous conduit enfin pres de Mgr Chiais qui avec la plus grandę bonte, nous souhaitc la bienvenue dans sa residence episcopale. G’est un bon et beau vieillard qui est depuis plus de quarante-cinq ans dans la province. U regretle que son grand age ne lui permette pas de nous faire visiter en detail toute les dependances de la mis­sion. C’est un soin dont s’acquittent avec une charmante bonne grśce ceux qui 1’entourent.Les batiments sont bien construits, mais par une bi- zarrerie originalc, l ’architecte a voulu imiter les habi- tations primitires quc nous avons si souvent rencontrees dans le cours de notre voyage. Plusieurs sal les du rez
27



574 A TRAYERS LA CHINE.de-chaussee sont voiitees comme des cavcs; au-dessus, s etendent de grandes terrasses sur lesquelles les mis- sionnaires vont, pendant la saison chaude, gouter la fraicheur du soir. Les ailes sont divisees en petites chambres proprement et comortablcment amenagees a la cliinoise ; ce sont les logements des missionnaires dis- semines dans la province, lorsqu’ils viennent faire leur retraite pres de leur superieur hierarchique. Une grandę chapelle, simplement ornee, s’eleve aupres des batiments d’habitation; derriere, s'etendent de grands jardins ou l ’on cultive quelques arbres fruitiers et des leguines d’Europe. A l ’entree de la nuit, 1’heure du diner nous reunit lous sur l'une des terrasses antour d’une petite table tres-proprement servie. Nos excellenls hólcs se sont mis en frais pour nous feter; ils oni eu la delicale attention de nous faire servir du pain, du vrai pain, presque du gateau! N’y eut-il que cela sur la table, ce serait encore pour nous un feslin de roi.La conversation ne languit point; nous avons lous lani de choses a dire; nous sautons le plus aisement du monde, de 1’Europe a la Chine, et si nous dvons fort a faire de repondre aux questions qui nous sont adressees, nos hótes ne se font point prier i  leur tour, pour satisfaire notre curiosile sur leur situalion dans la province et sur lesevenements dont ils ont ete les temoins Ils sont six ou sept pour administrer les chretientes eparses du Chen-Si, et quelques pretres indigenrs partagent avec eux celte tache; le nombre des chinois converlis dans la province est d’environ vingt mdłe; mais ce sont pour la plupart les descendants de vieilles familles chretiennes nourries depuis de Iongues annees deja, dans la foi catholique. So­lon les renseignements qui nous avaient etć fournis, lors de notre passage i  Si-Gnan-Fou, le żele des missionnaircs ne parvient guere a en augmenter le nombre; il leur est



difficile d’avoir raison de 1’indifference des Chinois en matiere de religion, et ils doivent borner leurs efforts a remetlre a leurs successeurs le petit troupeau confie a leurs soins, tel qu’ils 1’ont reęu de leurs predecesseurs.Malgre les petits conflits d’attribution qui ont pu s’e- lever entre eux et les autorites chinoises, les mission- naires du Chen-Si ne peuvent se plaindre d’etre perse- cutes par elles. Mgr Chiais, il est vrai, n ’a pas conservć un tres-bon souvenir du vice-roi Tso, qu’il trouve trop penetre du principe de la separalion des deux domaines, le spirituel et le temporel, et decide ii ne tolerer aucun empietement de l’un sur l'autre. Nous avions deja, en effet, entendu raconter dans 1’entourage du vice-roi Tso, certaine histoire qui avait du servir de point de depart au dissentiment qui separait pour le moment, les autorites chinoises et le clerge catholique de la province.Pour echapper au dedain qui atteint, en Chine, presque lout habit religieux, les missionnaires catholiques ont revetu le costume ordinaire des lettres et des bourgeois chinois. Ayant, enfin, reconnu 1’autorite que donnę sur le peuple, Te port des insignes officiels, ils ont, dans certaines circonstances, emprunle les titres et les insi­gnes distinctifs des fonctionnaires de 1'empire. Le bouton rouge est 1’indice public des plus hautes fonclions; la chaise a porteurs recouverte de drap vert n’appartient qu’aux autorites superieures; enfin, le titre de Ta-jen, Excellence, ne s’applique qu’aux mandarins d'un ordre eleve. Les autorites chinoises reprochaient a l ’eveque de Si-Gnan-Fou de se faire donner par ceux qui 1’approchaient, le titre de Ta-jen, et de se montrer par la ville dans une chaise a quatre porteurs recouverte de drap vert, avec le bouton rouge, surmonte d’une croix d’or, au-dessus de son chapeau. Le Vice-roi, averti, se montra tres-mecon- tent de cette usurpation d'insignes, et, dans une entrevue

D’ERMITAGE EN ERMITAGE. 375



376 A TRAYEBS LA C1IINE.qu'il eut avec l’eveque, il le traila avec une hauteur etun dedain qui froisserent profondement le prelat.C’est je crois, le plus grand, pour ne pas dire le seul grief que les missionnaires puissent avoir contrę lu i. S’il ne les a pas favorises, il les a, du moins, fait toujours res- pecter dans des circonstances particulierement difficiles. Le fait seul d’avoir ete ostensiblement epargnes, eux et leurs fldeles, par lesrebellesmaliometans, alors que toule lapopulation chinoise paienne etait exterminee systemati- quement, aurait suffi pour les rendre suspects, et pour provoquer contrę eux des represailles, sans aucun doute immeritees, mais peut-ótre explicables. Rien, cependant, n’estvenu troubler la quietudedeschretientes, qui, apres, comme pendant, ou avant la rebelliou, ont pu se livrer omcrlement aux pratiques de leur religion. Les mission­naires ilaliens du Chen-Si, qui appartiennent a l’ordre des franciscains, et sont envoyes par la congregation de la propagandę a Romę, sont, du reste, gens paisibles et donnent peu dembarras au protecteur-nś des missions cathol;ques en Cbine, le minislre de France a Peking.Notre presence ii la communautó a fait deroger a la regle babituelle; les missionnaires qui ont adople presque toutes les habitudes ch i noises, se couchent de bonne lieure; on a oublie en causant que le sommeil reclamait ses droits, et la soiree est deja fort avancee lorsqu’on songea se separer. Le lendemain matin, on nous invite a assistera la messe du coadjuteur; on nous conduit dans une petite cliapelle consacrśe & la Vierge, situće dans l ’une de ces salles voutćes du rez dc-chaussee dont j ’ai deja parle. L ’aspect de ce caveau, la simplicite des ornements, la ir  demystere qui nous environne, nous font penser aux cata- combes, et nous ramenent involontairement aux premiers siecles de 1 crechretienne. Combien tout cela est different des mises en scenes pompeuses des grandes cathedrales



D’ERMITAGE ES ERMITAGE. 377de nos vil!es civilisees! lei rien ne parle aux sens; la doctrine y gagne peut-etre et l ’ame, qu’aucun objet ex- lerieur ne vienl distraire, se recueille plus profonde- ment dans des pensees vraiment religieuses.Cetle ceremonie nous revele un detail curieux. C’est un signe de deference en Orient d’avoir la tóte cou- verte devant ses superieurs; lorsqu’on rend une visite, il faut bien se garder de se decouvrir en entrant cliez son lióte, comrae on le fait en France; celui-ci, du reste, qui avait peut-etre la tete nue dans ses appartements, s’est empresse, a la premiere nouvelle de votre arrivee, de mettre son chapeau pour vous recevoir plus dignement; lors d’un diner ou d’une reception quelconque, il faut at- lendreque leinaitredulogis vous inviteavous debarrassci- de votre coiffure. Dans les cćremonies religieuses, il faut donc aussi pourrendre hommage a la divinite, secouvrirla tóte; les missionnaires calholiąues, ceux du Chen-Si, au moins, ont ele obliges, pour ne point froisser les senti- ments des populations, d’accepter cet usage et d’adopter une coillure particuliere. C’est une sorle de bonnet carre haut et etroit; chacune des faces laterales de cetle espece de boite est mobile autour de son arrćle superieure, de faęon qu a chaque mouvement, chacune de ces tablettcs s’agite de la maniere du monde la plus singuliere; le tout est de couleur noire et agremenle de bouquets de fleurs blanches. Les servants de la messe portent la merne coiffure que 1’officiant.Apres 1’office, les bons peres nous obligerent apartager avec eux un excellent dejeuner, avant de nous remettre en route. Puis nous primes conge de ces liótes aimables en compagnie desquels nous avions passć si agreablement quelques instants, et dont nous ne pouvions trop admi- rer 1’esprit de dćvouement et d’abnegation.Depuis que nous ćlions rentrćs dans la vallee du Ouei,



578 A TRAYERS LA CHINE.nous avions ressenti de nouveau 1’influence bienfaisante d’un pays fertile et riche. A cette saison de 1’annee, les fruits abondaient et cest avec un veritable bonheur que nous y avions retrouvć les fruits d’Europe, dont nous ayions etś si longtemps prives dans le midi de la Chine; d ’excellents abricots, des peehes qui eussent ete deli- cieuses si elles eussent etś plus mures, des pommes, en- combraient les marchśs que nous traversions.Le jour suivant nous couchions 4 Roua-Tcheou. L ’incendie allumś par les rebelles avait śpargnś un petit coin de cette malheureuse ville; cśtait lu n  des plus curieus. car il renferme encore quelques vestiges d’anciens monuments ślevśs vers le commencement de notre śre. Le lendemain, nous śtions a Roua-Yin-Miao, ou nous devions laisser tout notre bagage pour faire 1’ascension de la montagne Roua.La formę singuliere et imposante de cette montagne, les difficultśs qu’il faut vaincre pour arriver a son som- met, ont contribuś, dśs la plus haute antiquite, a lui faire attribuer par le peuple un caractśre merveilleux. Le poete Li-Taś-Pe nous a conservś le souvenir de ces anti- ques legendes dans une piece de vers restee cślśbre. Cest le sejour prśfśrś des fees et des esprils celestes; Pś-Ti, 1’empereur blanc, la divinitś qui preside aux des- tinees des provinces occidentales, en a faęonnś les rocs comme une immense fleur de lotus, et des nuees qui enlouraient son sommet, il a petri, comme avec de l’ar- gile, une table digne des hótes immortels qui en habitent les gorges ombreuses. Une aulre tradition fait allusion aux travaux que le grand Yii entreprit dans cette partie de la Chine pour rśgulariser 1’ecoulement des riviśres, et en parliculier du fleuve Jaune qui coule au pied de la cślśbre montagne. A en croire le poete, la chaine des Tsin-Ling inlerccptait en ce point le cours du Rouang-Ro;



D'ERMITAGE EN ERMITAGE. .379un monstre, avec un rugissement de tonnerre, sćpara la chaine en deux, et la riyiere misę en libertó, put prendre son cours vers la mer avee la rapidite d’une fleche; et pour qu’on n'en puisse douter, le monstre a laisse sur un rocher du mont Rona 1’empreinte d’une main gigan- tesąue.En face de nous, se presente un immense rocher dont le somrnet s’eleve a plus de mille rnetres au-dessus du fond de la vallśe. 11 est nettement separe des pies voi- sins qu’il domine d’une grandę hauteur; de quelque part qu’on le regarde, ses parois sont verticales; son sommet parait piat; c ’est un grand prisme qui se dresse comme un fut de colonne pour supporter le ciel, f a i r  est pur, le front de la montagne est degage de vapeurs; & 1’aide d'une lunette, nous pouvons distinguer quelques pelites constructions tdevees dans des anfractuosites de roc par les Tao-Se qui en ont la propriete. Les gens du pays nous font un tableau terrible des perils de 1’ascension; il faut, parait-il, avoir la tete et le pied solides pour af- fronter ceschemins qui semblent suspendus dans le vide; on nous parle surtout de certain passage qu’il faut fran- chir sur une planche posee au-dessus d’un prćcipice d’une profondeur vertigineuse. Mais nous n’allons pas nous lais- sereffrayerparces histoires que nous trouvons empreintes d’exageration.Le lendemain, de bon matin, nous nous rendons au pied de la montagne oii nous devons rencontrer des guides et des porteurs pour nous conduire jusqu a mi-hauteur par des sentiers a peu pres praticables, taillśs dans des gorges rapides. On nous fait entrer dans un tempie ou un Tao-Se nous offre le tlić, en attendant que l'equipage soit prepare. Ici, nos grandes chaises de voyage ne sont plus de saison; clles vont etre remplacees par de sim- ples fauteuils en bois que les guides porteront sur leurs



380 A TRAYERS LA CHINfi.epaules & 1’aide de deux batons courts qu’ils attachent de chaque cóte avec des cordes. Enfin, tout est prót; le temps est splendide; nous commencons 4 gravir les premieres pentes qui sont encore boisees et verdovantes; a cent cinquante metres environ, nous rencontrons un tres-beau terapie environne d'un magnifique ja rd in ; des pavillons eleves de distance en distance, dominent des points de vue ravissants; nous dócouvrons & de grandes distances les val!6es du Ouei-Ro et du Rouang-Ro.II fait loujours beau, mais nos guides nous engagent neanmoins a nc pas nous altarder; quelques legers flo- cons qui s’accroclient deja aux cornes de la monlagne leur font redouter un changement de temps. Nous nous engageons dans une gorge etroite, aux parois yerticales, qui semble śtre une grandę crevasse, et dont le sol en talus n’est formę que de dćbris de roc eboules des parties superieures. Un torrent coule au fond de cette faille, bondissant de bloc en bloc, tombant de chute en chute, ecumant au moindre obstacle, ou grondant dans les pas- sages souterrains, lorsqu’il se perd au-dessous du sol. Tout cela est magniftque; en quelques endroits, les Tao-Se ont creuse le rocher, et dans ces cavernes ils out inslalle quelqu’une de leurs innombrables idoles; ailleurs, dans des parties plus elargies, ils ont construit des temples qui servent en menie temps de reposoirs pour les voyageurs. A mesure qu’on s’eleve, le chemin devient de moins en moins facile; c ’est un escalier com- pose de debris de rocs branlants, envahi par les ronces, et, a chaque instant, brise par suitę des sinuosites du torrent, par des coudes brusques et dangereux. A l ’en- droit ou la gorge cesse d’etre praticable pour un equi- page de porteurs, nous trouvons un petit tempie dans lequel nous nous arrótons pour dśjeuner afin de nouspre- parer au rude travqil que nous avons encore A accomplir.



D’ERMITAGE EN ERMITAGE. 381La gorge que nous avons suivie jusqu’alors, se termine ici en cul-de-sac que bordent de toute part des pareishautes et lisses le long desąuelles il n’y a pas un instant & songer 4 grimper. Nos guides nous font suivre un sentier fraye au milieu des ronces et des grandes herbes pour aboutir au pied de l'une de ces murailles. L4, s’ouvre, entre deus blocs appuyes l ’un contrę l'autre, une fente tubulaire comme une cbeminee presque verticale.Dans cette cavite, on s’eleve peniblement sur des blocs empiles les uns sur les autres en guise de degres, s’ap- puyant du dos et des coudes aus parois de ce singulier tunnel et s’accrocbant des mains aux chaines de fer que les hótes prevoyants de la montagne ont fixees 4 1’aide de crampons dans le roclier. Quelquefois, une pierre mai assujettie, roule sous lespieds de lu n  de nous, etrebon- dit en tombant d’une paroi sur Fautre, et en faisant ron- fler Fair dans ce conduit comme dans un tuyau d’orgue gigantesque; on se gare au moindre bruit pour laisser passer le projectile el, le danger ecarle, on recommence a monter. Le tunnel est si long q uecest 4 peinesi la darte des extremites en peut atteindre le m ilieu; dans cette demi-obscuritó, l’ouverture superieure ou la lumiere du jour ćtincelle, sert de point de mirę 4 tous les regards; enfin, on 1’atteint et Fon se trouve sur une etroite cor- niche, 4 peine large de quelques pieds, bordee, d’un cóte par un prćcipice bśant, de Fautre, par une muraille dont nous ne pouvons mesurer la hauteur. Pendant que nous nous arretons un instant pour reprendre haleine, une voix qui semble venir du ciel, crie : « gare dessous »; et, obćissant au signe de nos guides, 4 peine avons-nous eu le temps de nous effaccr le long de la paroi de rochers, nous entendons un grand bruit au-dessus de nos tetes, et nous voyons passer devant nous, dans une chute fantaslique, avec des bonds insenses, toute une charge de



382 A TRAYERS LA CHINE.fagots expedies par ce procede simple et rapide, du som- met de la montagne au fond de la vallec. Quelques secondes plus tard nous aurions pu etre ecrases ou entraines par eux dans le vide; cette pensee et la rapi- dite vertigineuse de cette cliute nous firent fremir. Les guides se haterent de crier qu’il y avait des vovageurs en route; ou nous repondit que nous pouvions dćsormais avancer sans crainte.Ici il n ’y a plus de tunnel ni de couloir, raais un mur qui cótoie 1’abime; les chinois ont entaille des marches dans le roc et rivć de chaque cóte des chaines de fer aux- quelleson doit se craraponner pour se hisser sur ces dan- gereux echelons. II faut, dans ce passage, une attention soutenue car le moindre faux pas nous precipiterait dans levide; nous nous efforęons de ne point regarder au-des- sous de nous pour eviter le vertige, et nous prenons soin de bien assurer nos pas, operation rendue plus difficile par la pluie qui tombe maintenant a torrents et qui rend le roc excessivement glissant. Nous montons ainsi long- temps, tres-longternps, embarrasses dans nos longs vete- ments chinois que la pluie rend pesants et qui s’entortillent autour de nos jambes; de tempsa autreune saillie du roc, formantpalier, permet de s’arreteret de se reposcr un in- stant;puis l ’on continue a monter.Nous arrivons enfin sur une croupe arrondie d’une dizaine de metres de largeur et bordćede part et d’autre, & notre grandę surprise, de profonds precipices. C’est la que se place le perilleux passage dont on nous a tant parlć, et qui, sans doute a cause de cela, ne nous semble pas, maintenant que nous le voyons, aussi effrayant que nous nous 1’etions figurę. II s“agit de franchir une cre- vasse de cinq & six metres de largeur, sur une planche sans garde-fou, adossee & une paroi de rocher et suc- pendue par quelques crampons de fer liclies dans le roc,



. B ’ERMITAGE EN ERMITAGE. 383au-dessus d’un precipice d’une profondeur effrayante. Nous nous arrelons quęlques minutes dans une carerne ou vit un Tao Se en compagnie de cinq ou six idoles, et nous lui demandons une tasse de the bien chaud pour r&agir contrę le refroidissement que nous causent nos vetements Irempes par la pluie.Jusque-la, de hautes murailles de rocher nous avaient derobe la vue du sommet; au sortir d’un long couloir, il se montra tout a coup devant nous. Seulement au lieu d'un plateau, ce n’etait plus qu’une serie d’aretes etroites, escarpees, repliees sur elles-memes. C’est en vain que nous cherchions ce grand prisme massif que nous avions vu d’en bas; il parait que nous avions ete le jouet d’ une illusion. En realite, celte ćtrange montagne se compose de lames etroites dont les sinuosites disparaissent, vues de loin, en se projelant les unes sur les autres et ne donnent plus, dans leur ensemble, que la sensation d’un massif plein .Le pied de la montagne est constitue par du mar- bre; loutes les aretes et les hautes murailles verticales qui dominent les pentes sont formees de granit. 11 semble qu’au moment du soulevement du systeme des Tsin-Ling, le sol fissure ait donnó passage a une matiere plastique qui s’est laminee au travers d’une fente etroite dont elle a suivi les'sinuosites et s’est solidifiee presque aussitót. La montagne Roua presente ainsi un exemple frappant d’une formation geologique bien eurieuse.La journee s’avanęait cependant; la pluie tombait toujours; il fallait & tout prix atteindre avant la nuit l ’un des sommets les plus rapprochós ou nous trouverions un abri et des aliments. Nous eumes encore a gravir un esca- lier taille sur le faite d’uue arete large de quelques pieds seulement, et cótoyec de chaque cóte par des precipices d’une effrayante profondeur; des colonnes de pierre et des chaincs de fer tendues de l ’une i  1’autre dćfendent



384 A TRAYERS LA CIIINE.les voyageurs contrę les tentations du vertige.Ce passage, excessivement long, est tres-perilleux parce qu’on a tout autour de soi, la sensation du vide, et que le moindre faux pas sur des degres uses, rendus glissants par la pluie, et souvenls branlants, vous ferait en un instant perdre l ’ćquilibre.La journee etait tres-avancee lorsque nous atteignimes lu n  des sanctuaires du sommet de la montagne. Nous etions alors sur un plateau d’une dizaine de metres de largeur ombrage de grands arbres qui avaient pousse leurs racines dans les anfractuosites du roc et sur lequel, on avait construit un petit tempie; cette pointę porte le nom de pic de 1’arc-en ciel, et le sanctuaire etait consa- cre a la plus haute divinite du ciel des Tao-Se, a Yu- Rouang, 1’empereur de Jade. Un vieux pretre qui etait constitue gardien de ce lieu sacrć, nous installa dans des pelites ehambres fort propres et confortablement meu- blees; il apporta pour nous rechauffer un grand brasero rempli de cliarbon incandescent, et deposa sur la labie une tbeiere rempli d ’un the chaud et parfume.Nous etions rompus; le sommeil s’empara de nous jusqu’au lendemain. Nous comptions profiter de cette seconde journee pour parcourir le reste de la montagne, admirer de cette hauteur le panorama du pays, et si nous en avions le temps dans 1’apres-midi, reprendre le che- min de la vallee. Mais nous etions evidemment poursuivis par une mauvaise chance incroyable. Le lendemain, le temps etait encore plus dśtestable; il pleuvait &verse, et le sommet de la montagne etait enveloppe du brouillard le plus ópais; c ’eut etć une folie que de songer i  s’aventurer par un temps pareil sur des chemins aussi dangereux; 1’eussions-nous voulu, nous ifaurions pas trouve de guide pour nous conduire. II fallut se resoudre a patienter et attendre le jour suivant dans 1’espoir qn’il serait



irERMITAGE EN EfiJIlTAGE. 58bplus favorable. Le mauvais temps persista; nous vou- lumes cependant tenter l ’aventure; mais rebutes au bont de quelques pas par les difficultes et par la mauvaise volonte des guides, il fallut rentrer et passer encore cetle journee dans notre chambre, d’ou nous pouvions aperce- voir les preeipices insondables au-dessus desquels s’ele- vait notre fragile demeure, et pour nous donner unc idee de leur prodigieuse hauteur, nous avions sous les yeux le spectacle d’une Cascade qui se resolvait en vapeur avant d’en avoir atteint le fond. Le vieux Tao-Se qui nous avait si bien reęu, etait desole du conlre-temps qui em- pechait les prerniers Europóens qui eussent escalade sa montagne, d’en admirer les merveillcs; ilcherchaa nous en consoler en nous racontant son histoire. 11 y avait soixante ans que ce brave liomme liabitait en cet endroil; et il y avuil quinze ans quc le grand agc et les infirmites l ’ v avaicnt constamment retenu sans qu’il ait pu descendre une seule fois, dans la plaine. Un ou deux apprentis Tao-Se, que nous avions aperęus dans le voisinage du tempie, et qui nous avaient fait 1’effet de vagabonds de mauvaise minę, allaient toules les semaines lui chercher ses provisions, des choux et du riz; c’etait tout ce que nous avions nous-memes a manger depuis trois jours.Enfin, le temps continuant d etre execrable, il fallut prendrc un parti; nous nous dćcidames a redescendre, ce que nous fimes heureusement sans accident, maisavec des difficultes et des ćmotions inouies, la pluie ayant rendu toutes les pierres glissantes comme de la glace. A peine elions-nous arrives au pied de la montagne, les nuages se dissipaient et nous pouvions de nouveau voir le sommet se detaclier sur l ’azur du ciel. Amere decep- tion!Lejour suivant nous ćlions i  Tong-Rouanou nous nous arretions pour prendre des renseignements sur la nou-



386 A TRAYEltS LA CIIINE.velle route que nous nous proposions de suivre. Lehasard nous avait justement conduits dans le tempie de Pe-Ti, le genie de la montagne Roua, transforme ce jour-la en maitre d’ecole, la salle etant remplie d’enfants qui appre- naient leurs leęons a la maniere chinoise, c ’est-a-dire en les repetant a haute voix.Sortis de Tong-Kouan par la porte du sud, nous traver- sons une grandę plaine de Icess sillonnee de profondes crevasses, et nous arrivons a la tombee de lan u it, a l ’en- tree d’une charmante vallee fraiche et pittoresque. Nous nous arrelons dans un petit haineau charmant, propre, arrose par des ruisseaux d'eau claire, et ombrage par de grands arbres.Le lendemaiu, nous conlinuons a rcmonter le vallon du Tong-Choui en nous elevant progressivement jusqu’a un col qui nous permet de franehir aisement la chaine des Tsin-Ling. C’est le col de Ta-Kou-Keou, l'entree de la 
grandę vallee; en effet, nous descendons sur les bords du Ouei-Ping-Ro, l ’un des alfluenls torrentiels du Lo-Ro. Le pays est tres-pittoresque et tres-joli; la vegetation y est abondante et possede un caraclerc de fraicheur qui fait absolument defaut a toute la region du Icess ; inutile de dire que dans ces vallees, il n’y en a pas tracę. De bcaux noyers, des fourres de bambous bordent par intervalle les rives du torrent; les villages sont propres, les maisons bien construiles, les habitants affables; a voir tant de proprete et de fraicheur, on s’etonne d etre en Chine.Nous arrivons a la nuit dans un trós-joli village situe au confluent de deux torrents qui bruissent harmonieuse- ment sur les cailloux qui encombrent leur lit. Dans cette partie eloignee de la vallee dominee par des pies eleves, le paysage est ravissant. Mais pour vivre dans ce pays pittoresque et sauvage, il faut n’etre pas exigeant; nous avons pris une route qui n’en est pas u n e; personne ne



DTRMITAGE EN ERMITAGE. 587passe janiais par ici, et les auberges, si lant esl que les halles ou on nous loge aient quelque droit a ce nom, ne sont rien moins que confortables.Le Iendemain, apres avoir suivi encore pendant quelque lemps le cours du Ouei-Ping-Ro, nous nous trouYons dans une grandę vallee ou les montagnes font place a de legeres ondulations de terrain recouvertes de loess et au milieu de laquelle coule le Lo-Ro. Cette riviere est ici plus encaissee et par consequent plus profonde qu’a 1’endroit ou nous l’avons deja traversee dans le Ro-Nan. Cependant elle est encore gueable. Nos porteurs guides parunhonime du pays entrent dans l ’eau jusqu'aux aisselles et nous font franchir la riviere en portant nos chaises a bout de bras au-dessus de leur tete. Cette operation ne laisse pas de nous causer quelque inquietude, car le courant est fort, et la chute de l ’un de ceux qui nous soutiennent au-des- sus de l ’eau nous mettrait dans une situation fort criti- que. Enfin le passage s’effectue sans accident et nous lraversons sans retard un grand plateau de loess bien cul- tive. A peu de dislance a 1’ouest dans la vallee, nous aper- cevons la ville de Lo-Nan-Sien, pres de laquelle se trouvo une minę de houille en esploitation. Au dela du plateau, nous redescendons dans le lit du San-Yao-Ro, autre af- łluent du Lo-Ro. Le fond de cette riviere est si piat quc quelques centimetres d’eau recouvrent a peine un lit de sable fin ; cette circonstance a epargne les frais de con- struction d’une route ; c’est la riviere qui en tient lieu. Ce joli cours d’eau est borde de rangees de peupliers, de saules et de bambous.On passe pour ainsi dire saus transilion du bassin du Lo-Ro dans celui du Tan-Kiang. On en est brusquement averti par le changement de physionomie du paysage; le 
loess disparait et ses ondulations sont remplacees par des montagnes sauvages aux flancs abrupts; les rivieres au



A fRAYEftS I,A CtltNE.cours paisible et lent font place a des torrents iinpelueux qui mugissent au fond de ravins profondement encaisses et obstrues par des blocs de marbre ; en nieme lemps, la vegetation disparait. Dans ces gorges sauvages et rarement frequentees, les chemins mai entretenus deviennent tres- difficiles et nous avons toutes les peines du monde a atteindre dans 1’apres-midi du 16 juillet, la petite ville de Long-Kiii-Tsae, tele de la navigation duTan-Kiang.
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ClIAPITRE XVIII
LES EMOTIONS DU RETOOH

Long-Kiu-Tsaó. — I.es rapides du Tan-Kiang. — Les mesaventures d’un 
capitaine. — L’orage. — La ciuedu torrent. — Kin-Tze-Kouan. — Un 
domestiąue trop zćle. — Nouvelles inąuietantes. — Retour a Run-Keou. — 
La Tour du Dragon vert & Ou-Tchang-Fou. — Les etudiants chinois. — 
Encore un mauvais pas.

Long-Kiu-Tsae esl une bourgade construite sur la rive gauche du Tan-Kiang dans une partie elargie de la vallóe ou le cours du lorrent est assez paisible. Dependant au point de vue administratif de la viile de Chang-Tcheou situee unpeu plus liaut dans les montagnes, elle n’estle siege d’aucune autorile quelque peu imporlanle. Le vice- roi Tsó y entretient cependant un commis d’intendance qui a pour inission de surveiller la reexpedition des fonds ou des armes qu’on lui envoie pour 1’armee de Tartarie.Les embarcations du Tan-Kiang construites speciale- ment pour le passage des rapides, sont de grandes barques plates, partagśes en compartiments par des cloisons etanches et recouvertes d’une toiture de nattes arrondie. Elles sont armees ó la proue et a la poupe de deux longs avirons qui servent de gouvernails; aucune ramę sur les cótes; on selaisse aller au fil de l ’eau, et le courant vous emporle souvent avec une rapidile pleine de dangers. Les mariniers ont fort ó faire; le soin de guider le batmu dans



390 A TRAVERS LA CHINE.les coudes brusqucs, d’6viter les pointes de rocher qni s’avancent dans le lit du torrent ou les ecueils sur lesąuels l'eau vient se briser avec fracas au beau milieii de son courani, absorbe toute leur attention. Eneore m algróleur habilete se trouvent-ils quelquefois en dófaut.Le 17 ju illet, nous etions parlis d’assez bonne heure de Long-Kiii-Tsae; notre train se composait de trois barques qui voyageaient de conserve. Dans l ’une, nous nous etions installós avec le cuisinier que nous voulions tou- ń u rs  avoir sous la m ain; Lou Kouei-Tang et le capi- taune qui nous accompagnait depuis Lan-Tchśou, avaient pris possession de la seconde, et la troisieme servait i  transporter nos soldats d’escorte et le complement de notre bagage. A peu de distance au-dessous de Long- Kiu-Tsae, la vallee du Tan-Kiang se retrecit, et le torrent, encaisse entre de hautes parois de rocher, ne prśsente plus guere qu’une succession de rapides. Nous en avions dejA franchi quelques-uns, lorsque, dans un passage difficile, l’un des gouvernails de la seconde barque vint a casser tout A coup; 1’embarcation privee de toute direc- tion vint donner vio!emment contrę un ecueil. II y eut un craquement qui nous fit frem ir; heureusement, les batelicrs sont accoutumes A ces sortes d’accidents et ne perdent pas la tete. Ils eurent vite fait dechouer le bateau sur un banc de gravier accumuló sur 1’autre rive; un bont de planche et quatre clous suffirent pour boucher la voie d ’eau et fo n  se remit en route. Mais le capitaine qui, en sa qualite de fantassin, n’eprouvait que dedain et defiance pour la marinę, refusa energiquement de reprendre sa place dans un bateau dont la solidite lui paraissait trop gravement compromise; les soldats rinrent s’installer dans labarque avariśe, tandis que le courageux capitaine et Lou-Kouei-Tang prenaient possession de celle qu’ils venaicnt de quitter.



LES EMOTIONS DU IlETOUlt. 391Vers le soir, avant la nuit, nous nous arretAmes aux abords d’un petit village construit dans un endroit de la vallee un peu elargi. Le ciel qui jusque-lA avait ćtó fort beau, s’etait couvert en un instant de gros nuages noirs cliargśs de pluie et d’electricite. Nous etions au milieu de 1’orage; 1’obscurite s’etait faite; la rapide darte des eclairs en illuminait de temps a autre les sombres pro- fondeurs; les grondements du tonnerre repercutes par toutes les montagnes des alentours, se grossissaient, avant d’arriver A nous, du bruit des eaux qui se precipi- taient dans le torrent; il pleuvait a verse; en moins de trois heures, le niveau du Tan-Kiangs’eleva de neuf pieds. II fali ut lutter loute la nuit contrę le torrent qui menaęait a chaque instant d’entrainer nos freles embarcations; A mesure que l ’eau montait, nous devions les haler plus avant sur la greve; ce fut un souci de tous les instants. Eussions-nous ete entraines, nous aurionsete perdussans espoir; on nous apprit le lendemain, que sept barques surprises au cours de leur route par ce cataclysrne sou- dain, avaient ete emportees et mises en pieces. Le torrent demesurement grossi elait, le jour suivant, encore trop impetueux pour qu’il fut possible de songer a se mettre en route ; mais le surlendemain, malgre l’extreme rapi- dite du courant, les mariniers jugerent qu’il n’y avait plus imprudence a lui conlier de nouveau nos existences, et vinrent nous demander 1’autorisation de parlir. Le capitaine n’etait point aussi rassure et aurait prśfere altendre encore un jo u r ; nous saisimes cette occasion de lui faire honte de sa pusillanimite et nous donnames l'ordre de lever 1’ancre.Un nouvel accident faillit, cependant, nous iaire regret- ter de n’avoir pas tenu plus grand compte de ses pres- sentiments. Pour donner uneidśe de la vitesse du courant qui nous entrainait, il suffira de dire que nous avous



5P2 A TRAYERS ŁA CHINE.frauchi ce jour-lS, seize lieues en six heures, sans le secours d’aucune voile ni ramę; la rapidite n’etant pas partout la meme, on peut ot uonclure aisement qu’iI y ait certains endroits, ou l ’on estentraine avec la vitessed’un train de chemin de fer. II faut aux bateliers, pour fran- chir ces passages dangereux, une grandę surete de coup d’ceil et beaucoup de sang-froid.Lou-Kouei-Tang et le capilaine, son compagnon de yoyage, jouaient dścidement de malheur. Leurs bateliers moins habiles que les autres, sans doute, ne purent lut- ter efficacement contrę le courant, et leur barque fut precipitee contrę un promontoire de rocher qui s’a- vanęait dans le torrent. Ce fut un moment critique; tout le monde voyait le danger qui devenait plus grand de seconde en seconde, et que rien ne pouvait plus conjurer; le capitaine, pśle et fou de lerreur, s’e- tait precipite sur l ’avant du bateau et se preparait A s’elancer sur 1’ecueil. Ileureusement l ’un de ses compa- gnons dinfortune le retint et 1’empecha de commettre une imprudence qui lui aurait coutć la vie. Projelee vio- leinment contrę 1’obstacle la barque craqua, s’inclina presqu’au point de chavirer; il y eut un moment d’anxietś solennelle; enfin, le courant finit par 1’entrainer et quelquescoups d’avironl’amenerent au voisinage d’un banc ou, & moitiś pleine d’eau, elle vint lourdement s’śchouer. Tout danger passe, on put rire a son aise de la mauvaise chance du pauvre capitaine. S’il n ’eut pas, par crainte, change de bateau deux jours auparavant, cette derniśre epreuve lui eńt eteepargnśe; il finit lui- mśme par en rire avec nous. La barque etait gravement avariee; elle fut cependantreparee tant bien que mai, etle capilaine qui n’osaitpas nous demander la nótre, ni chan* ger encore une fois avec les soldats, lit avant d’v remon- ter les recommandalions les plus pressantes aux bateliers.



393L’oragede l ’avanl-veille avaitcause plus d’un sinislre; lout le long du cours d’eau nous voyions des liomincs armćsde crochels emmanches au bout de longues perclies, qui, entres dans l ’eau jusqu’a mi-corps, altendaient le passage des epaves. Vers le milieu de la journće on nous montra sur la rive droite du Tan-Kiang une pelite chapelle en miniaturę; elle marque le point de renconfre des limites de trois provinces, le Chen-Si, le Ro-Nan, et le Rou-Pć. A quelques centaines de metres plus bas, nous nous arretions a Kin-Tze-Kouan, premier poste douanier de la province du Ro-Nan. Les voyageurs qui remontent vers Si-Gnan-Fou, quitlent souvent leurs bateaux en cel endroit et prennent la route deterre; ils font ainsi en trois ou quatre jours un trajet qu’ils ne pourraient accom- plir qu’en sept ou huit jours par la riviere.Nous elions arrćtes le long de la berge assez escarpee sur laquelle s’ćleve le village de Kin-Tze-Kouan; Lou-Kouei- Tang, le capitaine, les soldats etaient descendus a terre; nous etions restes seuls avec le cuisinier. Peu a peu, les habitants avertispar les bateliers, avaient fini par descen- dre sur la greve, ei groupes a l ’avant du bateau, ils nous examinaient avec curiosite. lmpatientes de cette indis- cretion, nous donnames l ’ordre au cuisinier de nous debarrasser de tous ces importuns. Penetre de 1’impor- tance que lui donnait le soin de nous faire respecter en 1’absence des soldats, il ne se le fit pas dire deux fois et les aposlrophes et les invectives les plus expressives tom- berent dru comme grele dans les oreilles des flaneurs; puis, trouvant que son eloquence n’etait pas encore sulfisamment persuasive, il remplit d’eau un boi qui se trouvait sous sa main et en jęta le contenu sur les curieux. Cette supreme demonstralion fit sur eux plus d’effet que lout le reste ; en un clin d’<ril, la berge etait redevenue deserle. Les Chinois ont, en effet, une horreurparliculiere

LES EMOTIONS DU RETOUft.



594 A TRAYERS LA CIIINE.de l ’eau froide; les cliats n’ont pas plus de repulsion qu’eux pour ce liquide, et l ’on pourrait, sans doule, en temps de guerre fonder sur cette crainte superstitieuse un moyen inoffensif de les combattre; une batterie de pompes a incendie mettrait plus surement en deroute une armee chinoise qu’une batterie de mitrailleuses; c’est au point qu’un soldat ne part point en campagne sans avoir un parapluie suspendu en sautoir derriere son dos, commenousferions, nous, d’unfusil. lin ę  faudraitcepen- dant pas conclure de la que l ’usage de l’eau et des ablu- tions soit absolument proscrit en Chine; les Ghinois se lavent, non pas aussi souvent ni aussi completement que les Japonais, mais enfin, ils se lavent; seulement ils ne se servent soit a 1’interieur, soit a l ’exterieur, que d’eau bouillante; l ’eau froide, l ’eau tiede nieme, sontdouees, a tort ou a raison, par leur imagination superstitieuse, de proprietes malfaisantes.Le cuisinier qui connaissait bien ses compatriotes avait eu recours a ce procede aussi simple qu’expćditif pour faire evacuer la place. La facile victoire qu’il venait de remporter avait encore exalte le sentiment de vanile qu’il eprouvait a servir des gens qui avaient ete les hótes d’un vice-roi, auxquels on donnait le titre de Ta-Jen, et qui voyageaient sous escorte, et sous la protection offi- cielle du gouvernement.Quelques instants s’ćtaient 5 peine ścoulćs, qu’un indńidu proprement vetu venait se pencher sur le bor- dage du bateau et regardait curieusement a 1’interieur. Sans prendre le temps de lui demander aucune explica- tion, le cuisinier lui jęta en pleine figurę le contenu d un grand boi d’eau en lui criant : « Ouang-Pa-Tan, ouai tch u ! » —  « Va-t-en, ceuf de tortue! », insulte particuliś- rement grossiere et dont l'equivalent ne pourrait s’ćcrire en franęais. Le malheureux tout dćcontenancć par cet



395accueil barbare, se retira tout ruisselant et sans mot dire. Surpris nous-memes par la soudainetó de 1’incident, nous n’avions pas eu le temps de nous interposer, mais nous adressames unblame severe a ce serviteur trop żele, sentant bien qu’il venait de commettre une insigne mala- dresse. Moins d’un quart d’beure apres, une canonniere venait se ranger le long de notre bord, et nous śtions encore a nous interroger sur les motifs de ce rappro- chement, lorsque nous vimes revenir Lou-Kouei-Tang et le capilaine accompagnes <ł ’un troisieme personnage. Mais quelle ne futpas notre^eurprise lorsque nous recon- numes dans ce nouveau-venu, celui que le cuisinier avait si lestement arrosel Decidernent, nous commencions a craindre d’avoir une vilaine affaire sur les bras; le cui­sinier perdait de son assurance; il devint pSle, puis vert, de jaune qu’i 1 etait primitivement, en enlendant Lou- Kouei-Tang nous annoncer que le visiteur • etait le com- mandaut de la canonniere designee pour nous escorter jusqu’a Siang-Yang-Fou. Nous nous excusames de notre mieux, en le priant d’oublicr la brutalite de la reception qui lui avait ete faite, et en rejetant la faute sur 1’indis- crete curiosite du peuple.Le commandant etait bon prince; il fit minę de prendre en riant sa mesaventure; mais le cuisinier ne se sentit completement rassure que lorsqu’il se fut eloigne; je crois que s’il n’eut ete a notre service il eut eu a passer un vilain quart d’heurc. II ne fut ce- pendant pas corrige par celte aventure, et il nous mit plus tard, par le fait de sa vaniteusc insolence, dans la passe la plus perilleuse que nous ayons eu a traverser en Chine.Au-dcssous de Kin-Tze-Kouan, le Tan-Kiang cessed’ćtre torrent pour devenir riviere; les monlagnes s’ecartent, la vallee s’elargit; il n’y a plus que deux ou trois rapides a franchir et le Tan se retrouve dans les conditions d'un
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396 A THAVERS LA C.HINE.cours d'eau facilement navigable. Une dizaine de lieues plus bas, s’eleve dans une jolie situation, sur la rive gau- che, la ville de Sin-Tchouan. De loin en loin, quelques collines, dernieres ramifications des montagnes que nous laissons derriere nous s’avancent jusqu'a la riviere qui enronge lab ase; quelque part c’est un massif de gres dans lequel un village de pecheurs s’est elabli; ailleurs, et plus pres du confluent du Tan avec le Ran, ce sont des bancs de calcaire que l ’on cótoie.Le Ran a 1’endroit ou on le rejoint, est deja un grand cours d’eau, fort large, mais embarrasse de nombreux bancs de sable. Deux jours apres avoir quitte Kin-Tze- Kouan, nous arrivions a Lao-Ro-Keou, le point extreme de la navigation sur le Ran. Pendant la saiscn des liautes eaux,des navires a vapeurpourraient facilement rcmonter jusqu’ó ce marche important, station obligee du com- merce sur la route du bassin superieur du Ran, ou ser celle du nord-ouest de la Chine et des contrees occi- dentales.Pendant une courte halte en cet endroit, nous reęunies la visite d’unpretre cjtholique indigene qui nous donna les premieres nouvelles que nous ayons eues depuis le dśbutde nolre voyage,deRan-Keouet de Shang-Hal.Gest ainsi quc nous apprimes la rupture qui venait de se pro- duire entre le Japon et la Chine, et le debarquement des troupes Japonaises a Formose. Mais ces renseignements etaient si vagues et si incerlains que nous eiimes peine a en comprendre 1'importance; une autre nouvelle nous inquietait d’avantage; le bruit courait que dans une emeute aShang-llai, deuxEuropecns avaientetetues. Pour comprendre 1’impatience que nous causa 1’incertitude ou nous laissaient ces renseignements incomplets, il faut se mettre a la place d’hommcs qui, engages dans une aven- tureuse cxpedition, sans nouvelles depuis plusieursmois.



La ville de Lao-Ro-Keou





LES EMOTIOSS DU RETOUR. 39?ćloignes de plusieurs milliers de lieues de leur palrie, perdus au milieu d’un pays inconnu, apprennent lout a coup que par suitę d’evenements imprevus et dont ils ne peuvent apprecier la portee, la route du retour peut ćtre subitement fermće au-devant d’eux. Dorenavant, nous n’avions plus qu’une pensee, qu’un desir : hater notre voyage et nous retrouver au plus tót au milieu de nos compatriotes.Le 23 juillet, nous jetions 1’ancre sous les murs deSiang- Yang-Fou, en face de Fan-Tcheng, ou nous avions debar- que quatre mois auparavant pour entreprendre notre voyage par terre. La, une autre nouvelle grave vint aug- menter notre inquietude. La populace de Nan-Yang-Fou, une grandę ville du Ro-Nan eloignee de trois ou qualre journćes de Fan-Tcheng, s’elait soulevee, avait chasse l ’eveque et lesprćtres catholiques et avait mis le feu a leur residence.Le motif de cette ćmeute etait Fun des principaux griefs releves par le gouvernement chinois dans son Me­
morandum sur la question des missionnaires. A l ’ćpoque ou les Jesuites iouissaient de la faveur impćriale, c ’est-a- dire il  y a deux siecles, des terrains leur avaient ete con- cedes dans toutes les principales villes de 1’empire, pour y construire leurs eglises. Plus tard, les querelles reli- gieuses qui s’etaient elevees entre les divers ordres ac- courus pour evangeliser la Chine, ayant ćveille les de- fiances du gouvernement de Peking, la protection dont ils avaient joui a 1’origine, leur fut retiree et les succes- seurs de Kang-Si, pour mettre un terme a des rivalites qui menaęaient de troubler la tranquillitć de leurs su- jets, prononcćrent des ordres d’expulsion contrę tous les missionnaires. En meme temps, le gouvernement repre- nait possession des terrains concedćs primitivement aux Jćsuites a titre gracieux, les alienait a des particuliers



598 A TRAVERS LA CHINfl.qui y faisaient elevcr des batiments d’liabitalion ou des magasins, ou les affeclait a un service public en y con- struisant des ya-mcn. Depuis le traite de 1860, les mis- sionnaires ont emis la prelention de rentrer, sans aucune compensation, en possession de ces terrains dont ils croyaient avoir ete injuslement depouilles par les edits d’expulsion.Parlout ou leurs reclamations se produisirent, elles souleverent le ressentiment des populations. Celles-ci ne voyaient point dans les concessions benevoles des em- pereurs, de titres de propriete suffisants pour justifier une reprise de possession. D’ailleurs, 1’Efat ou les acque- reurs de ces biens en etaient redevenus propriólaires depuis plusd’un siecle et y araient eleve des constructions dont on ne pouvait pretendre les dćpouiller sans indem- nite. Dans beaucoup d’endroits, le manque de piudencc des missłonnaires amena des em eutes; en quelques occasions, le gouvernement desireux d eviter toute nou- velle cause de conflit avec la France qui, en sa qualite de fdle ainee de 1’Eglise, est la protectrice nće des catboli- ques, fit taire ses repugnances et ceda devant la tenacite interessee des reclamations. Ces succes partiels encoura- gerent de nouvelles revendications, et Fon peut dire que les emeutes locales dont les missionnaires ont eu a souf- frir dans ces dernieres annćes, n’ont gućre eu d’autres causes que celle que nous signalons.C’est ce qui etait arrive a Nan-Yang-Fou. L’eveque avait rćclame la possession d’un des principaux ya-men de la v ille ; la populace, encouragee peut-etre en secret, par les mandarins qui, lorsqu’il sagit d’un conflit avec les puissances Europeennes, n’osent pas toujours resister ou- vertement, mais sont assez disposes & se laisser forcer !a main par le peuple, s’etait soulevee et avait cliasse les membres de la mission. Coincidant avec la nouvelle de



Vue de la villc de Ou-Tehang-Fou





LES E1I0TI0NS DU RETOUR. 5R9troubles & Shang-Hai et de l’invasion cle Formose par les Japonais, manifestement aides et encourages par un cer- tain nombre dEuropeens, ce qui devait surexciter la co- lere des populations contrę les etrangers, ces derniers ćvenements devaient contribuer a augmenter notre in- quietude. Nous noushatames de cjuilternos petits bateaux de Kin-Tze-Kouan pour nous installer dans le Siang- Pien-Tze qui devait nous transporter a Ran-Keou.Six jours apres, le 29 ju illet, nous arrńions dans cette derniere ville ou nous trouvions nos amis parfaitement tranquilles. Ici re terminerait le recit de notre vovage d’exploration s’il ne s’y ratlachait encore un incident qui faillit devenir tragique et terminer brusquement cette narration.Le vice-roi Tso nous avait chargó de remettre quelques documents a l ’un des intendants de 1’armee du Kan-Sou qui residait a Ou-Tchaug-Fou. Aussitót apres notre arri- vśe, nous l’avions fait prevenir, et il nous avait invites a nous rendre 4 son ya-men ou il desirait nous recevoir. La ville de Ou-Tcbang-Fou, si Fon s'en souvient, est la capitale de la province du Rou-Pó, situee en face de Ran- Kćou, sur la rive meridionale du Fleuve Rleu.En temps ordinaire, les Europeens s’y peuvent rendre et s’y promener librement; mais & l ’epoque des examens pour le degrś de licencie, la capitale provinciale devient le rendez-vous d’une foulc de jeunes gens turbulents, ardents dansleurs passions et extrómes dans l'expression de leurs sentiments; les candidats aux grades militaires, qui se distinguent par une force physiąue necessaire pour subir victorieusement les epreuves pratiques aux- quelles ils doivent satisfaire, sont particulierement que- relleurs. Plusieurs fois, des Europćens fourvoyes au mi- lieu de cette foule malveillante, avaient ete injurićs ou nialtraites; et pour ćviter le retour de scónes aussi re-



A TP.AYERS LA CIHNE.grettables, aussi bien que pour mettre leur rcsponsabilile a couvert, les autorites de la ville de Ou-Tchang avaient pris le parti d’engagerles Europeens i  s’abstenir d’y aller pendant les periodes d’examens; les consuls devaient prevenir leurs nationaux qu’en ne tenant pas corapte de cet avertissement, ils agiraient a leurs risques et pe- rils, et ne devraient rendre responsables qu’eux-mśmes de ce qui pourrait leur arriver.Nous ignorions que l ’6poque a laquelle nous venions de revenir a Ran-Keou coincidait justement avec une periode d’examens; 1’eussions-noussu d’ ailleurs, que l ’in- vitation speciale de 1’intendant de Ou-Tchang-Fou nous eut paru plus que suffisante pour nous rassurer. Au jour dit, nous traversions le Yang-Tze-Kiang, et nous nous faisions conduire en chaises a porteurs au ya-men ou nous etions attendus. La reception fut trćs-cordiale et au moment de prendre congó, notre hóte nous demanda si nous connaissionsla ville de Ou-Tchang-Fou; sur notre reponse negative, il nous engagea vivement a aller visiter un curieux monument, le Tching-long-Ta ou tour du Dra­gon vert; il donna lui-meme a l’ un des soldats de son ya-men, 1’ordre de nous y conduire.La Tour du Dragon-Vert s’6leve sur le sommet d’une colline situee dans le quartier oriental de Ou-Tchang- Fou; cestu n e touroctogone ś quatre etages, fort grandę, decoree avec gout, et assurement digne de la reputation dont elle jouit parmi les Chinois. C’est un lieu de rendez- vous pour les oisifs de la v ille ; altables devant une tasse d’excellent the, ils devisent tout en admirant le magni- flque panorama que l’on decouvre par les fenśtres des etages superieurs. Les bonzes qui ont mission de garder et d’entretenir 1’edificc Font, en effet, transformć en une sorte de maison de thć, et, tout autour de 1’autel qui s’eleve au milieu de cbaque ćtage s’alignent, au-devant
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LES EMOTIONS DU RETOUIl. 401de chaque fenetre, des rangees de tables et de banes.Lorsque nous fumes arrives au pied de la tour, le sol- dat qui nous avait conduits, considerant sa mission comme terminee, s’en retourna. Nous etions accompa- gnes de Lou-Kouei-Tang, du capilaine qui nous avait es- cortes depuis Lan-Tcheou et du cuisinier. En traver- sanl les differentes salles, nous avions remarque qu’il y avait grandę affluence de monde; cependant, sans nous en inquieter davantage, nous etions montes jusqu’au der- nier etage, et nous etions alles nous asseoir a une table, tout aupres dune grandę fenetre d’ou l ’on decouvrait un paysage magnifique. Notre apparition avait bien un peu pique la curiosite, mais lorsqu’on nous eut entendu par- ler chinois avec le bonzę qui nous apportait le the, un murmure approbateur nous fit comprendre que tout sentiment de defiance avait disparu. Nous apprenions en meme temps, que la plupart des assistants etaient des etudiants etrangers a la ville; nous etions tombes, sansle savoir, au milieu de l ’antre du monstre qui nous tenait entre ses griffes et que nous devions, bon gre, malgre, contempler face i  face. Apres l ’avoir bien considere nous nous sentimes completement rassurśs; la jeunesse ne nous a jamais fait peur.Nous nous abandonnions donc tranquillement au plaisir d’admirer le paysage, lorsqu’un individu, nu jusqua la ceinture, une sorte d’Alcide, un candidat militaire evi- demment) vint, pour mieux nous voir, s’accroupir dans 1’embrasure de la fenetre vers laquelle nous etions tour- nes. II est certain qu’en agissant ainsi, il n ’avait pas obei aux regles les plus elementaires de la politesse; la cu­riosite avait śte la plus forte; mais somme toule, il n ’y avait rien d’insolent dans son attitude et nous aurions eu tort de nous en formaliser ou seulement d’y faire attention. Lorsque tout a coup, sans que personne y fut
29



402 A TRAVEItS I,A CIILNE.prepare, le cuisinier se precipita sur le colosse, lefrappa d’un coup de poing en pleine poitrine,' et 1’accabla des invectives les plus grossieres, en lui enjoignant de se retirer. La salle tout a l ’heure si bruyante, devint tout d’un coup silencieuse; on aurait entendu voler une mouche; chacun etait sous le coup de la surprise et de la stupefaction; on se regardait comme pour chercher sur la figurę de son voisin l ’explication de ce qui venait de se passer. Puis subitement, une immense clameur s’śleva, et les assistants se rangerent avec empressement a l ’une des extremites de la salle, autour du colosse qui perorait avec animation, au niilieu d’un groupe doni l ’at- tilude devenait a chaque instant plus menaęante.Nous elions sans arines, nous n’avions a la main qu’un eventail qui nous avait ete donnę par le vice-roi Tso, et sur lequel il avait ecrit une piece de vers au bas de la- quelle il avait appose sa signalure, et qui, au milieu d’une pareille surexcitation nous eut ćlś parfaitement inutile. La situation etait critique; le premier coup porlć, qui pouvait en prevoir les consequences? Au milieu de la bagarre, entoures par une foule irritee, nous avions toutes les chances d’etre mis en pieces sans avoir aucun espoir de secours. II n’y avait pas une minutę a perdre; profi- tant du premier moment d’indecision, nous nous diri- geArnes lentement vers 1’escalier, laissant Lou-Kouei- Tang, le capilaine et le cuisinier se demćler comme ils le pourraient avec leurs compatriotes. Nous atleignimes l’es- calier sans obslacle; mais tout peril netait pas encore passe; peut-ćtre mćme au contraire etait-ce 1’heure du plus grand danger. Nous avions encore trois etages a tra- verser, lous remplis d’une foule compacte que devaient emouvoir la rumeur et les vociferations des etages supe- rieurs. N’en connaissant point la cause, et voyant des- cendre au menie moment deux Europćens, ces gens mai



LES EMOTIONS DU RETOUli. 403informśs et naturellement defiants, nallaient-ils point nous arreterau passage?Notre apprehension etait grandę; mais, sans en rien laisser paraitre, nous continuśtmes a descendre lentement, affectantla plus grandę indifference, et regardant autour de nous comme des gens qui se pro- menent. Ce fut ce qui nous sauva; nous eumes le bon- heur de passer inaperęus et d’arriver sains et saufs au bas de la tour. Sans perdre une minutę, nous remontames dans nos chaises et nous enjoignimes a nos porteurs de faire diligence vers 1’embarcadere le plus proche.Trois quarts d’heure apres, nous etions en surete a llan-Keou, apres avoir echappe au plus grand danger que nous ayons couru pendant lout notre voyage, au moment menie ou nous touchions au port. Une heure plus tard, Lou-Kouei-Tang et le capitaine nous rejoignaient fort troubles, mais sans mai, suivis, quelque temps apres, par le cuisinier, le provocateur rnaladroit de cette echauf- fouree, qui revenait, lui, les vótements dechires, la fi­gurę meurtrie et ensanglantee. Nous etions encore trop emus du danger qu’il nous avait fait courir pour songcr a le plaindre; nous lui reglames son compte, et peu sou- cieux de nous trouver encore compromis par ses exces de żele intemprstifs, nous 1’engagedmes a aller se faire assommer ailleurs.
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Rou-Keou. — Le petit orphelin. — Nan-King. — Assassinat du vice-roi
Ma-Sin-1. — Les ruines du palais imperial — Mort de 1’empereur Tae-
Ping etprise de Nan-King. —Les sśpultures desMing — Deux usurpateurs.
Tchen-Kiang. — Une exćcution capitale. — Retour a Shang-hai. — Ćmeute 
de la pagode de Ning-Po. — Hong-Kong. — Le typhon du 22 septembre. 
— Le dćsastre de Macao. — Retour en Frauce.

A Ran-Keou, nous faisions notre rentree dans le monde Occidental; & partie de ce point, toutes les facilitćs desi- rables s’offraient & nous pour favoriser notre retour en Europę. Mais le demon des voyages qui nous possedait, n ’etait point encore satisfait, et malgre la chaleur exces- sive du mois d’Aout, malgre notre faligue et notre be- soin de repos, nous resolumes de descendre le Flcuve Bleu, pour revenir a Shang-hai, ć petites journees, dans une jonque chinoise.La navigation a vapeur rend d’inestimables services au commerce et au monde des affaires; cest un modę de loc.omotion precieux pour les gens pressćs; mais c’est assurement, le plus detestable que puisse rever un tou- riste ou un voyageur en qnete d'observations.'A 1’aller, les grands bateaux a vapeur du Yang-Tze nous avaient transportes en trois jours de Shang-IIai a Ran-Keou, mais nous n’avions rien, ou presque rien, xu ; a la descente,



LA DERNlEltE ETAPE. 405au lieu de trois jours, nous allions en mettre quinze, mais notre curiosile serait salisfaite.Je ne parlerais pas de ce dernier voyage dont toutes les etapes sont marąuees et connues depuis longtemps, s’il ne nous avait fourni 1’occasion de visiter avec soin deux ou trois stations dignes d’interet. Notons, en passant, Rou-Keou, c'est-a-dire Femboucliure du lac Po-yang. Si- tuśe a quelques lieues au-dessous de Kieou-Kiang, cette passe importante qui donnę accós dans la province de Kiang-Si et dans toutes celles qui l’avoisinent, prśsente au voyageur un aes sites les plus pittoresques qu’il m’ait ete donnę de rencontrer. Au point de vue commercial, la petite ville qui s’eleve sur sa rive droite, Femporte de beaucoup sur Kieou-Kiang. Ge fut une erreur des diplo- mates franęais et anglais de demander l ’ouverture de cette derniere vil(e; le port de Rou-Keou, eut ete par sa situation, mille fois plus avantageux, et on s’explique difflcilement que cette erreur ait pu se produire, si Fon songe que ce point avait ete, depuis deux siócles, signale par tous les voyageurs qui avaient pu penetrer en Ghine. C’etait 1’une des stations principales sur l ’unique route qui joignit jusqu’en 1840, la Ghine entiere au port de Canton, le seul ou jusqu’a cette epoque, fussent admis les etrangers.A quelque distance au-dessous de Rou-Keou, on ren- contre le Petit orphelin, 1’une des curiosites du Yang-Tze- Kiang. G’est un rocher isole qui s’eleve au milieu du (leuve, non loin d’une rive piąte et basse; les bonzes s’en sont cmparós, ont taille un etroit sentier le long de ses parois verticales, et ont construit un tempie sur son sommet. Les bateliers ne manquent jamais de faire leurs dóvotions lorsqu’ils passent prćs de ce sanctuaire.Peu de jours apres, nous nous arretions a Nan-King, la capitale du sud, Fancienne ville imperiale, qui ne



406 A TRAYERS LA CHIPiE.porte plus dans les fastes administratifs de 1’empire, de- puis qu’elle est dechue de son ancien rang de citó sou- yeraine, que le nom de Kiang-ning-Fou, prefecture de Kiang-ning. Si elle n elait encore, par ordre, la residence du vice-roi du Kiang-Nan, il ne resterait plus aujourdhui de cette ville que des ruines. La rebellion des Tchang- Mao, l ’a fait tomber pour jamais du rang qu’elle occu- pait.Des 1’abord, il est iinpossible de soupęonner un pareil desastre. Les murs que l’on aperęoit a quelque distance de la rive sont encore en bon etat; sur les canaux qui les entourent regne une cerlaine animation; quel spec- tacle imposant, ne devaient-ils pas presenter, au temps de la prospćritć! Apres un long trajet en bateau, nous debarquons a la porte de l ’Ouest, ou nous montons en chaise pour traverser la ville et nous rendre aux antiques sepultures des Ming.C’est aprćs avoir franchi la porte que l’on peut se ren­dre compte des funestes effets de la rćbellion. Ce qui ful autrefois, la ville la plus peuplće et la plus riche de 1’em­pire, n’est plus aujourd’hui qu’un lieu presque desert et rempli de decombres dont les amas disparaissent sous les herbes sauvages. C’est a peine si aux abords de quel- ques voies dallees s’616vent de miserables cabanes trop peu nombreuses pour cacher les vides qui s’etendent au- dela; les quarliers habites ne couvrent pas plus duquart de la superficie de 1’ancienne ville imperiale.C’est dans l’un des endroits les plus deserts que se trouve la maison des missionnaires catholiques. C’est miracle qu’elle existe encore; comme s’il n’y avait pas dej& assez de ruines autour d’eux, les habitants de Nan- King ont ćle sur le point de la bruler et de massacrer ceux qui 1’habitaient, tout rćcemment, en 1870. 11 fallut pour prćvenir ce crim e, lenergiqueintervention du vice-



LA RERNIĆRE ETAPE. 407roi lui-mśme, qui paya de sa vie cet acte de loyaule et dejustice. Ce fait repond trop bien aux accusations de perfidie que l ’on a pris 1’habitude de diriger contrę les mandarins, pour ne pas le consigner ic i; un missionnaire qui en avait ete temoin, me ł’a raconte ; c ’est une raison de plus pour en faire un merite a celui qui en a ete la victime.Depuis le commencement de 1869, de sourdes menees contribuaient a repandre et a entretenir une agitationin- quietante parmi les populations des principaux centresde missions protestantes ou catholiques. Des bruits vagues et terrifiants circulaient de bouche en bouche, grossispar la frayeur superstitieuse de gens simples et ignorants; on parlait de la disparilion mystśrieuse d’hommes et d’en- fanls qu’on n’avait plus jamais revus depuis. II eut ete facile par des enquótes faites au grand jour de calmer cette emotion dangereuse; les autorites chinoises dedai- gnerent de le faire, au dśbut, et plus tard, entrainees par l ’exallation populaire dóchainee qu’ełles n’etaient plus maitresses de dominer, elles semblerent par quelques jugements iniques justifier les erreurs de la foule.Tout d’abord on n’accusa ouvertement personne de ces mefaits lenśbreux; puis, lorsque le fanatisme populaire eut ete suffisamment excitś, on insinua doucement que les elrangers pourraient bien etre les auteurs de cesrapts dont tout le monde parlait et dontaucunn’auraitpudon- ner la preuve. Le mystere qui entourait les asiles d’en- fants recueillis par les missionnaires fut habilement exploitć par les fauteurs d’6meule. Que se passait-il donc dans ces etablissements si bien gardes contrę la curiosite du public, sinon des choses criminelles? Quel inlórśt ca- che pouvaient donc avoir les prótres ćlrangers i  rśunir ainsi des enfants d’une autre race que la leur? Quelques- uns pretendirent en donner l ’explication, en decrivant a



leur maniere la ceremonie de l ’Extreme-Onction dontle hasard les avait, sans doute, rendustemoins; & leur dire, le pretre barbare crevait b l ’aide d’une pointę, les yeux du patient et recueillait avec soin les liąuides qui s’en ecoulaient sur des petits tampons de coton que l’on gar- dait prćcieusement pour en faire des medicaments; apres quoi, la victime de cette općrationmourait. TJne fois cette opinion accreditee dans 1’esprit du peuple, comment l ’en arraeher? Les imaginations s’echauffaient et le moindre incident, une epidemie, une morlalite plus grandę dans ies asiles, une calomnie plus hardiment lancee, devait ne- cessairement amener l ’explosion d’un ressentiment fana- tique et aveugle.Deja des emeutes avaient eu lieu dans plusieurs villes secondaires ou la vie et les proprietes de rnissionnaires anglais, americains et franęais avaient ete serieusement menacees. En mai 1870, Nan-King etait devenu le foyer d’excitations inquietantes; en ju in , il fallut y envoyer de nouvelles troupes et proclamer 1 etat de sićge, parmesure de prevoyance. Des liommes en grand nombre, preten- dait-on, disparaissaient enivres ou engourdis a 1’aide de drogues et de philtres elranges, et etaient secretement transportes dans les b&timents de la mission ou on leur arrachait les yeux et le cceur pour en faire des medica­ments. En matiere d’emotion populaire, plus la fable est grossiere et absurde, plus elle est aisement acceptee. Le fait est que la premićre quinzaine du mois de juin n’etait pas ecoulee que la populace de Nan-King entassait devant la rćsidence des rnissionnaires un amas de fagots aux- quels elle se preparait b mettre le feu. Le vice-roi pre- venu de ce qui se passait, accourut en toute hćte, et pour donner salisfaclion aux passions de la foule fitouvrir tou- tes grandes les portes de la maison qu’il visita depuis les fondations jusqu'au grenier; n ’v ayant rien trouve d’ir-

408 A TRAVERS LA CHINE.



LA DERNIERE ETAPE. 409regulier, il eut la loyaute cTimposer silence aux clameurs de la populace et eut le courage, dans une proclamation energique, de prendre les missionnaires sous sa protec- tion et de menacer de toutes les severites de la loi ceux qui oseraient attenter a leur liberte, a leur pcrsonne ou a leur proprietó. Cette attitude decidee derangeait les plans des perturbateurs; 1’autorite fut la plus forte, et la popu­lace de Nan-King n’osa bouger, tandis qn a quelques jours de la, celle de Tien-Tsin massacrait toute la colonie fran- ęaise.Tout n’etait cependant pas fini a Nan-King; mais la liaine des emeutiers avait changć d’objet; le vice-roi Ma avait sauve les etrangers; il devait payer pour eux. A peine un mois apres, en juillet 4870, il fut morlellement frappe d’un coup de couteau tandis qu’il traversaitla ville pour aller presider les examens militaires. Le lendemain, le prefet etait trouve pendu dans son Ya-men. L’assassin ne voulut jamais dire le motif qui l ’avait pousse & com- mettre son crime.On a donc tort d’accuser tous les mandarins, en bloc, de perfidie et de malveillance contrę les ćtrangers, en generał, et contrę les missionnaires, en particulier. S’ily  en a qui ont assez manquć a leur conscience pour favo- riser ou encourager des actes aussi odieux, il en est d’au- tres qui ont 1’ćme assez ćlevee pour faire taire leurs pre- ventions personnelles en faveur de la juslice, et qui ont assez de courage pour braver les fureurs aveugles de la foule en lui arrachant d'innocentes victimes.Chaque pas que nous faisons sur cette lerre legendaire nous remet en memoire quelque evenement tragique. Nous traversons maintenant, les ruines majestueuses de 1’ancien palais imperial. Elles sont toutes fraiches encore; c ’est dh ier que ces magnifiques portiques de marbre ont ćte renversćs, que ces portes massives, dont. les voutes ont



410 A TRAYERS LA CHINE.resisle A tous les efforts, ont ete brulees, et cependant, sous ce climat tropical, 1'herbe a si rapidement envahi tous ces debris, elle y pousse si dru, qu’on est plutól tente d’y reconnaitre l ’ceuvre des siecles.C’est une etrange et navranle epopee que celle de cet aventurier temeraire, ce Rong-Siśou-Tsien, pauvre maitre d’ścole au debut, qui par le seul entrainement des idees, a pu, pendant quinze ans, rćgner en souverain sur plus de la moitie de la Chine, et faire echec, pendant si long- temps, a une dynastie deja sóculaire. C’est la qu’a grandi et que s’est óteinte la fortunę de ce clief de rebelles, 1’em- pereur Tae-Ping. Un instant, les succes inesperes de ses nrmes toujours triomphantes ont pu lui faire croire a la faveur celesle; mais bientót, le vide s’est fait autour dc lui; ses premiers et plus fideles partisansetaient lombes les uns apres les autres sur les champs de bataille, les autres, divises par Fambition, se disputaient les richesses ou les honneurs; les populations senfuyaient terrifiees par les exces ou les cruautes de ses soldats, et pour retenir pres de lui quelques milliers de mecontents, il etait obligś de garder comme otages, dans sa capitale, leurs feinmes et leurs enfants. Un jour vint ou les troupes de la dynastie Mandchoue reconslituóes, grossies de tous les transfuges et de tous les traitres a sa cause, vinrent 1’assieger dans Nan-King. Longtemps il resista, longtemps il eut 1’espoir, sinon de vaincre encore, au moins de pouvoir effectuer sa retraite; mais lorsqu’il vit le cercie de ses ennemis se resserrer de plus en plus autour de lu i, lorsqu'on vint lui annoncer que la brśclie etait faite aux murs de sa capitale, de sa derniere forte- resse, alors sa raison, trop longtemps surmenóe, se trnu- bla, et pour echapper au sort affreux qui lui etait reserve s’il tombait vivant aux mains de ses adversaires, il s’em- poisonna le 30 juin 1864, dans son palais. Pour prolon-



LA DERNlfcRE ETAPE. 411

ger la defense, ses lieutenanls poserent la couronnne sur la tete de son flis, un enfant de seize ans, bien innocent des crimes de son pćre. Cśtait en vain; le 19 ju illet, Nan-King etait pris d’assaut par les troupes imperiales.Le jeune chef rebelie allait tomber aux mains du vain- queur; un ancien et fidelc serviteur de son pere, Lieou, prince de Tchong, vit le danger qu’il courait, et par un devouement heroique, il se sacrifia pour sauver son maitre. II lui donna son cheval et prit celui d’un soldat qui avait combattu depuis le m atin; sa bete etait fatignee et refusa de suivre le prince fugitif qui parvint a s'ćchap- per, tandis que son bienfaiteur etait fait prisonnier et payait de sa vie sa fidelite a une cause perdue. Le jeune prince ne tarda pas lui-meme a etre retrouve et deca- pite dans la province de Kiang-Si.On fremit d’epouvante, en lisant la relation officielle de ce terrible dramę. En trois jours, plus de cent mille hommes furent passes au fd de 1’epee. Le cadavre de 1’empereur Taó-Ping, lui-mśme, ne put echapper ń la de- gradation a laquelle il avait voulu se soustraire. 11 s’6tait fait enterrer dans les jardins du palais, revetu de ses habits impóriaux, mais sans biere, dans un endroit ecarte qu’aucun signe extćrieur n’indiquait. Sa sepulture lut, cependant, retrouvee et violee, son corps outrage, de- pouillć de ses linceuls, la chair arrachśe de ses osse- ments et jetee aux animaux, sa tćte coupee et promenee triomphalement dans les anciennes provinces revoltees; les palais furent livres aux (lammes et la ville detruite. Ainsi finit, noyee dans le sang, ćtouffee sous la cendre, cette formidable insurrection des Tchang-Mao qui avait failli anćantir la Chine. Les ruines du palais de Nan- King sont les seuls vestiges de sa puissance qui restcnt encore debout.Au-dela de la porte de l’Est, dans un endroit desert et



412 A TRAYERS LA CHINE.abandonne, se developpe une avenue bordee de stalues colossales. Ce sont des hommes, des animaux qui appar- tiennent a tous les mondes, le fantasliąue et le reel; ces gros blocs de granit sont a peine ebauches, mais ils imposent par leurmasse. Au bout de cette avenue, s’ou- vre 1’enceinte d’un petit tempie au-dela duquel on aper- ęoit un tumulus haut comme une colline. C’est la sepul- ture de 1’empereur Rong-ou, fondateur de la dynastie des M ing; celle de son fds est un peu plus loin.C’etait cependant aussi un usurpateur, ce Rong-ou; mais, par une ironique contradiction du destin, il repose encore en paix dans sa tombe, depuis pres de cinq sić- cles, a quelques pas de 1’endroit oii la sepulture de Rong- Sieou-Tsien etait profanee. 11 n ’y a de difference entre eux que celle qu’y a mis le succes. Tous deux etaient d’origine obscure ; celui-ci etait maitre d’ecole, celui-la etait bonzę; l ’unet 1’autre ont voulu affranchir leur patrie du joug de Fetranger; le second a leve Fetendard de la revolte contrę les Mandchoux, le premier l ’avait leve contrę les Mongols; malgre leurs crimes, ils ont attire prśs d’eux des serviteurs d’un grand caractere et inspire d’admirables devouements ; l ’un a triomphe, 1’autre a succombe. Aujourd’hui, encore, les cendres de Rong-ou sont 1’objet d’un culte respectueux; qu’est devenue la depouille de Rong-Sieou-Tsien? Quelle etrange philo- sophie enseigne donc la vie? Le dernier motde la desti­nee de 1’hoinme sur la terre, e st-il donc ; le succós ? Le bien et le mai ne sont-ils pas des principes dignes d’a- mour ou de liaine, mais sont-ils simplement des moyens que l ’on puisse employer indifferemment pour arriver a un but unique : le triomphe? N’est-ce point l i  ce qui ressort de ce singulier parallóle? Non; la justice eter- nelle ne se trompe point a ces conlrastes derisoires de la destinee; Fhistoire et la posterite la distribuent avec



LA DERMERE ETAPE. 413inipaitialile et savent reparer les erreurs des contempo- rains en dissipant la fausse gloire des uns, en diminuant 1’ignominie des autres. C’est le cas de Rong-ou et de Rong-Sieou-Tsien. Et cela ne s’applique pas seulement aux etres privilegies auxquels sont reserves les honneurs de 1’histoire; il en est de nieme pour les plus petits comme pour les plus grands. La posterite ne condamne- t-elle pas en bloc, une nation, une epoque, une genera- tion tout entiere? Nos neveux nous exalteront ou nous renieront selon que nous aurons su faire la nótre, par nos efforts individuels, bonne ou mauvaise, bienfaisante ou fatale. Dans la vie, l ’illusion du present estdecevante; le succes n’est pas tout.La nuit tombait deja, lorsque nous passSmes pres de 1’emplacement ou s’elevait autrefois la celebre tour de porcelaine. Les Tchang-mao 1’ont dćtruite, et sesbriqups, si dures que 1’acier le mieux trempć ne pouvait les enta- mer, ont servi a construire les ateliers d’une fabrique d’armes que les Chinois ont inslallee en cet endroit.Nan-King rnarquait l ’avant-derniere etape de notrc voyage en jonque. Le lendemain nous arrrivions a Tchen- Kiang, juste a temps pour etre temoins d’une execution capitale. 11 s’agissait d’un petit lettre, clerc de Ya-men, qui avait profite de sa position de secretaire d’un gćnćral du Yiin-Nan pour abuser de son sceau et fabriquer de faux mandats dont il avait fait de 1’argent. Decouvert et arrćte a Tchen-Kiang, il avait ete juge et condamne, et pour rendre l ’exemple plus frappant, on avait entoure la triste cerćmonie d’un appareil imposant.Toutesles canonnieres et tous les Pao-Tchouan du district avaient ete convoques et ćlaient venus se ranger, flammes au vent, au-devant du lieu de supplice. Nous en ćtions heureusement, cette fois, assez eloignes pour ne point voir les details horri* bies de l ’exćcution.



414 A TRAYERS LA CI11NE.Quelques lieures apres, nous montions sur un baleau a vapeur, et le soir, nous etions de retour a Shang-haiPendant notre absence,il s'y elait passe des evenemenls importants. Au mois de mai, laconcession franęaise avait ele le theatre d’une emeute qui avait failli devenir tra- gique. Le Gonseil municipal avait voulu faire ouvrir deux rues au travers d’un terrain vague qui avoisinait unc pagode nommee Pagode deNing-Po, de 1’origine de ceux qui l ’avaient fait construire. L’agent-voyer de la munici- palite avait deja plante les jalons et tracę les alignements, lorsqu’une agitation extraordinaire se manifesta parmi les Chinois originaires de Ning-Po, presenls a Sliang-Hai'. 11 parait que les terrains voisins de la Pagode avaient servi autrefois de cimetiere et l ’idee d’une profanation des se- pultures avait cause tout cet emoi. Ou ne sut pas calmer a tpmps cette effervescence, et le lendemain, une meutc furieuse assiegeait la maison de l ’agent-voyer sur laquelle tombait une grele de pierres. Celui qui etait 1’objet de cette altaque voulut repousser les assaillants et tira un coup de fusil charge a plomb sur un forcene qui, cram- ponne aux persiennes, avait presque atteint le premier etage. Ce fut le signal d’un tumulte indescriplible; les fenetres lurentenfoncóes, la maison envahie, l ’agent-voyer frappe, presque assomme, sa femmeet sa fdle maltraitees et trainees par les cheveux dans les rues.Pendant ce temps, la nouvęlle s’etait repandue dans toule la ville; mais au licu d’agir avec resolution, et de mettre brusquement un lerme a cette emeute, on se emi­tenta de consigner la police dans les batiments de l’hóle municipal. Les volontaires anglais accouraient en armes des marins debarques des slationnaires franęais et ameri- cains, parcoururent les rues de la Concession, refoulant sans peine les emeuliers. Enfin, par sureroit, nous eumes 1’humiliation de voir des Iroupes cbinoises en-
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415LA DERNlfeRE ETAPE. voyees par le Tao-Tai, venir retablir 1’ordre sur la Con- cession franęaise. 11 y avait deja quelques mois que cela s etait passe; on en parlait encore avec tristesse, dans les cercles europeens de Shang-Hai. La France ne tient pas, en Chine, la place qu’elle devrait y occuper; peut-ótre y-a-t-il a cela, beaucoup de sa faute.Apres une courłe visite a lelablissement des jćsuites franęais a Siu-Kia-ouei, pres de Shang-Hai, nous par- times pour Hong-Kong ou nous desirions nous reposer quelque temps avant de nous remettre en route pour la France.Comme si nous n’avions pas encore eu assez de fatigues ni d ’ćmotions pendant cette annee, le hasard devait en­core nous faire assister a l ’un des phćnomenes les plus terrifiants qu’il soit possible de xoir. Dans la nuit du 22 au 23 septembre un typhon extremement violent s’abattit sur les villes de Hong-Kong et de Macao, qu’il remplit de ruines et de desastres. Je ne saurais mieux faire que de reproduire la lettre que j ’ćcrivais a mon pere, au lende- mainde cet affreux evenement.
Hong-Kong, 20 sep tem bre  1874.

A 1’heure ou je  vous ecris, Hong-Kong tou t en tie r est dans 
la desolation. Un typhon epouvantable, tel qu ’aucun des plus 
vieux habitants de la colonie ne se rappelle en avoir jam ais vu, 
s’est abaltu sur elle dans la n u it du 22 au 23.

Dans la matinee du 22, le paąuebot des Messageries, Ava, a rr i-  
va it avec la maile franęaise. Le temps etait fo rt beau et un peu 
chaud. Cependant l ’Ara rapportait qu’i l  avaiteu a lu t le r  depuis 
Saigon, contrę un tres mauvais temps, et que, le 20, i l  avait 
rencontre un typ h on ; n ’im porte, le temps etait si beau et le 
depouillement de la maile donnait tan t de d istraction  aux 
esprits que personne ne se douta it que 1’affreuse calamite etait 
si proche... Comme de coutume, depuis que je  suis a Hong- 
Kong, j ’avais passe ma journee a la bibliothćque de la v ille ; 
quand j ’en sortis vers quatre lieures et demie, le vent etait
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un peu frais, mais r ien , pour m oi au moins, ne semblait a la r- 
m ant. L ’eveil eta it cependant deja donnę par les gens expe- 
rimentes, et plusieurs hateaux avaient ele chercher un m oq il- 
lage plus sur. Yers six heures et demie, le ciel se couvril de 
nuages no irs et epais, et le vent commenęa a souffler assez 
fo r t ;  mais nous sommes te llem ent habilues enChine aavo ir de 
forts coups de vents dans cetle saison, que cela ne me parut 
pas extraord inaire. Apres avo ir p ris  seulement soin de bien 
fe rm er portes et fenetres, j ’a llai tranąudlem ent me coucher 
a h u it heures et demie, selon mon hab itude ; mais a m inu it, 
je  fus reveille brusąuement par une sensation extraord inaire  : 
i l  m ’avait semble rem uer comme sur un bateau.

A peine ai-je ouvert les yeux que le b ru it  des rafales qui 
soufflentau dehors me donnę rapidement la c le f du phenomene. 
Le vent etait te llem ent fo rt qu ’i l  faisait oscille r la maison sur 
sa base en lu i donnant une sorte de mouvement de roulis. 
Les b ru its  qu i venaient de l ’exte rieur avaient quelquc chose de 
s in is lre , rendus plus terrib les encore par 1’obscurite profonde 
qu i regnait e l par lec lapo tisde  la, p lu ie q u i tom bait a to rren ts . 
Les rafales de vent qui soufflaient avec ragę se renouvelaient 
toules les tro is  ou quatres m inutes, augrnentant chaque fois 
d’in tensite. A chacun de ces assauts, on entendait lecraque- 
m ent des arbres qui se b ris a ie n t; des debris de tu iles ou 
de platras arraches par le vent rou la ien t sur le to it e t alla ient 
sebrise r dans la rueavec un b ru it striden t. La maison, remuee 
jusque dans ses fondations, semblait, soulevee par la tempAte, 
vou lo ir prendre son essor avec to u t ce qu'elle contenait. E n fin , 
du lo in ta in  a rr iv a it un b ru it  sourd et c o n tin u ; c’eta it le m ugis- 
sement de la m er. Je m’etais habille et me tenais pręt a 1'uir aux 
prem iers symplómes de destruction. Vous d ire  combien m ’ont 
paru  longues les heures de cette nu it m audile est chose 
im possible; dans les intervalles qu i s’ecoulaient entre les 
rafales, je  n ’oubliais mes propres inquietudes que pour songer 
avec angoisseaux souffrances des mallieureux qu i se trouvaient 
en ce mom ent su r m erou  en rade. I’auvres gens 1 quelle to rturę  
de se vo ir entrainA peu ii peu par le vent et la m er vers la cóte 
od l ’on sait que le navire va se b rise r ! Et rien  a fa ire , tous les 
efforls sont impuissants. La vapeur elle-mAme ne peut pas 
lou jours lu tte r contrę les ślements fu rieux. Quelle agonie que 
celle qui se prolonge pendant des heures enfiAres au m ilieu  de 
1’appareil le plus te rr if ia n t qu’i l  soit possible d 'im ag iner 1
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Au m ilieu d’une obscurite profonde dans laquelle 1’ecume 
phosphoreseente de la m er projette seule une lueur sin istre, 
le navire se trouve alternativem ent souleve a des hauteurs 
effrayantes oud ispara it dans un gouffre dontles parois liąuides 
et noires semblent pres de s’abattre sur lu i et de l ’eng loutir. 
D’abord les ancres tiennent, mais peu a peu elles cedent; 
le nayire drague len tem en t; le mallieureux m arin  s’aperęoit 
que la distance qu i le separait du rivage a d im in ue ; i l  suppute 
le temps que la  m er et le vent m e ttro n t a lu i faire parcourir 
le reste. La ragę de la tempśte augm ente; un craquement 
te rrib le  se fa it entendre; ce s tu n  mat qui tom be; • les voiles ont. 
deja ete emportees dans la nu it. Un autre mat se brise, et sec 
tronęons, retenus par les cordages, viennent battre, comm 
autant de beliers, les flancs du navire a chaque nouveau coup 
de m er. 11 se rapproche toujours de la cóte, cóte inhospitaliere 
bordee d’un m ur de g ran it ou d ’ecueils sous-marins. Bientót 
plus d’espo ir; un choc terrib le  ebranle le navire dans toute sa 
inasse, et la lamę suivante 1’eng loutit. Le malheureux m arin , 
enleve par les flots en fureur, n ’a pas mórne 1’idee de lu tte r 
contrę eu x ;je te  sur les rochers ou les lames viennent le re- 
prendre pour l ’y briser de nouveau, i l  m eurt desespere sans 
qu’il soit possible de lu i porter secours Mort te rrib le  I supplice 
plus cruel cent fois qu’aucun de ceux qui aient jamais ete in -  
fliges aux plus grands crim inels I Et ce sont de braves gens 
cependant I Je ne pourra i plus entendre m ug ir le vent sans 
me rappeler celte n u it te rrib le  et sans elre rem pli d’angoisse 
en peusant aux malheureux qui sont sur mer.

La teinpete alla en croissant jusqu ’a deux heures trente m i- 
nutes du m a tin ; c’est a ce moment que la rafale la plus v io - 
lenle, youlant laisser une indication materielle de , ’instant de 
son passage brisa deux des cadrans de 1’horloge publique et 
arróta le mouvement.

Depuis ce moment la ragę du vent alla en d im in ua n t; i l  ne 
faut pas croire cependant que toute emotion cessat des lors. 
N on; seulement la confiance commenęa a revenir peu a peu. 
Enfin, vers quatre heures et demie du m alin, 1’ouragan elant 
deja devenu beaucoup moins yio lent, vaincu par 1’emotion et la 
fatigue, je  me laissai tomber sur mon lit .

Leve a sept heures et demie, je  me precipitai dehors pour 
vo ir les ravages produ itspar le typlion. Je fus rem pli de stupeur 
a. la vue de la scene de desolation que le soleil commenęait a
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eclairer. En face de mes fenetres s’etendait un epais bouquet 
d’arbres et de bambous; maintenant, deus ou tro is  troncs 
ebranches et quelques tiges a demi-brisees restaient seuls 
debout. La rue e la it rendue impraticable par un immense 
abatis de branchages; au-dessous gisait un l i t  de briques et de 
tuiles cassees, entremelees de debris de platras. Toutes les rues 
presentaient un aspect analogue; mais c’est en approchant de 
la m er que le speclacle devenait navrant. Toutes les voies qui 
y conduisent etaient intercepfees par des amas d’epaves p ro - 
venant d ’embarca(ions ou de navires, apportees par la m er a 
plus de cinquante metres de sa lim ite  ordinaire'.

Tout le rivage eta it auparavant borde d’un m ur de quai cons- 
t r u it  de gros blocs de g ran it lies ensemble par des agrafes de fer 
et reposant sur un l i t  de beton de plus d’un metre d’epaisseur.

Derriere ce m u r i l  y avait un quai large de sept a h u it metres, 
eleve d'environ un metre a un metre cinquante au-dessus du n i- 
veau de la haute m e r ; c’etait ce qu ’on appelait la Praya. El le eta it  
bordee de 1'autre cóte par des maisons au rez-de-chaussee des- 
quelles se trouvaient des arcades supportees par des piliers en 
maęonnerie comme cellesdela rue de R ivo li; sous ces arcades, 
des boutiques. Eh b ien! apres le typhon, a la place de la Praya 
on ne voyaitp lus qu ’une plagę inclinee, encombree par des blocs 
de pierre immenses, transportes jusqu’au pied des maisons; 
ce sont les restes du m u r de quai actuellement disparu. Les 
flots eux-mómes sont venus battre les maisons jusqu’a une 
hauteur de quatre pieds. Les jetees de bois et de pierre qu i 
s’avanęaient dans la mer et ou senaient accoster les navires, 
n’existent plus qu’a 1’etat de debris. Pres de ce qu i fu t autre- 
fois le quai, les mats de deux bateaux a vapeur sortent de l ’eau; 
ils sont venus sombrer la entre une heure et deux du m atin . 
L’un d’eux contenait, d it-on , quatre-vingt-quinze passagers c h i-  
nois, dont pas un  n ’a pu etre sauve. Pres de la, se trouve, 
encore a flo t, un  grand navire, dont les tro is móts sont brises 
et pendent le  long de ses flancs ; entraine par la m er, i l  a eu 
le bonheur in o u i de pouvoir s’arróter a quelques metres seule- 
m ent du quai ou i l  a lla it etre m is en pieces.

Plus lo in , tro is  jonques chinoises eventrees laissent echapper 
de leurs flancs e n tr ’ouverts les caisses de marchandises qui 
flo ttent ęa et la ; plus lo in  encore, deux grands navires a voile 
sont a la cóte; un  autre a sombre a quelque distance de la, et 
Fon n ’aperęoit plus que l'extrem ite de ses mals. Re 1'autre
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cóte de la Praya, p ltis ieurs maisons se sont entierements ecrou- 
lees, ensevelissant leurs habitants sous les decombres; le nom- 
bre de celles dont le to it a ete emporte est incalculable. La mer 
sortant de ses bornes, apres avoir aneanti le quai de la Praya, 
est entree dans les boutiąues qui lu i font face, y a tout brise, et 
y a laisse une epaisse couche de sable. En somrne, ce spectacle 
est navrant, et cependant on n ’entend pas une plainte so rtir  
de la bouche de gens si eprouves; 1'ceil morne, ils  trava illen t 
silencieusement a reparer le mai.

Le ven te ta it encore si fo rt le m atin . a h u it beures, quoiqu’ i l  
eut enormement d im inuede violence, q u e j’a iv u u n e  persienne 
arrachee et emporteepar-dessus les maisons, comme s’i l  ne se 
tu t agi que d’unesim ple feuille de papier.

En somme, c’est une ruinę pour la colonie. On ne connait 
pas encore 1’etendue des pertes, n i le nombre des victimes ; 
cbaque jo u r apporte de nouveaux chiffres a inscrire  sur runę  
ou 1’autre lis tę .

H ier le spectacle de la Praya e ta il effrayant : on n ’y pouvait 
fa ire deux pas sans renconirerdescadavres quela m ervena itd 'y  
deposer.

A Macao, le desastrefut encore plus grand. Le typhon yfit rageavec uneviolence inouie etinconnue jusqu’alors. 11 lui fallut a peine une lieure pour accomplir son oeuvre de destruction. On ne peut rien se figurer de plus lamen- table que la scenede desolation qui duratoutela nuit: le bruitdes inaisons secroulant, le rugissement des flots s’engouffrant dans les ruines et emportant les debris de toutes sortes, les crisdes victimes, depassent tout ce qu’on peut s’imaginer de plus terrifiant.Soudain le ciel se couvrit d’une immense lueur; le feu venait d’eclater dans la partie de la ville ópargnee par les flots et se communiquait rapidement de maison en maison. Des brigands, ne respectant aucun m al- lieur, avaient allume des incendies sur sept points differents pour piller a leur aise. La cathedrale a ete brii- lee, ainsi que plusieurs cenlaines de maisons. II n ’v



420 A TRAVERS LA CH1NE.avait plus pour les malheureus habitants que trois alter- natives : mourir noyes,brules vifsou ecrasespar la chute des dśbris.Parrai tous les drames de cette terrible nuit, il faut citer la mort heroicjue de la garnison du fort. Le gouver- neur a^ait ordonne a chaque homme de garder son poste. Le fort fut envahi par les vagues; il ne resta bienlót plus une pierre et neanmoins pas un homme n ’enfreignit 1’ordre du commandant. Tonte la garnison mourut ś son poste, moins un soldat toutefois, qui — comme celui des Thermopyles —  put raeonter cet acteinoui dobeissance a la discipline.Au lever du soleil, la tempete s’apaisa, le typhon avait fait de terribles ravages. Plus de deux mille personnes avaient peri et des blesses en grand nombre gisaient au milieu des decombres. L’accumulation des cadavres etait telle qu’on dut renoncer a les enterrer tous, et qu'on en brula un certain nombre sur les quais. La ville de Macao n etait plus qu’un monceau de ruines.Attriste par ce dćplorable spectacle, fatigue et soupi- rant apres le repos, je  hatai mon depart pour la France, et le 14 dćcembre 1874, j ’avais le bonheur de revoir mon pays et d’embrasser mes parents que je  n’avais pas vus depuis sept ans et dont le sort m’avait fait souffrir de cruelles angoisses pendant le siege de Paris et pendant la Commune.



Maeao.





C O N C L U S I O N

Ce n’est point ici le lieu de faire endetail, 1’histoire des evenements qui se sont passes en Chine depuis que nous l ’avons quittee, et qui ont plus ou moins modifie la situa- tion politique exterieure de cet empire.Rappelons seulement que, grace a l'intervention des puissancesEuropecnnes, la guerre qui semblait sur le point d ’ćclater entre la Chine et le Japon, i  la fin de 1874, put ólre evitee. Les Japonais consentirent a ćvacuer File de Formose ou ils avaient debarque, moyennant le rachat par la Chine des constructions qu’ils y avaient elevees.Un peu plus tard, ledanger d’uneruptureavec 1’Angle- terre ralentit pendant deus ans, le mouvement des rela- tions entre 1’Europe et la Chine. Un erime odieux commis sur les confins de la Chine et de la Birmanie etait la cause de ce differend. Un membre du corps eonsulaire anglais, celui-li mfime qui avaitele notre hóte a Formose, M. Mar- gary, avaitśtćassassinś sur la frontióre de la province du Yun-Nan, auinomentou il venaitde rejoindre une inission d'exploration enioyee de Calcutla dans le but de reeher-



424 A TRAVERS LA CIIIiNE.Pour reconquerir cette situation, il faudiait nous eon- \aincre que la Chine est un grand pays habitu par un grand peupleąue nousavons tout interćt ane pointdedai- guer. En nous preoccupant unpeu plus de ee qui s’y passe, nous rendiions a nos agenls diplomatiques assez d’assu- rance pour retablir a l’egal des autres nations notre part legitime d’influence; en letudiant davantage, notre com- merce apprendrait qu’il y peut rivaliser avec celui de 1’Angleterre. Ce n'est point par le dedain et 1’indifference que l ’on rapproche les peuples, et que l ’on dissipe les malentendus.Pendant sept ans j ’ai consacre tous mes efforts a ap- prendre aux Chinois a connaitre et a aimer la France; de retour dans mon pays, je croirais encore l ’avoir servi, si j ’avais pu contribuer, dans la mesure de mes forces, a faire rendre plus de justice aux Chinois, en lesmontrant tels que je les ai vus, sans complaisance pour leurs de- fauts, mais sans parti pris contrę leur qualitśs, comme il convient de ju ger une grandę et vieil'e nalion qui, apres avoirlongtemps sommeille, se reveille enfin, et seprepare a reprendre sa place dans le monde politique et econo- mique.
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